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LIVRE  III. 


CHAPXTBE  PABMZISIU 


MAHOMET  ET  LE  KORAN. 


S'il  était  possible  de  raconter  la  lutte  des  deux 
Espagnes,  arabe  et  chrétieniiç^  abstraction  faite  de 
rhîstolre  antérieure  des  deux  peuples  et  de  leurs  in* 
stitutions  civiles  et  religieuses ,  nous  n'aurions  point 
a  nous  occuper  de  Mahonc^t  ni  du  K^tan  ;  mais  l'his- 
toire, ici  comme  partout,  à^a  de  seè^ que  pour  qui  là 
prend  à  son  début  :  le  fleuve  ne  se  descend  qu'à  par- 
tir de  sa  source ,  et  les  événements,  ainsi  isolés  de 
tout  ce  qui  les  explique ,  ne  seraient  plus  qu^un  eflfet 
sans  cause,  qu'aune  énigme  sans  mot. 

Avant  dVntamer  le  récit  de  la  conquête,  il  est  donc 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ie  caractère  de 
la  religion  qui  Ta  ordonnée  et  du  peuple  qui  Ta  faite, 
et  le  seul  aspect  de  la  terre  où  tous  deux  sont  nés 
nous  révélera  leur  histoire.  L'Arabie,  antique  ber- 
ceau des  religions  et  des  races,  est  empreinte,  comme 
la  Judée  sa  sœur,  de  je  ne  sais .  quel  cachet  mystique 
de  désolation  et  de  triste  grandeur  ;  comme  la  Judée 
c'est  la  terre  des  prophètes ,  et ,  bien  qu'un  Dieu  n'y 
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soit  pps  descendu,  c'É;st,^ussi  i*  terjfe  de*  miracles.  Il 
existe  une  relation  rti  jstérieuse  et  prafonde  entre  cette 
terre  primitive,  où  le  piçd  de  l^'hpjRmç  ne.^isse  pas 
de  troce  ,  et  ce  culle  si,  bien  fait  ffo^p  le  peuple  et 
pour  le  climst  auiquels  %  lut,  d^né.  La  religion 
iù.e^t  i^A  produit  spontané-dti  spl^  i^ne  plante  qui 
tient  par  luille  racines  à  la  terre  qui  Fa  nourrie,  et 
TÂrabie  nous  expliqifQ  le.^oi;aD  comme  le  Koran 
nous  explique  la  conquête  de  TËspagne. 

IL  est  bien  rare,  nonç  Tavonç  dit  déjîi ,  que  la  des- 
tinée d'un  pays  ne  soit  pas  écrite  sur  ^  carte.  Ainsi, 
Ton  a  cherché  à  retrouver  dans  la  configuration  de 
l'Asie,  vaste  et  compacte  continent,  ramassé  pour 
aipsi  dire  autour  des  hauts  sommets  de  l'Iiyma- 
1^^,  C^tfe  tendance  à  ^'unité,  cette  passive  résigna- 
tÏQB,  i^v  despot^ioe  ^  qui  la  caractérisent^  On  eût  pu 
eg  dire  autant,  et  à  plus  justç  titre,  del*Âfrîque,  plus 
ijç^iilée,  plus  compacte  encore ,  et  form^uit  à  elle  seule 
gon  monde  à  part,  monde  que  la  conquête  nV  fait 
qa'eiSeurer ,  iiiais  oiî  l'homme  n'en  a  pas  été  plus 
jjh^e.  L'Europe,  au  contraire,  creusée  pac  des  golfes 
pçoifbads,  sillonnée  d'Iles  etde  péninsules  ,  et.dépou- 
iM&e par  la  nature  en  sept  ou  huit  états  bien  distincts, 
nous  apparaît  an  premier  coup  d'oeil  comme  le  ter- 
rain nécessaire  de  la  lutte  d'où  doit  sortir  la  liberté 
humaine.  Embrassez  d'un  regard  ces  trois  parties  du 
monde ,  vaste  théâtre  où  s'est  enfermée  jusqu'au  16' 
siècle  toute  l'histoire  de  l'humanité,  et  vous,  savez 
d'avance  le  drame  qui  va  s'y  jouer:  vous  savez,  en 
recardant  l'Iode,  d'où  la  liberté  est  partie  j  vous  sa- 
vez   en  regaidant  l'Angleterre ,  où  elle  est  arriyéer 

Mais  dans  cette  Asie ,  si  une  et  si  cooipacte.,  il  est 
pôurtani  une  règjon,  aussi  vaste  .i  eJUe  s^ule, que  la 
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moitié  de  l^Eoiroperet'qtâ'ëçfasfppè  à  cette  tyrannî* 
qaeuniré:  eésJ'aé^r^^i^tè^cj^ë^^VSeriv^^^  parler. 
Cette  immense  ^éiflti^Iëi  etîteltàtéé  par  trois  mers,  et 
sépar£e^du^të'Ve^l*As}ë*]paif^reè  déserts  qae  borne 
l'Etfphrat^l  atetlrat^eiiieuï  i^âê%  n'àtiik  des  des- 
tinée^ distinctbs  de  eeflésOii  èôntfttieiît  dé  PAsîe,  dont 
elle  n*est  qn^uné  àYiiieJtb.  Séparée  de  rAfrique  moins 
par  ré  troh  bassin  dé  îa'ïfier'tldùge  que  par  la  chaîne 
de  montagnes  <]/srikOraé'ka  'ëÔliém  THedjaz ,  l'Arabie 
fl  toujours  échtippë  à  soti  àctfdn:  Là  atuSsi  la  conquête 
a  péûétré  4ueti)iirélfbiâ^f  mais*^llé^é^t  âl^^éè,  comme 
en  Afrique,' sÀ'rl^'l&TéVè  de  ces*^bies  brûlants,  où  le 
Bédouin  seul  peut  troiivër  une  patrie.  Les  Ethiopiens 
atJLX  dieveux  plats  qui  ont  un  instant  habité  cette  li- 


grâce  ait'Iièsért,  s^ést  toujours  dérobé  à  la  servitude, 
Wmtidéi'\esÈ§jptiehs,  les  Perdes  j  lia  ftdnikîiis 
éi(jl[-m<ênïesV  ont  sûccessîvelneh't  tenVêla  conquête  âe 
l*jiAiKe'^''et ronlmémé  éiFéctuée  en  parliez. ttt/Yéf- 
rtié^]^  ait  Gîhbohj  à  été  subjugué  par  lés  Ab jssint^îiè; 
M'P^t$é» ,  les  sultans  d'Egypte  ei*  les'turcsrl  ïiè*  cî- 
té&"èaiàfës  de  Médine  eî  de  la  Jîtecqae  om  été J)fôfë« 
néesi  par  lin  conquérant  scythe,  et  la  proVîhce  ro- 
m^sfiÉié  d'Arabie ,  au  nord  dé  la  péninsule ,  èrnfirassàit 
lé  &&i(Tt  même  où  Ismael  avait  planté  ses  tentes.  >> 
M&i^iéi''ïa  servitude' n*esl  que  rèxceptibn,  et  ftndé- 
p^tfdaffice  est  la  règle.  Les  armées  et  les  flottes  de'toùs  ^ 
les  Conquérants  du  monde  ont  piï  ciêrper  f Arabie, 
rnai^  elles  ne  rouf  jamais  soqmisc;. 

^s  inbusy  républiques  nomades ,  ""soiis' là  'tutelle 
l^trilfn^ë  d^ûn  scheik^  père'  et'  roï  clans  W^fiÇbu  , 
\iAHU^VAfâfé  fWc  dans '8à  faVùiliy  ;  'se'^6nï%m^^ 
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led  s«re8  piètuini9ô^dsb>dé9erl^jetiOBi<gairdé  ieurâadé- 
peodmotv  ^^e  scms,  Iq  jdo^  <}e«bmai4Be8  que  If  Ara<- 
bie  a-dQiriubâftiiittioâdmi^Ëe'iircà^^ 
tôt  qiubs  anjeitaida^J^eqsé  4^  (fe&<pbili£»>efc>ik^  SNAtans^ 
leuri;!$6umta9tQtf  «.n^ogamait  Ë(iix]mi;fioi^  et  la 

liberté,.ahii»ni«.d0  ;l^JA^^sl«t>î^  celiétî^t 

coin rde  tersce^  «à  Kfaoqinmxi  tt l)|iiptti  d&béfl^cxms pour 
oraiîii»di!€ dvâtcei§asè^  «ssnnrL  q    ai  ou  'oi  ^n^o.^'-r 

Le  malheur  de  PArabie,  comme  de  tous  les  pa^s^ 
soiftiiiibÀ^4a  Iitt>d6>i''islwi4m«l^^  <pii  MmA  à-*sa 
sitimti$Àjilêln6j[ffir  lAs9lc(bev^^£8t4^e^etijoui:s{res«« 
téeii6il  ddbr(f»Ldaj£^!id[q^ldiou¥€iai6Éit  p  elriin-^ 

tttfe^tieldaBt^l^Btieape  est  le  cai|^  £10^1113^  lai  5pj2H 
thîefS&Babidiiliéai  tanucbà  Héca&tile  rjnstoîj?c/jMiGidQae^ 
CartbdgeidVaaËaôiéydB^pie'deraiitre^}!^  la 

moadg^-eUd jii  Eàt^  «ms  ofis  vvmiL  pe«plesad«6eesdie 
avant  ^\$id30B  rairèiiQ.e^ia;  rempli  dJe  leui^  luUes^ 
Eite^i^i^d  l^ii^é.  pa$ser,  aranl  elk^tauies  As^  ra- 
ces* d^iO^r'dipB^ftsé^  d^s'éiea«brp<sdjr  cette*  p^tioD. 
de  m^e  b^î^pirèirç  quileui^^ppartij^ 
DaDube^lt^of^UJI  l'i^inièfié^ 

lui  disait^quie  ^^rplaqè  était  ai^  marquée»  siir>.Jé> 
globe  ^;  et  qu'aux  iurabes  étiût  le  midi  comme  aux^ 

Scjtbesla.^pteaftriop^^ :    -.,  - 

Mai3,qwnd rb^r^  de.la^>çonquét$.|tit.eiiiin  x^m^ 
OQ  sait  avec  queUe  pirodigieuse  rapidité  les  .har^lea  de 
rYémen.$e  so»t  répandues  sur  le  mondes  Jfiœsmfim 
commerce  de  l'Arabie  av^  l'Afrique  ettL^Asîe^,qi|)9lle 
toucbei^par  ses  \pfns  mers,  lew*  «tu  .ouvsMtd^à^Qhf^, 
min.  ])lais  au$si»  il  faipt  Iç^dire^  la^  pomtipaiQpte  q;^ 
traie  de  l'AMHe.i  (^«(U^eatii  paj^  au,milim\td[fif  dff^ 
coDlÎBf^ts  qq4d'i^||to^r€)qt  9  S6i\t^^  l^er^çill^lisoWtiM^ 
se»  ii»stîiia(id)^/cafiiqo^  lMciliBÊ^¥iiafifl»  ^XAeh^ 


inonâier^H^kmih8toifQ\êè9  ei  pour  amAndinogoÉt*»! 
nuM^l»  ttœéidf  isDBââjiUeèlSinihéedf  00e  p^  le 

n&ni&tiBMamiîmn  ^  dé^aiii  Alept  iJbB^a'^aaiD  ;  fipoutittres 
éè  Mndèt^DeÉniiiiéléBiHÏ^i'aatiicRiaiikiBtrberâ 

Tan^^£nîi»tjiiikiikni]â«:  Taie<fpoQr  ia  coD(|uétey  et 
1- analogie  des  mœurs  prépianeùc  eeUe^des^  toi)  ittde  la» 

i^Ea  èffintr,  Jipit  coaotpveiidFakifîisaiis  cette*' simiUtade 
ooBSt«iitefdetnie»£siast  de  dimat',  queid^wârafcei^il*^ 
contrat  |iapiixM9  idepois  l^Eilpfanite*  Jusqalân  Gua««* 
datqâûrf By^ieaficepii^tîoD  si  incirpeiUédâMibiltJrapwlé 
deeettendâgiotEdée  dans  uti  resoiitioufalié  des  dlJsevtà! 
de  Vtàrahîe^^iéliqai  se  tronvei^  après  la  HiérlTdicl^oii* 
foadateafrbeteoiis  aesiSticcessem^lmiA  réglier  à 

la  foiffèupdiiP^rsey  TËgypte,  la  Syrie',  FAfrî^te^îiHie 
partie^dbàSiifiipire  d^Orkmt,  et  eoBnsur  rËs[àignei]oàt 
eaCîètej  Lee  paeâElqiies  coûqnétes^-dtt  christîaiHSmey 
œutq^^^leMe  persuasion  et  de  prosâtfti.sttie>AàN)iral; 
De'pëuwnt'sonc^ni^  «acune  eon]{>ara(isof|  *^Vl0&^ûMé 
concftfét^V  '^ilée  pèw  ainsi  dire  ccmimti  lai*  jc^etit 
Bcmiky  et  ({^i  ultime  éUe  parcourt  le  Inonde  aveëJé- 
bruit  delà  foudre  et  le  vol  rapide  de 'liBi'peti^l^ Le 
caràtlèr#itiiâtspédtal' de  cette  ^ra^ide  réVolu^n^réli- 
gieuse,"'toipli!is^'fi#onipte^  la  plus  complète  et  la  meins- 
dii|Niié^i[î(i]e"lat  Jamais ,  c'est  d'être  éâsèntielleûiëût 
iâtlMfti^^feklnii»me,  obligé  j  eômtlie  floiËié^^ïàîS'- 
ssttA%^é{f»éliûA^k  ht  conquête ée iMniv^a par>éelle 
deM^<dqitfe^^dll&â!i^ades^,i4Q«^  lui 

cé^ttt  ^tiP^oiïÈ^  Vé'm  PéàisH'À  faifedu  coura^^ 
iiimnMMl^4^^t  «ffà^êdh^r  par  le  gteivêM,  à  û^^m  de 
l#||éribl».llte¥l^  écsril^et  MMbottfl««dm-> 


combattre  comme  lui,  '  .ni>.  v* 

f ifiq«i8ïméclite1d<in£ifdtt  pixJipiiàÉeiseyiangBB  eii^  am^ 
bti\âm[QBi09uâ4lBe^  etiUsm  aml^iir  deip0éaétytifime  en 
mçdcQjD^dii^ççaqpliéUss.  Exalbé  ^kebl^«|)fi38UiiHi.]Kttdttase 
•I  isefiplJbGfitiedea  fafibitimti  rdeasa  Qitfi.>itateLecph&*M]po-« 
que,  Pesprit  guerrier  vient  au  faroucii6/>légié1alelir 

aÉMstndq  ëtl9iirteae|peàiîfiiàiiài^iP9^]^tude&i!pa^^ 
irâg)0ai^$i$i]etddte4ajff^r^^     ^s^éceptes  <»îiitràdic^ 

it[\ha  |ifrièreipdttcbltifidèkià&ia  moiti^da  cfaqsim  Ters 
jsC'^eiâf  J^  jwkibà  >k  pi»*te  même  dti  S'ràdnElâut , 
«èè  iWftiQQtÔBê^'JI^  &H3  lecttr^r  ^  ;  lesi  aulMs  ^  au  tiDon- 
miArei^  CT[ipnJoi0  idmi  giénie  au$tèr^jet  îiaf  U^lablequi 
rèapieèndans  fpdielcpiea jpag«6  dujlii^e^idà  lafi^juive  : 
dsLeiglsii^eïestla.clef  dueieLet  dé  l'mfeitî  I}oâ>|;^tt4i1e 
%[ile jmkgrt»r^é^ pour  Dieit, une nuÉI ^ousks surmes, 
x>fieEà  ^mmfilée  eoadme  dm»  mois  de,  jeûnes  eV  de 

.ijBhfms^  jsvcfns  -cité  -  œa.  dettXdTBraetâ ,  -^pam»  q^ils 
"éëaxxùxentî le JCoraiiftûut  ^vfâà&r^xavtc  sa^double;  iit^i'- 
WVioBièt  dànvidoQble  cacactèce.  Aut^  etiiÎ6tiani$mr  il 
aj  frria^ea  i^r tus  dûiicesjct  dé^f^améeS'^  sa  merveilleuse 
tbàoBie^do^  la  i{Hii89aace  des  boniieaiideaviès  «Lde  la 
j[!tî^w^;etf  jiuaqii^à  ^etteisabliiiie.  tcdéxanœ^qiu  borna 
|mk^«étpe4t^oeonqttêtiBS  x^iigieus^^^  mais 

-^poui^  ét6n(ipe<MS  Gpnquêtes  poli^  îsidai'»iie 

il  a  emp3ruAté'^0S'loS»<f»vile3^d^^)o^l^  poÎ8'^  haine 
et  mSqh' jitpéfirid  de  rétrànger/  sat&r^exdusive^  et  ja- 


-  ■  •   »o 
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loQsey  n  8oâ**4e  bùtiii>j  ton  Dieu  d»  T^Mgeimce  etéé 

colère.  '  ''  <  ■  "o,^ifi    - 

'  Mahomet!,  TOplié'iuriûi-mènae  pendant  quiiâfiiè^ns 
dansp^ièuaidiithdb  lécondb  dk  mont  Efalra  } -où  il  coo^ 
vait  l'a^eBfBT  déiHsldÉcitaiiie',  aiait  formé  Paudscieltt 
dessem-deréimir  soasua  même  gymhàlè  te  jtflf,  ié 
àaiti^^BÉlSAt^idolàièt5:&,  dn'el^lfvjaitids^  eil 
apfttroiGe  dtf  menas  y  les  xirooostmbds  lï'aTÀlQût  été 

JJA3iiltàé(i kteÊteépoqw ^  élatt  peuplée,  aux  dé^ 
pfensrdjiKl'efmpffre^grècvâe  cbrétiëkîsri^MCQritJb  ptrar  de 
mîkémbles  qiic^dtes  de  teI%«Dn  et  de  dogme^  Là, 
liberté^  djecoDsoeûce  acqaisb  aux  ôuran^era  Alv  I9&  sol 

hospitatter  y  amit  attiré  tes  d^ris^d€^secSé^«olkisllMlr 
tiqQe8  que  FËglise*  orthodoxe 'rejetait  de  sô«r  sein; 
iL^Véiaeir  Surtout  les  avait  a^écùeillÎB  i  ^i  TÊvangile 
régnait  airaot  Mahomet  sur  cette  partie  de  la  pén- 
insule^; Les'îttils^  bien  plus  nombrea^rencoTe  eit  ^tf-' 
bie  dep«im'  leur  eiil  de  ia  terre  sainte^  Miinnis  ir  }a 
famtHe  arabe  paf  lé  souvenir'  du  patHarche 'Heber, 
souche  commune  des  deu^  races,  y  avaieut  im- 
porté avec^  leurs  richesses  et  leor  industrie  la  no- 
tion féconde  de  l'unité  de  Dieu,  et  la  Bible  et  TËvair- 
giie,  depuis  long^i-teraps  traduits  en  arabe,  étaient 
raretés  même  du'  Bédouin  idolâtre.  Ainsi  TÂrabie 
avant- Mahomet  était  mare  pour  Punité  de  Dieu, -et 
Phabile  imposteur,  frappé  du  déclm  et  de  la  cerrup- 
ûaà'  du  dhristiauisme ,  et  de  Pimpuissance  de  la  reli- 
gion jiitve-à  fonder  une  organisation  'politique  de  quel-* 
qve  valeér,5C0Bçi:rt:le  projet  de  les  fondre  lotis  deux 
daneiva  onlte  nouveau ,  mieux  approprié  au*  climat 
et  aèx  moeurs  du^'àple  auquel  il  le  destinaitir 
(ijl'vr^  ipîaoïais  auiuoivie^  fa'difrrqu  part 
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^  né^lfie^  qiiaid^iètterîte>défaw^l)i0tt  ^mde  un 
}»:ppphè^{)OQ|;l|ai[iéii€riiMldi^  eé  tei]^itéééiite^t^<Biix 
^hoînnq^rspii^iiiiè  â^tre  ^meiJJi  Ckr  4^^^^^^' 
iioiia'»éVè|e4mi^»j}»c]^ûJée^^  ié{fî££àteur. 

tj\mii&àell^f»^  ÀU»èf3ht^m  Motidesttr  k^wle  de 

cliM^  ni  Us  ^pompés  t^  l^m^i^nation  ni  les-^di^fBs 
et  lêé  {intfits  de  la  «itti^èt»;  UM  ixAècaiÉee  hAlj^ 
ment  ôddûiée  et  tpÊÎ^^^àénùie^^ 
le  trictospftie ,'  téfoi^Aii!^  lés  liènd^  cMUmons^^i/Sl  viMI- 
Int  danndrà  têu^^dte  pie^pl^  el  à  tantes  ces  ret%tons 
quele&ieu  dé^^^idaiÀ  appelait  sons  sa  lèi.  «  -h-"  ^^  * 

Maiioipei  (âe^MMia  daM  son  pi^jèt  ;  m^»^ 
de  Tin/^l^  Miftéîi- jIa  est  besm  d^an^TOtrlu.  iioàyié 
imptmMint  etiiragiie,  doter  le  çiot^  de  ectle^lrtiilë 
relig^po&^qfiieff  EVtfngîfe  méitte  n'a  pa^  pn  lui*  ^don- 
ner. ITSUttacmétuit  p^mîse  d'ailleurs  à  i^emme^^*,' 
dans  le  boum  d^e  vie  à  peine  arrivée  a  sa  limite 
ordinaire ,  avait  préparc  les  voies  à  là  coïkcfûètééè  là 
moitié  du  acio^de  connu,  et  pnt,  comme  le  fégpisklAiêiur 
des  H^eux,  apercevoir  cette  terre  promise  oà  11  ne 
lui  était  pas  donné  d'entre. 

Maisroèuvre  était  trop  grande  pour  qu'il  fàtdettné 
à  un  homme  de  Taccomplir  :  le  rédacteur  dp  Koran 
n^avait  pas  serré  d'assez  près ,  dans  ses  emprunta  à -la 
Bible ,  les  traditions  superstitieuses  des  juifs  pour  se* 
faire  accepter  d'eux  comme  leur  messie  vainëmmit 
attendu^  et  le  christianisme,  bien  que  déchade  ëon 
anciennêr^nslérité ,  triomphait  avec  raison  de  'PtiAké 
plus  vieille.dé  son  Dieu ,  et  de  la  haute  supériorité 
morale  de  sa  loi  sur  cet  amas  confus  de  textes 
et  de  préceptes  contradictoires,  débris  indigestes  de 


rrfigkWtf  flMtfOf»  an  pjjiigf  y^tflms  lâOtaiinédiodcL^pto 

Ifi  iCêpmfe  o^vTiotérâtàiDOiiieMaiiét  dp  Ugnlfitc^ou  : 

Ppii6]<iâlM^i»  id  Mite  ;iiinîlé  j^igaoQtpa^Mqqii'^ 

VQoli^t'^lmpspaeii  audmMdeit'ik  i&QrtO(^j tordus 

une  $3m«i]iBjilacB4)aB£ûte  :jfp^mm^hv»iifS8ot^^ 
cidi,  lï^tiàqpM  ^9ibdQS^p9a$U^Da;!et'4e6i&ibl6t8cai^ 
rhami^itélt  pQiir^m  ôç^Oîi'édigpé  <W  maip  d%Qmne^ 
sa j9|dtl^ ^'âûdim  êtk  trofi (j{Miisiiite#;  Pcndiiît  dten 
cerY^à^XhifAmJ^,p^  c^tâtaox  fila 

seola  ^4^B^('4^^^  ^  ^  MUbam^i>8!adtl9Mk4'«Il^. 

blés  calhre^QU»  .U  désert*  qpi  l'ft  ifiàpidé  y ^ile»K»ft 
rialik<â*i\aifiea  a€ytapéi|iti|KM.i«t$9*ali^  d^^'jd« 

ceci  |ti%i^i%9|iaiiiaDAe,  qui,  io^^BâôblsitlaM 
^ny)}^.  à(fm  iea  applioitiQOtS  ,  ^ii<  joC^mintauf  |Mier  sa. 
hanta  je^jq^ipJgQote  moitié,  ai»^  «i^Dfio»  diiièiws 
d§a E|c^fi<[ideft çîlitpais.  r  >  ^r  f^ii^i^iji, 

6fiiijtt4éyé^>gw  çoBtrairç,  sous  aoB:fM«at.idiej«rîiB) 
politique,  comoie  le  code  de  la  «w^ptêta^  oatOBOÈé  Iô' 
livre  du  glaive ,  le  Koran  noua  apparaît;  là  dain^  sbl 
▼éiitabdLQ.#ii:^.idk)rité,  Rieo  jj^^^  mieux  coiobiiléîiqpie 
ce  mélAqgjf»  4a  piété  militaûte  et  de  fervei^  proeély- 
tfsipe  jppurep^aJltsr  Iç^a  imagiaatioas  de  ees  ie»faixt8.da 
désert  ^fp^qqela  il  Aut  9  po^r  prix  ^line  «vieide  dé^ 
voûmeQt^M  4^  ççLOibatS)  wi  paradis. tout  emtiauEié^ 
defemaiesi^de  porfuios  \.JUl  smabrd  doctrii^ 
prédastip^i^OA^.qa'a^epqer  wligiocu  n\fc  {i|^§p(é^ftllâ9L 
fraiMîheiâ^pt  5  a»k.»dq>iMblwi.eat^Qttlée:,poaF  le»R 


»c.        ■.«..•;.■■.''*  •.■,,•>.  1  » 
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descnff^nt^B&i.pefftè^^  pROg^^dJ^p-mêmB  lui 

TOIT  Dolot  Qse.^s^z  lfrgJB^^fJ)^^;,pur,tl«^ 
aa»h^  '.„,.,  1 >     i^  (.ÙMO   i'(-  ^l'-r"— ■ 

lê'âàuci  de  ses  murets  tei:i^re&:^l!eni[Dyé.4&ifiie« 
Êut%^co^iiien^  J!f$^>O.Çirèce  ^i^^-u^eiioMiipc  de 

s^eDrichii,  c^est  pour  les  pauvres  encore  pins  <pà«t- 
pour  luij  sa  main,  toujours  pWÙt^  efàtaussï^toujours 
ouverte;  il  défend  dans  la  vçQte^4c&capiifsd«:aâpa» 
rer  l'eufant  de  sa  mère  j  et,  $î  la,  cbaolé  du.K.«riii^«8t 
uri^ emprunt  à  TEvangile,  le  projihèlft -celte  &HK[Hlé8be 
d'exemple  aussi  bien  que  de  pRécepte* ..  .,  i  ■  : .-  ' 
Parfois  aussi,  dans  saviepiiy;ée,Jlar|di!eiil«'gtwi'»: 
deiir  à  force  de  simplicité  :  Cfiftfi^HiaSi  ^rua^àoBB 
cette  chaire  de  bois  grossièremeol.  taillée ,  ou  8eu«;âe- 
pal^ier  oiî  il  s'appuie  pour  îjûl^  ewAeodre,!»  paroi» 
de  Dieu,  pendant  que  ses  disciplet.aUe&ti&irecacil- 
toaMeVLnifeH'ln^jdàt.t.etitseTeâra  MUH  n  dire  danntage.  ■  (Gwnie^, 
/Ic^^Jl^iAfflf^V'blVUMlUiaanfirqiriTnaitenlcnaa,  conta  là  dW 
ft  un  taarC  iian  Zald  (^,<^ir.  a^nifv^  4b  .  »  tmtM,  pmr  »rtp  «s  l»' 
■érflaNrràltMnir  de  l'^Ure  de  IMeo.  Hahomet  «pousa  Ztinab  ÙUH  que  le 
lennf  jd«  dhemial  cspité,,  el«CMB|iie«D  murniimlt  sta  tx  tjnek  propitite 

Kméaj^te'^^pa.  «Pn^h^,  fl  t'est paatU'd'^potuer  !«■  ^mnfet  94f*' 

■  (^«fwaoUifc.'kie^jMwiïDeDïraa^trâilwr  dans  tesDiains;  les  Alla, 
»  de^(f|de|A.dp.4M*°H*f'eUâtf«>i>m)U*it«l  lelhnnira'^aNtr.' 

■  ttou  MOD^bMn»  >n  ipdi.dK-fMriasq  iD^-Aw  mMiAMia  pmrkr 

>  ennÉêKÏte-tMnt^aaà'dïtre  conppUe  en  nui^  dé  ie«  droit».  neBCstior 

.  p<a«llttèd)^Mi!iâ^(iiçan.4eta4pbiVa[;n^ 

>  fc^w»  BdiiM  -ft»twywri*^frtnaiie.  Wea TO»erw Wt. *  CSf>nl89, 


'  !  JBABUJnJI  IT  JBlr  La  MJnAri»  iO 

qae  tpsiaiminaïâdettyi  dé^la'Mëc^é  s'éS^fên|l  «c  Kou^ 
y>  -avons 'Vin  4e9  Chëftytfèb  dé  Pèrâe  et'lès  Cé^rs  de  Bv- 
»  zan0«);  -matelI'ttVWffaii^dé'iùditôfqûë's^û  ™il^f°  «e 
y)  se^isttjètB^i^i'Sbit  (hii^'ât''ét'Ve8pëcté  comme  ^aj^ 
■»  homet  au  milieu  de  ses  compagnons.  »  Mais  il 
DottS'  -^iMMe*  't)lti9^i$riMid'  éo'ciôré-'lbîf^ae,'  '  «oos.  «on 
hatlAl^toit'','^â6i%  sui>'l^ldFi\o';'^'iis  âne  natte ^é^ 
me  |kMi^'8e^^pôèéir  V  jt  nccodÙmbde  se^'Tê^ment» 


.  I^  '  tàroifiÈ^i*'Oûri  éttfinV  le  cbûquéràhï  a^  l'Arabie 
ne  fttt^  piè  tOùj^i^'ëtrah^ér 'â  ËeÔè  dëloytes  les  ^i-; 
ble88éâ*^kûittfidâès^^^^(y6  exdùse  ^ë"iSqwé  dànï  im 
conqtiërant  îet  éattis  ^ù  prbphSte/  A^Ja  bafS^fte  liV 
Bedr,  la  première'^?  àft  été  àtitrè  tiho^  'qù^ibçi.ii)a- 
raudedcf  Béécrtiilis  tdntrd  uvle  èàrà^Biïêl'^èl  o^pÀtiO'^ 
met  aîtjoiié^sAr  fortune  ef  reiîi^tenèè'âe  îlslain^e  pro^. 
phèteynoii^dit^avnièr'^  yoyabt  ses  s^Tdfaïs  envélo^ 
pés  pa0  «Il  '  Otmemri' beaucoup  pi tf s  lidmbréùx,  ce  mt 
»  saiiid^negfFiMlde  palpitation  'dé  cidetir^  Suivie  de 
y>  défaillance»  qui  ressemblait  fort  à^de  la  pe«ff«,rIl<3M 
réfugia  mâecAboubeker,  sonrdiacîple  et  sou  tfmij'tfafi^ 

nue  petit«:'t^ge' el)  boisf  (  ttirii&râ^V/tti^  ) V  oii  iît'èt^l 
sans  doute  à  Pabri  de^  traits,  -pour  prier.  GabrietMde* 
Tenir.^èi  aoii^âsecoctrs'  arec  trois  mille  '^<ë,i^C4p^^ 
Mais  ik'i^'fepretïi^i  biehrôt  s^  ^f^prits.,  ,iOi^ 
est  pei:9\L  /^Vl>  àowao  à  sea  ^dèlÂs  emyàti^i^  ^^-^ 
gnal  du  déee^dw^mènt^  etVl»M^ai3|l '4,ç|,.ÀJca^ 
saisît  tf^Jôî^çè;^^^^^ 
d'ttxie..vMz  det4omierM)rMqiil^i  donrinfé  toÂt  ^<^^ 

vertes  de  coniuaon  !   »  Et  lennenu  ^  épouvâûië 


i4  HISTOIRE  J>^âSPA6NB|  I4V.  Ifl  9  CHAP.  I. 

croyant  voir^  i'épéa.hfulû,  les  att^es  que  Mahbdfiet 
jpiïQqQait,  se  disperse  d0  tmAë%  pâi^ts^î^»-^'*  *-    -   '    - 
,X^.€sste&Garactèr6conijplM6F^cml  Fhtsteirê  jus-^ 
q[U^ici  Q^  noii$:,a  guère  tnctatré  qu^uilb  fkc^,  mélange 
sing^tiUôr  de  yi^ea. réprimas .  et  d^  ix^rliiS'^  «âqvifeéà  ^ 
4ont  la  d^aimulation  &it  le  fond  et  l^^enthottsiasme 
la  suirfaïc^.  Jtaboine^t^.ea  trbiDpant  kaihoknmes,  ^t^ 
poqr  ains^  .diçe^^;d^o3;iSim,0aÊaraL  Cet  homme,^ 
au  dire  de  ces  vieux  historiens  ^  les  ^seuls<  qnî  diseot 
toji^^,  parce ji|^'il$  ii'^oiit  oi  pacii  pris  ni  sjBlème^  c^  ne 
»  regardait  jamais  personne  en  Êtce»;  qui,  ati<aein 
4e  §a.fanHl{e,  i0t;  jtisque  dansleBibraa  de^eafemniôs^, 
W  qi^iitq  pas  le  masc^e «a ioetant,  et. nie  dépoiuilla 
P^§  le.pçopl^le;  qui  gouveroaitseç  aflËsitres>  de  mé* 
page  çpfïrmeilea  destinées  de  TAralsÎQ,  avec  un  ver- 
set .dvi  ,)E^9r0P,t-^t  f^î^^^'^^^^^^^  Gabriel  du  Ciel 
pour  ordonner  à  une  de  ses  femmes  de  ne  pas  être 
jalpvise  d^ujie  e$ç}ave  préférée  ^  soutient  jusqu'à  la 
mort  le  rôte  laborieux  qu'il  s^est  im.po$^.  Mourant,  il 
se  traîne  dans  rasseipjblée  du  pepplç;  pour  y  ^mettre  à 
nu  sa  vie,  demander  pardon  à  eaux  qu^il  a  off^séa , 
et  pajer  trois  dragmes  à  un  creiadcier  qui  réctaiàe, 
^ur  son  invitation,  une  dette  oubliée.  Sur  aon  lit  de 
mort,  il  dicte.encorè  la  parole  dePif&u,  ^e  déj^  |es 

'  t 'Miabbiiiel,  d'ans  8»  einpMnts  à  là  Bible  et  à  VËTàngïiè ,'  s^àbsdnt  cdi^jtam- 
ment,  et  pour  cause,  d*^  copier  les  miracles  ;  mais  la  crédulité  des  fidèles  n'|:  a 
rien  pèi^u,  et  ses  bio^phes  ne  les  lui  ont  pas  âpargnés.  On.  en  trpjuyeça  ufl 
lÉMoitimetit'côniplet  dans  Àbôulféda,  et'notainment  (  t  I,  p.  396,  de  Gaini^j 
unemullipHoation  de  dattes  et  de  brebis  qui  ressemible  fort  au  rqpas  donné  par 
Ifisttssttirkiniontagne.  Mais  ce  qui  ressemble  beauçouj}.pioins  i  TÉTangilef 
c^estla  HtSÀe  petsétéraîtte  dii  propb^  pour  les  juife  ;  c'est  le  ma^ci^  de  sq^t 
cents  dé' «es  malheoféùi  égorgés  à  la  fois  en  pèé^oe  de  MaboÎBO^t.f  6t 
par  stt6  ordre;  sans  compter  ceux  qu^il  fait  assà^çor  souS  D^i^in  paip^  ses  déiropés 
qjttUkd  il  11*086  pas  s'en  défaire  autrement.  Ce^  s.^ps.dq^te  de^cet  exeyw|^/dvi 
proj^hète  quëVtnitorisa'j^his  tardle  foiiKÎàt^  de  ù  «secte  (ifes  Uias^SBuûLiyôyii 
Mich«let,tlï,  p/sîdL)    :     .   '  '     --  ^  '■  '^f'^'''^^^^' 


di^{p|^i^,n^jfreçpiy#pt  plusicpi'aveç  défiaoee  de,^e$ 
lèvres  affaibli^.  jU/^Q^orae  tout  haut  aveeles  aiigés^^ 
et |^9i:^t.jle9trâ^l^«;^  chambre  à  Azrael^  Tasgede 
[a  o^pr^i  .qjuitattePdJiuoaJblement  avant  d'entrer  la 
peni2#/^$b^^^iiFfu*ophèl9,  le  premier  et  le  dernier  dés 
hpçA|P^i4.il^el  il  Tait  Jamaia^d^maodéev  Tel  il  4 
y&m^  tel.  M  inefsrt^  comédien  jii5q[«^au^  bout  y  foalti^ 
4^i\^kM0mm&ée*sûa*Tàl%y  ei'ctoys^nt  en  lui',  né  fûtn 
ce^que  peinriforeerle^  auli'es  à  y  croire  ^  - 
..:  Quant^aa^Koran^.  pourr^umer  le  jugement  que 
PQÈisSif»  avons  porté ,  comme  codé  religieux ,  ce  n'est 
qu'una  |na^vaisa  contrefaçon  de  la  Bible  et  de  l'Evan^ 
gil6y«l|iti  porta  L'empreinte  d^  rhomme'à  diaqule 
pa^f  cçwwe  psédication  de  guerre  et  dé  conquête  f 
jamaijs  iclairpn  plaa  belliqueux  n'a  «onné  l'appel  an 
QQ^ibat^'^mais  veirs  de' poète  ou  sermon  d^apôtre 


*  •■  r       ■    "  .    '  :i.x    ;    :"    ''-• 


pon  p^(|^  If^  histoi^eos  podernes»^  q^  root  tous  pin»  .«u  jqoms.Qrmgée^ 
iDaîsdansGagnier,Yieiiet  honnête  traducteur  d'Aboulfeda,  qui  sç  cpntentefle  la 
ûuxmtër;'  Ati  ttdKèa  d*un  fttfte  soutefit  Indigeste,  on  ttoùyerà  dès  anecdotes 
ÇDEL«i^9^piie^  Je  jegreite  qim  \c  dé&mtd*espaceiB*empfich&  de  cUtr  riiistoiM 
à'Aie^,  femme  de  Mahomet^  qui»  dans  une  exp^tion  où  ^  sort  rawU  d^ 
n^t]iié^poùfiultTe^le^[nrophètè,  descend  de  son  chameau  pour  chercher  une 
paiure  qii'eUe  a,  perdue  ;  resto  en  arrière  de  la- caravane,  et  ne  la  rejdnt  que 
le  lendemain,  ramenôa  par  un  beau  jeune  homme,  qui  conduit  respe^tiB^nfut' 
mcîit  sdb'âiaitiieati  par  la  bride;  là  dessus ,  grand  scandale  des  fidèles  croyants, 
^ontla  lan^  Ntjçrilëge  n'épamç  ipème  pas  T^puse  du  pirophète^  obli(6  de 
con&Mndèt  &  Gabriel  un  verset  du  Koran  tout  eiq[>rè^.  pour  proclamer  rinqp- 
cékië^d'Âi^â.  (Vdjfez't.  i;p.  443.)nfautlirèaùssi  (t.  H,  p.  74)-réqi8o4e 
de  la  beDè  etelave,  Maiie  l'iBgyptienne,  qui..a  l*homietur  d'attirer  les  ragardft 
dii')MOtiliëte,  et  la  maladresse  de  se  laisser  surwendce.avec  lui  ^wf  Iflafiui»  9a 
lë^imiié'^'ouBe.  Mahomet,  un. peu  confus,  jure  à  dafsa  qu'il  ne  touchera piti| 
Ba'fe^ft\e,  %t' se  contentera  des  pbîsirs  permis 'qu*il  peut  goûter  dans  les  Ivat 
^  va' 5éhiëme<^  ^-septième  femme,  P;Uis  i\,se  rep^nJt  de  son  8ern|ieat«.^i|| 
6abl9ëf^  touiours  complaisant,  vient  à  propos  du  ciel  pour.  Yen  délier.  Le  prqphè^ 
i^lÛfd^  M^\  el  pMd'iaiis  plus  de  scrnpiile  Marie  pour!concubine„à  la  fyése 
dèrjiktôféé.'  rtds^i^u  lK>ut  d'uu  i^iois,  quaj^d  ^^t  .Ha%  9uÇfi$app^|Hip|ft» 
fl  'k^ieféé^iwûi&i  ta  fàisaiâ  vertiraient  admonester  j^  G^rifU 
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n^ont  in^iré  à  ce  point  le  mépris  du  danger  et  sanc- 
tifié la  mort  par  le  martyre  ;  enfin ,  comme  code  so- 
cial et  politique ,  il  nous  frappe  surtout  par  son  in- 
suffisance. Dans  ce  livre,  qui  contient  à  la  £bis  un  sys- 
tème religieux,  une  organisation  politique  et  une 
législation  civile  et  criminelle ,  tout  est  en  germe  et 
rien  n^est  développé  ;  la  marge  y  est  partont  laissée 
aussi  large  que  possible  au  caprice  du  despote  et  à 
l'équité  du  juge.  L^in  heureusement  corrige  l'autre 
dans  les  mœurs  de  l'Orient ,  et  ce  sain  instinct  de  jus- 
tice naturelle  qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples 
musulmans  doit  surtout  être  attribué  à  l'absence 
de  lois  écrites,  et  au  droit  sens  du  peuple,  qui  corrige 
et  supplée  les  erreurs  et  les  lacunes  de  la  loi. 

Du  reste ,  pour  bien  juger  le  Koran  ,  c'est  à  di- 
stance de  son  auteur  qu^il  &ut  l'envisager,  et  dans  ses 
résultats  lointains  plutôt  que  dans  ses  conséquences 
immédiates.  Un  code  comme  une  religion  sont  œuvre 
de  lente  et  laborieuse  gestation  et  ne  portent  leur 
fruit  qu'à  l'aide  des  siècles;  et  les  brillants  débuts  de 
l'islam  ne  doivent  pas  nous  aveugler  sur  les  germes 
de  dissolution  qu'il  contenait  dans  son  sein.  Sans 
doute  l'éclat  passager  des  deux  khalifats  de  Damas  et 
de  Cordoue  est  dû  à  la  vive  impulsion  donnée  aux 
esprits  par  ces  conquêtes  presque  fabuleuses ,  et  par 
cette  espèce  de  poésie  brutale  qui  accompagne  le  rôle 
de  la  force.  Le  monde  du  Nord  avait  eu  dans  l'Evan- 
gile sa  révolution  religieuse ,  dans  l'invasion  des  Bar- 
bares sa  révolution  sociale  et  politique  ;  le  monde  du 
Midi  eut  tou.s  les  deux  à  la  fois  dans  le  Koran  et  dans 
Mahomet.  Supérieure  même  en  ceci  aux  conquêtes 
barbares ,  la  conquête  musulmane ,  comme  celles  de 
l'ancienne  Rome^  semble  faire  marcher  à  sa  suite  les 
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durables  bienfaits  de  la  civilisation,  et  vouloir  in- 
demniser les  peuples  des  maux  qu^elle  entraine  après 
elle. 

Mais  un  œil  exercé  ne  s'y  fût  pas  trompé ,  cette 
civilisation  éphémère  et  factice  portait  avec  elle  son 
germe  de  mort  :  l'inflexible  niveau  que  le  Koran  ifait 
passer  sur  toutes  ces  têtes ,  avec  sa  triple  unité,  re- 
ligieuse, mop»rcbique  et  législative  ;  Tabsence  de  tou- 
te hiérarchie  dans  l'ordre  religieux,  comme  dans 
Tordre  civil  ;  un  Dieu  unique  face  à  face  avec  la  foi , 
comme  un  peuple  d'esclaves  face  à  face  avec  un  maî- 
tre ;  le  pieux  despotisme  du  kaiifat,  dans  lequel  vien- 
nent se  cpncentrer  tous  les  pouvoirs;  son  empire 
sans  limite  sur  les  propriétés  de  ses  sujets,  et  sur  leur 
vie,  qui  est  aussi  pour  lui  une  propriété  ;  le  manque 
dé  loi  écrite,  et  les  caprices  du  maître  vivant  ajoutés 
pour  commentaires  aux  caprices  sanctifiés  du  maî- 
tre mort  ;  toutes  ces  causes,  dont  une  seule  eut  suffi , 
se  réunirent  pour  frapper  d'immobilité  et  de  mort 
morale  les  peuples  soumis  au  joug  de  Pislam.  Le  pre- 
mier élan  de  la  conquête  une  fois  arrêté,  ils  retom- 
bèrent sur  eux-mêmes,  et  se  retrouvaient  face  à  face 
avec  la  sainte  tyrannie  de  leur  loi,  et  avec  les  vices 
nombreux  d*un  état  social  fondé  pour  et  par  la  con^ 
quête  9  où  la  paix  c'était  la  discorde  et  où  le  repos  c'é- 
tait la  mort. 

Les  Juifs  l'ont  assez  prouvé  :  malheur  aux  peuples 
qui  n'ont  qu'un  livre  ^  et  dont  la  vie  sociale  tout  en- 
tière se  résume  dans  ce  livre ,  une  fois  écrit  pour  ne 
plus  changer!  Bialheur  à  eux,  car  ils  ne  marchent 
plus,  pas  même  pour  reculer  l  Cloués  k  leur  religion 

>  Les  Arabet  i^ppeUent  les  Juifs  le  peuple  du  livre. 
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stfiiioQl^ire  et  à  celt^  demi^civilisation  pire  que  la 
l^mrb^rie^  ils  se  résignent  pea  à  peu,  comme  les  Hin- 
dous,  à  leur  immobilité  sacerdotale^  et  voient  passer 
les  génératie^^s  f  t  les  siècles  sans  emprunter  d'eux 
pi  un  mouvement  ni  une  idée  ;  alors  ils  se  trouvent 
eniantS)  tnaîs  enfants  hautaius  et  ignorants^  qui  ne 
veulent  rien  appr-en^re^  au  milieu  de<çe  inonde,  qui 
a  marché  :tandis  qu'ils  sWrêtaient;  ou  plutôt  leur 
en£mce  touche  à  leur  yieillesse,  dans  cette  vie  incom- 
plète  qqi  n^^  pas  eu  d'âge  mûr;  et  ils  donnent  au 
n^pode  le  trist€f  speçlaqle  de  cette  proscription  morale 
4^un  peuple  isolé,  coipme  les  Juifs^  au  milieu  des  peu- 
ples qui  le  repoussent,  ou  de  cette  précoce  décrépi-- 
tude  qui,  depuis  un  demi-siècle,  fait  assister  l'Euro- 
pe apxfiinérailles  de  rempiire  ottoman -. 
,  Çp  cq^p  d'ceil  jeté  sur  le  berceau  de  l'islam  était  né- 
ce^ii^e  :  comment,  sans  comprendre  ftlahomet,^  au- 
rion£r-iious  compris  la  conquête  de  l'^p^go^?  Et, 

1  II  suffit  de  rappeler  les. împmçsants  efforts  que  Mdieinejt,  AH  et  jUtahinoud 
font  en  ce  moment  pour  dVilisér  TÉgypte  et  la  Turquie.  Maîtres  absolus  des 
MeiiftVd^  ^  vî®»  et  presque  du  Kbié' arbitre  de  leurs  sujets,  ëesdespotês  d#i- 
Uiateuis  leur  l^^^t  le  progrè»  au  nom  du  môme  code  qui  .najg[«ère  lei^i;  im- 
posait rimmobilité.  Mais  le  vieil  esprit  de  Tlslam  résiste  à  cette  tardiTe  réaction 
^es  kfées  et  dés  mœurs  de  rOocidént  sur  Timmobile  Orient  IVmt  bon  Musnl- 
nMUf  'b^fuxrap  nieiile]^  logicien -qn^  Mahmoud  ou  que  Mehemet,.  a  «oçafNris 
bien  vite  que  ces  belles  réformes,  dont  Amurath  et  Mahomet  II  avaient  su  si 
bien  se  passer,  ne  fendaient  à  rien  moins  qu*à  destituer  le  Koran,  et  à  mettre 
la  Turquie  à  la  queue  de  TEurope ,  au  lieu  de  la  laisser  à  la  tète  de  TAsie. 

Dq  re9te,  ipalgréle  pQin^.  de  vue  trop  commercial  d'où  Mehemet  envi^ac;e  la 
régénération  du  peuple 'arabe,  c*est  à  lui  pourtant  qu^appartiendra  la  gloire 
iPëi^r  commencé  ce  grand  œuvre.  Depuis  k  conquâtë  dé  VÉgyj^e  en  1517  pur 
le  suUaiiSelipif  etlachtttedcs^soudansmamelucks,  turbulents  héritiers  de  la 
gloire  et  du  trône  des  khalifes,  la  race  arabe  n*avait  pas  eu  à  vrai  dire  d'exis- 
tence politique.  Mehemet  lui  en  a  rendu  une  et  semble  vouloir  iecommender  la 
vieille  et  sanglante  lutte  du  khalifat  avec  Tempire  ottoman.  Des  destinées  nou- 
velles s^ouvrent  pour  la  race  arabe  ;  mais  encore  une  fois,  pour  y  arriver,  le 
plus  grand  obstacle,  le  plus  redoutable  ennemi,  ce  n'est  pas  Mahmoud,  c'est 
le  Koran. 


dans  cette  lut  te  inégale  et  sitôt  consommée,  n'aurîons- 
nous  pas  désespéré  de  la  race  gothiqae  et  de  sa  for- 
tune, si  le  christianisme  comparé  au  Koran  ne  nous 
eàt  garanti  pour  elle  un  ayenir  de  régénération  et  de 
durée  ?  C'est  qn^eii  efiet^  dans  oes  deux  libres,  si  res- 
semblants et  pourtant  si  divers,  était  écrite  la  destinée 
des  deux  peuples  :  d^un  côté,  foi  ardente  et  farouche, 
élan  irrésistible  de  prosélytisme  et  de  conquête,  force 
devant  laquelle  tout  plie  et  s'écarte  ,  comme  pour  la 
laisser  se  fondre  et  s'épuiser  d^elle-méme  ;  de  l'autre, 
une  foi  patiente  et  reposée,  opiniâtre  dans  Tadversité, 
eïM^fiante  dans  lé  péril  ;  un  Dieu  qui  ne  préehe  pas 
la  cooquéte,  ntaisqui  pernfiet  la  résistance  dans  une 
ca^ftse  juste  et  sainte;  une  loi  écrite,  matârqni  te  pré- 
tend pas  se  substituer  à  toutes  les  lois^  •et  qui,  confia 
née  dansi  le  monde  moral  sans  envahir  le  monde 
politique^  fixel'immo)>{lité  dadsie  dogme  et  laisse  le 
progrès^dans  la  sociétés  Mettez-  ces  deux  religions  aux 
prises,  et,  à  ne  les  juger  que  sous  le  point  de  vueter* 
r^trC)  abstraction  faite  de  leur  v'érité  absolue,  il  est 
fa<^e  îde  pj«dtre  celle  qui  doit  «duner.»  L'islamisme, 
arrivé  tdtti  d'abord  à  fapogéé  de  sa  forte,  n>  plus 
qu'à  décroitrei  La  conquête  arabe,  4iiie  quand  eÙe.ee 
répand  sitr  F  Espagne,  tend  sans  cesse  à  s^éparpiller, 
et  fi^'t  par  tomber  en  poussière.  I«es  germes  d^  la 
monarchie:  ^spagnoii&,  éolos  dans  les<  moiUagncs  de 
Ç^bn,  çonimencent  par  lé  morcellement  et  finissent 
|Ki'  l^ttiii^  1  PéUrjroaboutii  à  Charles  Quiniet  à  i'eni* 
pîrédti  moTïdei  Thàreck  à  BoabjU  et  à  la  èhute  de 
(Arenaile-l  - ■•  •  •  •  -»•■  ■        • '•  ■»'•,-  '.■•.•-l'.-.fr  .-■., 
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CONQUÊTE    DE    L'ESPAGNE. 


IjOrsque  Aboub^ker,  le  premier  khalife  élu  après 
Mahomel,  remit  à'Yezid  le  commandeaieot  de  sesar-* 
inées.et  Tepvoja  conquérir  la  Syrie ,  voici  les  paroles 
quJ'iJk  lui  adressa  :  <(  Yezid,  je  te  confie  la  conduite  de 
ce^tQ.  jointe  guerre  et  de  cette  armée  de  fidèles 
croyants;  garde  toi  de  les  opprimer,  de  les  traiter 
avec  hauteur  ni  dureté  ;  songe  que  tous  sont  mu- 
sulmans ;  »  rappelle  -  toi  que  sous  tes  ordres  mar- 
chent,des  chefs  expérimentés,  consulte-les  dans  les 
occasions  difficiles }  ne  présume  pas  trop  de  ton  juge* 
inentv'Ct  i4che  d^agir  toujours  sans  précipitation  et 
san^/^^'^î'^^  témérité;  sois  juste  avec  tous,  car  sans 
ju^c^  ppi'i^  d^  prospérité.  Et  vous,  soldats  du  pro- 
phète, lorsque  vous  rencontrerez  Tennemi^  montrez- 
vous  dignes  descendants  dlsmaël;  suivez  vos  ban- 
nières, obéissez  a  vos  chefs  ;  ne  tournez  pas  le  dos 
deviint  l^nnemi,  car  vous  combattez  pour  la  cause  de 
JDîf  tu  ^e  cédez  pas  à  de  vils  désirs,  et  ne  vous  laissez 
pas  abattre  par  le  nombre  de  vos  adversaires.  Si 
Dieu  vous  donne  la  victoire ,  n^en  abusez  pas  ;  ne 
souillez  pas  votre,  épée  du  sang  des  vaincus»  ni. des 
enfants,  ni  des  femmes,  ni  des  vieillards.  Sur  le:  tèt*^ 


CONQUÊTE  B£  L^ESt»ÀGNfi.  '  2^ 

ritoire  de  l'ennemi,  ne  coupez  pas  ses  arbres  %  ne  dé- 
truises pa»  sea  palmiers  ni  ses  fruits,  ne  saccagez  pas^ 
ses  champs  ni  ses  maisons;  mais  prenez  de  ses  biens  et 
de  ses  troupeaux  autant  que  vous  en  aurez  besoin  ;  ne 
détruisez  chose  aucune  saiîs  nécessité  ;  occupez  les  ci- 
tés et  les  forteresses  et  démolissez  celles  qui  peuvent 
servir  de  refuge  à  vos  ennemis.  Traitez  avec  compas- 
sion ceux  qui  se  rendent  et  qui  sliumilient,  et  Dieu 
vous  traitera  aussi  avec  miséricorde.  Opprimez  les 
superbes  et  les  rebelles,  et  ceux  qui  sont  infidèles  aux 
traités;  qu^il  n'y  ait  ni  fausseté  ni  équivoque  dans 
vos  conventîoûs  avec  reoneirii;  soyez  toujours  fidè- 
les et  loyau^^'avec  tout  le  mon^e,  et  maintenez  oiw^ 
slamtàent  v&tré  foi  ettos  promasses.  Me  troublezr  pafir 
le  rep(]rsdeâ  moines  et  des  solitaires,  et  ne  déitdiéiSf 
pas  leursr  deitieares  ;  mais  fi*appez  de  mort  Fenn^mi' 
qui  voua  fésîste.  »  ''  ■  ''^ 

Ces  [Paroles  si  nobles  «t  si  touchantes,  qui  résd-i 
ment  léKtitàn  tout  entier,  avec  ce  mélange  d'ardeât 
fatiatfsrtie,  de  tigidé  équité,  et  dé  chrétienne  mansué- 
tude ,  qtrï  ie  caractérise ,  semblent  ûvoit  été  le  MM 
d^ordre  de  la  conquête  de  TEspagne.  Ei  en  feffet,  éto 
mettant  le  pied  sur  ce  seuil  de  l'Europe  et  de  là  cht^ 
tienté,  rislamfsme  avait  besoin  dé  s^âtriïîef  tvoù  Seules 
ment  de  tontes  ses  forces,  mais  dé  toutes  ses  vertbfrj 
Partout  où  la  loi  de  Mahomet  n\tvait  eu  à  lutter ;^atf 
contré  les  grossières  superistitiotis  du  sabétsrûe  et  ^ 
l^MoïâtHe,  eb  Egypte,  eh  Perse,  eti  Arabie,  les  coni> 
viciions  comme  les  étnpires  avaient  éédé  devant  ellé^f 

■    ■       '        •  '/      ■■■      :■■■'■        'ïiiA^  'i;     .  ^;. 

1  Les  E^gnoby  qui  ontempfunté  tant  de  choses  aux  Aral^ ,  se^açdeot  JbifQ 
d'pbiâir  au  préœpted'Alwubeker.  On  dirait  qu^ils  ont»  à  rinyerse  des  Arabes , 
dèèbffé  ik  guénre  âtti  ari>re9,  si  rares  aujourdiiui  dans  tout  le  centre  ée^Ht 
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]a€00£|uôte>matéi*ielk  s^-était  accrua  de  tout  rélan  et 
de  toute  la  vitesse  qiie  lui  pFêtak  Ifi  conquête  moralei 
Mliis  parioutaïasâi  où  leçulleinO)i»yeau,  eoriprurifC  btw 
tard  aux  deux  seulc6>.rel%k>iiâi  qui  méritassent   ce 
nom  sur  la  âice  du  globe,  se  heurte  aux^dogmesfplos^ 
compactes  deJaBible  et  derEvangife^^sa  faree  dvao*- 
tion  dimiaue'de  moitié,  du  jour  où  il  lui  faqt  renoncer 
àcQJi/ventir  ceux  qu^l  a  vaincus.  Le^^conqaérafttsrde 
l!£gyptee&dala.Syrîe ont  beau  prêcher  la  loi  de  Fis- 
lam.aujh  tinoombi^ables,  juifs  qui  habitaient  ces^  deox% 
paj3,>  a^iqi>^  bepceaux  ês}eur  oulte^  la  vieille  «ténan-t 
c^.i^e.ia»i^aca  bébraïquerésîste  à  la  double  sédue^: 
tiosk  deji?ii)t4rétriet  de  la  peur,  qui  lui  conseillent  IV 
pp$ta^ie^  U  ^''efit  pas  jusqu'aux  Grecs  du  basiempirey 
aigoUîa  comme  ila  l'éiaieiit  parJea  délices  de  fiyeance, 
Qt  Hl|i|i  laie  savent  plus  se  passionner  que  pour  leS' 
ooiiirses  de  leur  hippodrome  et  les  arguties  de  leiira 
conciles,  qui  neoMsirouy^it,  en  face  d'une  reltgion.ri'^ 
vale,  leur  énergie^  depuis  long-temps  perdue^  On  s'é-^ 
tp^QQ  de  voir  cette  race  avilie,  cette  nation  de  moiDes^ 
dr^e  ^ocherS)  défendre  pied  à  pied  avec  un  héroïque 
CQiiragif^le  nord  de  TAfrique  contre  la  conquête  ara-^ 
bi99  Q^j^îallî^r  aux  Berbera  pour  repptusser  Pistamisme 
au  nom  du  Christ,  comme  ceux-ci  au  nom  de  leurs 
favMc  dieux.  Vaincus  enfin  après  une  lutte  longue  et 
opiisiiâtfe,  ils  se  replient  sur  Bysance  en  abandoiinaat 
à.pegnet  aux  Arabes  le oriche  littoral  de  TÂfriqùe ,  ou 
SQlaiasunt  atoïquemenl  massacrer  dans  les  murs  de 
Carthag/e,  relevés  par  eux,  plutôt  qucde  racheter  leur 
vie  par  une  apostasie  ^ . 

<  tiâi^tt:onâ6,  beaucoup  de  çhi^eiisd^ARyle/deT^        et  de  Tanger, 
eÉftéàssKreDit  aussi  tô  loi  dé  liahomet.  Il  est  probable  que  ces  chrêtiéns^étaient 


Mais  les.  Romains  ei  las  Grecs  n'avaient  jamuji* 
été  .^ue  des  élrangens;  siir  ce  sol  bala^  ^pafT  tdittf 
d'iorasions^: terre  dt  passage  où  les» 'balles*  de (ià' 
conquête  ^-n'ont  jamais  été  bien^  longues^.  An  riii^ 
liieu'de  ces  tk^ibus  errantes ,  Mr  desquelles  la  «ivilî^ 
satiosi  B?eol  jatpansde  prise^ et  qiit* semblent  f€iir>de^ 
Tant  eUe  dû^toitte  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  leur: 
seul  empîre^avait  été  celui  de  Id  forcé/  Yain^ecirs* ét^ 
vaîncas  n^avaîent  pas  pour  les  rapprôchereelte  hoclio- 
génâté^profondede  penchants,  d-babiCodes^desouvc^ 
nirs^^qui  régnait  en trêles  Arabes  etl^  AfrtMiiis^eti^tfP 
fraja  le  cbemin  à  la  conquête.  Les  indigènesduâc^ 
de  l'Afrique  se  divisaient  alors,  comme  aùjdurd^i| 
sur  ce  sol  où  rien  ne  change,  en  deux  races  distin()të9y 
bien  qu^négaleseH  étendue  et  en  puissance.  La'p^ig^' 
miëre^  les  ^SVA^/Zot/Ay^  dont  les  mœurs  sont  à  pe<r 
près  les  mêmes  que  celles  des  Berbers,  'mais  dont 
îalanguîf'est  différente,  était  confinée  dans  tes  tér-^* 
ritoires  de  Fez  et  de  Maroc.  L^autre,  les  Bethètê^ 
occupait  dans  toute  sa  longueur  lu  chaîne  de  TAtlas.' 
Mais  avant  d^étudier  rhistoire  de  la  dernière  de  beS^ 
races ,  constamment  mêlée  aiir  annales  At  FËëpâj^ne 
arabe,  il  est  à  propos  de  dire  un  mot  de  la  nàkiite  dti 
sol  qu'elle  habite. 

Quoique  le  nom  de  el  Mà^i^eb  (roccîdent)  se  trouviÈr 
souvent  donné  par  les  Arabes  à  TÀfrique  tout  éutihèré, 
cependant  Jl  s^applique  plus  spécialement  à  cette  lon- 
gue lisière  de  terrain  qui  s'étend  au  nord  de  PAfriqift 
enti^  la  Méditerranée  et  TAtlas  ».  Le  système  dé  f'Ât- 


1  El Kartas  {Hàtoirf  de  Mattnitanie,  tndmie en  aUeii|iaiid  parDombay)  di- 
Toeie  Magreb  en  trois  parties:  i»  Magrebelaksa.  (lWiâ«Ql  extx$iiie},!4&Tioa^ 
ceù  à  Maroc  ;  2»  Magreb  el  ausai  {yws^Md^JS^^^^  J^mm^M^^^ 
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laetdst  Jtout^à^faitdielinot  de  celui >d^  ^ast«s  |>lateciUK 

pialeaa  cetiinlide  l'JË^^e,  dcmcla' penté^est'^i^^' 

C0wèn  t  à  i'âoéaIl^^  tolaiide  l^Aflàs^a  8à  peât^  ^$î»ï^.^ 
Cette> k>n^tti^^  éUPùité  cèiakie^f  vépitdble>baf]^ri6re^]^ 
pesée  pM  ia^  nature.  au9i  vogues  de  k^^M^^^  df4ifiPGi^ 
e^âuX'Vffgues>«aMoQneu6i98^du  dé£(ertv4e  i^alili^li^^ 
pe^)deipi^fifa)deiiriq[iiieyvciede'p^(^^  Hi|m>^ 

biMdt  yA.èlle'  dul:  apparaitre  aûsc  navigatemàa^^rêe^ 
coiUlii^uiïe  co1qih}n&  <]«i  apportait  le  ciel  {jbmac^^ 

rloi^Ja  Dôc^Qord-aueai  de  l'Afrique  se  rappi^^Jbie^ 
par^jsa  siri^Qture  gé^opque,  ses  végétaux^  ses  aBÔrr, 
ii^ai^  jQt  soa^liiiiat,  de  la  a4le  d'Espagne,  dcm.t  elleî^>ai 
été«séparée  par  i^uelque  convulsion  du  globe.  4|V^r. 
c^deuic  riViages  du  haut  des  monts  de  Ta^fa  yM  pa- 
rente  est  {^ppasrf^  ;  on  dirait  ua  canal  gjgaiHesque. 
creusé  df  main  d^hom me  entre  les  deux  coiitinentSj 
et  Ja  faU^  d'Hercule  qui  les  sépara,  dit-on i  deyient 
presque  une  réalité. 

J^pus  nWo;ns  pa^  à  nous  occuper  des  SchellQî^Jks , 
qui  ne  touchent  pas  à  l'histoire  de  PË^iagne;  quant 
au)x  Bèrbera,  leur  nom,  corruption  éviaénte  de  celui, 
de  Âor^arMj ,  désigne  les  indigènes  de  P  Atlas  ,  depuis 
le^' frontières  de  TEgypte  jusqu^au  détroit  de  Gibral- 
tar^  et jdepuis  la  Méditerranée  jusqu^u  pays  des, nèr*. 
grps  ï .  Les  traits  caractéristiques  de  cette  race,  qui  nVi 
jsiij^fjits Jiié^ as^rvie ,  sont  :  le  teîqt , olivâtre,,  le  nez 
droit ,  les  lèvres  minces,  le  visage  rond.  Tous  ces 

S^M«0^^(^.a4fi«(liO9d4^Jk(|UiiapEOohe)«  de  Bougie  «a p^ysck^Baitah. 
G'tsMN^^A^Jtomalnieir^^^  


«•." 


ftàviieim^^imà^l^w^m  hjum^x6tt  différentes  àe^mml 
la  ç/^n^è{§i ^^2^b§ ,  .Ua  ^rbare ^isni:  panCagés-enUie 

lâj^î^,ix#l)lQ«iabéiisnii^  jO|;^;iU -ODlto  des  «sdr^a^viMème. 
aptè$c^Q9tr^  CQ94i|uêle,|  uneJiQiHie  pAilje<dl0i)b«  eusi 
coxi|Î9iifi  à5>priM£es»«|-  6es.i%ligioo9  div^js^^^ij^  oikXï^ 

çuevitpute .  W  race^^beiibère  >  ebrQQ$fi{n  i^îslaoïîamev  i^M 
répoqua  même  de  «liiofraaîao  ei^  Espagnol,  ili($4'e«/fdki>^ 
]ait  de  beaucoup  que  tous  les  conquérants  fussent  die^: 
seolâteuijsde  Tisla^  :  an compl«itdan9le«c8  ranidés 
juiâ-,  des  chrétiens,  et-  des  idatàlres  {*  il  éy  tei>con»« 
trait  auésî  de$  païeas  du  nard  et:  de  Pestde  i^Ëurope^< 
deg  caftifa  germains  et  slaves ,  et  josqu^à'.  dée  ebré^^ 
tien$  d^ItdA&et  des  bords  de  la  Médiien^soiés^  carier 
Arabe9l|S0IS|^taient  dans  leurs  expédiiioiis^Olis  ks  pbW 
sonniers  d)&  guerre  qui  voulaient  servir  avM'èitib.  Nous 
voyons  dans  Piiisloire  dltalie  ^  qtie  les  Grecs  et  les 


•■.<> .,« 


>  SàSdaltë{yîe  dejaguriha)  rapporte,  d'apis  âes  tniâîûotfy  doiiàys,  rêbuêll- 
lîespar  nieiiips«hufm.des  Mèdes,  d^  Penès,  de^  Phéqidens  etfdes.4nn^ 
niens»  conduits  piiJçEfefcule,  à  une  époque  reculée,  s^établirent  euÂQfîque* 
On  peut  en  conclure' qu^s  y  importèrent  avec  euxle  cufte  dW  mages.  Xé  nôloi  * 
é&MÊu^oa»,  MaguSfidagog^  ^moéparles  AiabetaaifietbertiioncaavBiiia^» 
semble  milîter  en  fayeur  de  cette  assertion.  Enfin  les  mêmes  noms  donnés  «ui^, 
pirates  normands  par  les  Arabes,  et  aux  ancien»  Cotfas  par  Isidore  de  Seville,  se 
lient  éfra^émenc  à  la  tra^Biîon  antique  ^  doàne  r  AMe  peur  tierobëtt^aut  hal^' 
taatsi  prÎBiitiis  de  la  Scaildina?ie.  (Voye^  1. 1,  p.  ^^.)  Procbpe  {Bisknre  de* 
Vandales)  parle  d^une  ioscription  trouvée  de  son  temps  en  Berberie,  et  ainsi 
conçue  :  «Nous  sommes'ceut  qui  avons  fui  detant  le  brigand  Josuè,  iSls  dé' 
NoiB^  »  Prooope  r^petie  auisijie  combat  d'Amée^  /fk  d^iatevi^e  ^^çsbtrefiei^i 
cule  Cétranger,  L^allégorie  ici  est  facile  à  saisir. 

3  Le  pape  Zadkarie,  <a  7S0  >  rachète  aux  Vénifieiis  des  mifsHits  qu'on  aMt 
emmener  de  Rome  pour  les  vendre  anx  infidèles.  Sèn  suéoessemr  Ikit^bilfier  à' 
aYit»>ViHyiiia.q^fflîp>fi<iha^^  se  jUivraiçDj^lw  vf^f^ff^,  ,,^ 
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Jaife  enlevaient  en  Italie  des  enfants  chrétien^,  cju^il^ 
vendaient  eiisiii te  aux  Arabes*  €eo:3é-^  élev^éklt  lés' 
en&nts  dans  kl  loi  de  Pislàm  ;  nitfiâ  ils  respëctaienti'à^ 
foi  des  adi^^l tes,  fidèles  aà  précepte  de  Mahokilét  :  ce  I?é 
»  faites  pas  violence  aux  h^mïnes  à  tislttse  de  lient' 
(C'fbiri^Souvent  an^  une  partie  dt^s  poptilatiôfaa  vain- 
cues s'enrôlait  soifS  lelirs  dr npeaiix . 

Quant  à  Porigine  des  Berbers,  elle  se  perd  dèltis  là 
nuit  dés-temps  et  dans  leà  fables  donc  tonfes  ées 
tirjbus  ei^Mtes  aiment  à  eÉJtoilrer  lettt*  bè^esli!^. 
Voicf  quelqueS'OÉres  des  it'tfdiCièhs  que  ncms  àVôns 
i^aeillies  à  ee  Sfijeti  Nous  lisons  dans  le  Lii^e  dés 
péèlês:^  que  ce  les  enfants  de  ChàM ,  ayant  fait  la  gt^rre 
aux  enfants  de  Setn  y  furent  forcés  de  s^enfuir  au  fbtrd 
du  MàffrêBi'pt^  le  pays  dés  nègres.  La  partie  mari- 
time du  Ma^gréb  (le  nord  de  PAfrrqué)  était'  alors 
habitée  psLt  t^j^lafrandji  (leâ  Frànks,  c'ést-à-dîre 
les  Européens*)  et  les  Africains,  Une  partie 'des  en- 
fanta de  Cham  resta  cependant  en  Syrie  jUsqtfatt 
temps  diï  prophète  David  ;  fis  étaient  régîé  pat^de^ 
rois  qui  s'^appelaieiit  tous  Goliath^  comme  les  Pha- 
raons en  Egypte^  Lorsque  David  éùt  tué  le  Goliath, 
roi  des  Berhers,  il  fit  sôrtiV  ces  peuples  dû  pays  de 
Chanaan,  et  les  fit  transférer  dans  leMagrèb.  Ilss^é- 
tablirènt  alots  ddnsies  pays  connus  aujourd'hui  soùS 
les  nom^d'-r^/riHâP  (tout  le  nord  de  TAtlas,  depuis 
Gairwan  jnscfct'à  Barcah)  et  de  terre  de  Zai(au  sud 


^  Le  Isivrê  éBS  perles  ^roa^àrégéée  VMgtabre  imhersetie,  parShehabeA^ 
din  Ahmed  el  Mokii  «1  Faasy..  L^extrait  qu'en  va  lire  est  emprunté  au  sai^nt 
travail  de  M.  Sylvestre  de  Sacy,  inséré  dans  les  Extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale ,  in-4'*,  t.  II  >  p.  154.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Ahmed 
elMpkn  ay^  Al^ineé  e}  Ma^aii  dont  LeiaUse  s'est  surtout  servi  doiis  fiçs  travaux 
surTEsi^i^e  arabe.  Le  manuscrit  pngîpal  est  ^  l^  ^ïkVipiU^qjaii^  royale.de 
Palis,  «n^  jainés^àédànB fà pbssés^ôn de (âon^^^  « 
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de  l?AXla8|; ckrcière. Alger )^  leur  maniera  de  vivrez 
étaiialiQicace  qa'aUe.  est  jrujourU'hui*  Les  indigènesi 
demeuraient  dans  des  vilks^  et  les  .Berbers  sous  des:' 
teotesdaOj^  les i  parties  1«$^  plus  habitables  dn  désert  y 
où  ils  se  livraient  au  eommerce.  Les  Franks .  iie  *  pu^. 
reat  jatnais.las  chasser  du.Magreb.  Ils  araîent  des: 
chefs,  des  rois  et  des  prêtres,  et  soutinrent  de  çran^' 

.  SuiFaat  Abdalbar r,  d9n$  souUtniiéde^  fféMéahgieaiii 
éc^it^fexB  Tau  1459.,  Mahomet  avait  prédit  que  les 
B^irbars  jçmbrassaraieat!  l'islamisme  et  se  oonibudratenb 
avec  .^.race.  Après  la  conquête  d^£gyple^  sous  le" 
khali£i4:^'0mar,;âix  Berbers  ^  les  cheveux  et  la  bacbe 
rasés,  v.iuitefit  trouver  le  wali  d'Egypte ,;  qui ,  ne  st-»( 
charit*qâis  Élire  d!eux^  les  envoya  au,  khalife  Omar«; 
ns.4eBaandèreat  à  embrasser  l'islam  f  ils  dirent  qu'ils 
descendaient  de  Masug ,  et  que  Je  caractère  de  leur 
i^a^e  était  dVimer  les  chevaux  et  de  haïr  les.  villes #  et 
de.Ae  pas  placer  de  signes- sur.  les  chemins  pour  guider 
Içs  voyftgeurs« — Allah  est  grand!  s'écria  alors  Omar: 
car  je  me  souviens  qu'^étant  un  jour  auprès  du  pro- 
phète, je  reg^^dais  en  pleurs^qt  le  petit  nombre  de 
troupes  qui  l^suivaient ,  et  l€|  prophète  mj&  dit  ;  f(  Ne^ 
pleurepqint,  Omar;  Dieu  noijiSf donnera  pourdéfe»-, 
seur  im  peuple  qui  habite  leMagreb,>qui  n'a  ni  viUeç^. 
ui  places  fortes ,  ni  marchés ,  et  qui  ne  place  point  d^; 
signes  sur  les  chemins*  »Xouang^  à  Djeu  !  ajouta*t-il, 
qui  m'a  fait  la  grâce  de  voir  des  hommes  de  cette  nd- 
tj,PQ,  £t  Jl  les  combla  d^honneurs  et  de  présents. 

Les  Berbers,  divisés,  suivant  Léo  rAfricaîn,  en  plu- 
sieurs,branches  Qu  lignées^  restèrent  tQujours^^  maîtres 
duMagreb;  Gepays  s'étend  depuis  la  merdb'Âùl^di^W 
(mer  Roùgë)  et  î'Aràbîe  Heureuse  jqsgi'àJ^^^  (tert 
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cidentàl;  il  ^  nomme  Djezirat  ahnagreb  (l'îfê'de 
Poeeîdetii),  car  il  è»st  entouré  par  là  lùier;  il  ire  tient  âii 
continent  que  par  Hsthme  de  Sue^,  et  au  nhiidi  et  à 
rou^t  il  est' borné  par  Vùcéan  Ténébreux^  dont  Dieu 
seul  connaît  ieé limites  ;  au  nord  il  a  pour  borùes  fa 
mdr  de  lEkam  (la  Méditerranée),  par  où  les  Frapks 
viemveiit  dans  la  terre  sainte.    ^ 

I>b  toutes  ces  traditions ,  à  peu  près  imanhli^,  il 
résulte  qfÉéiès  Berbers  venaient  de  la  S)rrie  pli,  dé 
r%yptë  Voïkis ,  &  codp  sûr,  de  Test.  Cet  un  feîfd^- 
plus  à^Jt^uteT'à  tous  ceux  qui  établissent  èé  vast^^ 
couratit  d'émigMion  qui^entrainà  de  Test  à  Potrest 
toutes  les  popùlalÂons  primitives  du  monde, Dû; reéte^^ 
si  nous  avons  ilisisté'i[)Tus  long-temps  sur  l'origii^aês 
Bertféreqùe  sur  celle  àt^  Ara^,  c'est  qu'elle  est 
moins  connue  ;  c'est  qu^aussi  il  nous  imporlâit  d*éta- 
blir  entre  ces  deux  races,  ennemies  aussi  souvent 
qu'alliées,  tes;  points  de  dissemblance  plus  encore 
qu%-^  points  dé > contact •  Quant  à  leur  langue^  «Ue 
était  et  est  encore  distincte  de  l'arabe ,  avec  laquelle' 
elle  0fiî*é pourtant  beaucoup  de  rapports'.    ' 

Leberb^^  pa?ledepuis  Tocéan  jusque  PEgypte  ;  il 
empreinte  à  IWabé  «es  termes  de  religtoû  et  d'afi't  et'  i^ 
mots  abstraits»  Les  mots  de  ville,  de  vague  et  de  m»r^ 
manquent  danâ  bette  langue ,  cdmmé  si  lé'pedplé  q[tif 
la  parlé  :  avait  eu  besoin  de  Tétranger  pour  lui  «Ptr, 
seigner  à  la  foi»  èemdtétMa  cbosë;    ■        •    '    ^  -riô^y 

Outre  leurs  nôios  dé  Bèrî^r^^  que  Ijçiir  pnt 
les  Arabes  ^  eteelui  ^Amamyfhê  ou  nobl^^  qu'i 


i^4^ 
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liècles  de  Véns  i^bi^^^ 

ei^  B^rbem.  tk^  Yénieniens  pylaieot  aime  langue  méléo  d'hjftbreat  de  phiËV*. 

den  el  de  grec» 
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donnent  à  euxTinêmes,  et  qui  répond  aux  mazyces  des 
Gf^c^  et  de»  Romains,.^  les  habitants  du  Magreb  par- 
tagent, arec  les  Arabes  et  les  Musulmans,  dans  les 
chrôfiiqu^  chrétiennes ,  le  nom  de  Sàmaêin^  (  Sarf- 
racentj  z«/9oex)}VQi),nom  inconnu  aux  Arabes.  On  a  beau* 
coup  diqiuté  sur  Tétymologie  de  ce  nom^  quiv^ppli- 
qué  aux  Bédouins  de  TArabie  Pétrée  etrde  TEuphrate, 
signifie^  dit-on,  par. rapport  aux  Bédouins ^e l'Airi- 
qiie»  les  .Orientaux  (alShariy);  il  est.  cependant  plus 
proi^f^j^Ie  qu^jl  vient  du  mot  arabe  sahravi  {pusieuv)^ 
de  salira  campagne  oh  désert ,  et  non ,  ,comme  on.  Ta 
dit,  de  saraca  (voler)  >.  En6n,  sous  le  nom  antiqjgie 
de  Maujues  on  désigne  d^'ordipatre  les  liabitants  d(*s 
villes  du  littoral,  les  anci^^ns  Maurikwi  de'Sailu&te; 
mais  les  indigènes  ignorent  ce  nom  comme  celui  de 
Sarrofiinsj  que  les  étrangers  leur  donnent^.  Ils  nom- 

.       ..... 

'  Etienne  de  fiyzance  en  donne  une  antre  étymologie  i.  ZàpoL^»\'^tapQL 
kpoi^xtcç  fietu  tûMÇ  T^a^ccratoxiç*  oioiY.ovvTtÇy  lApanvivoi.  Ifi  nom  de 
Bâdoisia  Tient  ial-méme  de  beda,  Hrre  en  plein  air,  d'oÀ  btàoay,  ôèlM  qui  vH 
en  plein  air» 

3  D'après  les  da^isifications  Tulgaires  »  dit  Daveiac  {  article  Algbb  du»  T JÇii«> 
e^etopédie  pittoréufêe],  les  Berbers  ouCabayles  çpmi^rennent  la  Inaisse  de  tous 
les.  kaiiWatji  andeS.  cm  indigènes  dn  nord  ùfi  rAftiqne;  d^bora  les  AM&- 
chtonesr  Lit^eiiB  ou  Gétoles;  puis  lÊs  Mèdes  les  AnnénieDS>  et  les  Peffse»»,qidY 
soiTuit  les  tjraditions  andefmesy  opt  débarqué  sur  cette  cOtë  ;  les  Vandales ,  les 
Gelfai^  et  IdilkièTe»  (de  ces  deitaiers  viennent,  dit-«n,  les  ZéiMBbèvirAiga),  et  ei^ 
fia  le»  Ajrt!pe&9  les  Syriens  et  les  Égyptiens  t  et  plus  tard  les  débâds  des  eanfoé» 
rai^lle  TÈ^agne  expulsés  par  les  rois  chrétiens.  Ajoutez-y  les  noirs  ($padans\ 
[a^fdf  oé'^éclaves*  ^  les  juifs  {gehoud) ,  séparés  ^ela'nassé  dn  -peujilé  ^kt  la 
religion,  par  les  mœurs,  et  par  rpri^ne;,le9  6édoit|nsiaoin  qui  9^apî^tt(|«e;8fÎH 
tout  aux  tribus  arabes  nomades  ;  les  Mauves ,  nom  qui  n*ind$que  pas  une  race 
disUftîété ,;  nldis  seulement  les  hâ)ttants  dés  Tilles  delà  côte,  et  vous  auréx  ainrî 
vimJMiiête  ff^Mbëo  oonfUs  de  races  qui  se  kcnrtmt  sur  leltoûNd  dr 
rAfrique.    " 

An  milieu  de  cette  nombreuse  fomille  de  peuples,  le  même  auteur,  laissant 
le8l)Ëgi#iii^;W^^  les 

Ar«M»V^dHé(IKHlÊi«m  ^  pï\ÈB^èMélmiiÈki^;KD^ 

théttei^sntàyÉéïVd^lèriSéHiKkr,  pattni  lèsquds^iR^i^^iiïtAi^'ï^ 


ment  eax-^mème^  kabayies  ceux  qtfî  "s'addnûèrilî  à 
Ift  vie  tiomadé ,  de  gabaïiy^  tribu  ] .  et  '  appèHeiit 
'djebalp  ou  monlag^ùards  le^';tri1>ùs  féroce  et  pil- 
}atd^8  ^ui  habitent  les  môntagneé  [djebti^  gebel^ 
montagne);'^  - 

Mdgré  la  eonforinfté  de  mœurs  qui  réj^uiif t  entre 
les  deux  peuples,  Irt  feoriquêie  de  VÀfrf<!piè  n'eu  fiit 
pas  moins  longue  et  difficiief  et  il  en  coîità  des  flots 
de  sang  pour  la  consolider.  Il  ne  fallut  paé  aux  Ara- 
bes moiùs  de  cinq  expéditions  et  de  ssoixante-sept 
ans  de  combats  pour  soumettre  la  Berberie.  Cette  àh- 
cienne  rtfce  numide,  qui  ii^a  pas  changé  depuis  Ju- 
gurthav  répugnait^i  jôug ,  lui  fùt-^il  même  iinposé 
par  des  frères  ;  ton  courage,  sa  sobriété ,  sa  foi  pùiii- 
que;  sa  haine  de  l'étranger,  son  imthense  àmotir 
d'utie  liberté  toujours  à  Paise  ddns  l'espace,  ses  vices 
enjBn  comme  ses  vertus  combattaient  pour  elle ,  et, 
qiKind  la  chance  des  armes  tournait  eh  faveur  des 
conquérants  ,  le  désert  était  là  qui  lui  ôflPraît  xttt  ie- 
fuge. 

CeiiW{]^s  ici  que  nous  pouvons  raconter  en  détail 
ia  conquête  de  T Afrique,  si  étroitemeirt  liée  qtie  soit 
son  histoire  à  celle  de  FEspagne  arabe.  Ce  beau  su- 
jet, qui  mériterait  à  lui  seul  un  historien,  appartient 
aux  ahnales  de  Tislamisme  et  de  ses  premières  vic- 
toires. Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  extraire  Pépi- 
sode,  fabuleux  peut-être,  de.  cette  courageuse  souve* 
raine^es  Berbers,Kahjnah,  qui,  comme  la  reinedePal- 
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des  peuplades  Tondales  et  suères,  qu^en  reecmnait  encore  à  leurs  teints  nmges 
et  km  chevtjBx  Uoiiës.  t  Le  lanf^œ  arabe,  ajoate*M),  est  benucoop  pltt»  répan- 
^ëtie  que  la  langaetetèWr  ^  rifilttiiîsineest  la  religion  dominante  sur  totite  la 
côte  barbares(|iie;  les  orthodoxes  ou  sonnites  y  sont  beaucoup  plus  nombreux 
<|u«lesscbiiunatiqMe9é» 


n^e^  ^utint  pendant  plusieurs  années  seule  PefforC 
4^  i'ipv^ion  arahe^  et  dévasta  elle-ineiDe  8on  pays 
ipopr  aâfam^  les  conquépants.  Trahie  à  la  fin  par  le 
$mi  des  armes^  elle  tomba  entre  ha  mains  du  farou- 
che Hassan  ben  Naaman.  Elle  eût  pu  racheter  sa  vie 
en  se  soumettant  au  joug  du  khalife  et  à  la  loi  de  Ma- 
hpmet^  mais  la  iière  Kahinah,  reine  et  marty  re,- ne  vou- 
lut ah4i^€i?»ni  sa  foi  ni  sa  eouronne,  et  le  vainqueur 
inihumaia,.  après  avoir  fait  trancher  oette  tête  qui 
ne  .rodait  pas ïse  courber  devant  lui,  l'envoya  em- 
b^umévk  au  khalife '. 

'Toute tCette histoire.,  si  belle  et  si  peu  connue,  delà 
e(M]|C|iiéte  c^Afiîique.  paD  les  Arabes,  fourmille  de  ces 
Ifi9)tj5  4'héroï$me  qu^on  ne  retrouve  qu'au  berceau  des 
p^pple&M  des  religions ,  alors  que  les  enlhousiasmea 
spnt  jeun^y  et  1^  convictions  ardentes,  parce  qu'elles 
SQnt  désjUiitipressées.  On  y  voit  des,  généraux  long- 
tfitnp^  vfc^çicu^  renoncer  à  Uur  commandement 
si^r  4f/à  prdpfi  du  l^halife  et  tendre  leurs  maina  auji^  fers 
dont  on  vient  les  charger.  Leurs  armées,  leurs  cor- 
gip4^S]^jlfmra  y^ciqires  même,  ne  leur  appartiennent 
pj^;  tput^œla  est  au  khalife.»  c'est-à-dire  à  Dieu  ;  c'est 
P^eu  qov^  combattu  par  leurs  mains ,  ce  Dieu  qui, 
avec  uiie  poignée  de  poussière,  donna  la  victoire  au 
prophète  à  1^.  bataille  dc:  Bedr  ^,  et  lui  jeta  du  haut 

•1  Canine  oq  Kiahiné,  au  dire  de  NoYairi»  prédisait  l^avenir  :  de  là  son  em- 
)^r«  «ir  uoe^^mltitudê'  MipentitSeuse.  On  voit  dans  Prooope  que,  quand  BéD- 
^irc  débaf^iui^en  Afiî^e»  les  Maures  oonsultèsent  leur»  devineresses»  qui  jouis- 
saient (£ez  eux  d^un  grand  pouvoir.  On  remarquera  ce  point  de  ressemblance 
avecles  Maures  et  les  Germains,  chez  qui  les  femmes,  au  dire  de  Tacite  « 
^U^t  ôoj^é^dxx  ÔMk  d^  prédire,  i'^Tenic  i^akifté^  8ui¥an(  0tter«  «igpifie  daof 
1^ J[^çuft4^  M^es  devineresse  ou  prétresse.  Des'  Cemmes,  çbes  les  Aiabes, 
H^E^eni;  iqiisl.  q)i^queilaifi  1^  anne§«^iénioMi  Vli^solne  Ikncké  d^m»  ranné^ 

2  Du  reste,  les  cbrétieM n*étiient  pas  seuls  à  s*imat^ei^  que  les  anged  du 


3a        BisTomB  d'espagnb  ,  uv.  m  ^  chap.  il 

de  la  hue  ces  énergiques  paroles ,  qae.lesMosâlmaiia 
gravent  encore  sur  leurs  rames  :  «  Ce  n^éCatt  pas 
toi  qui.  lançais  la  poussière  qui  a  mis  en-  take 
les  infidèles,  c'était  Dieu  qm  la  lançait  par  tes 
mains,  y^ 

.  lies  parolesi  chez  ce  peuple  enthousiaste,  sont  aussi 
grandes  que  les  actions.  Dans  une  bataille  coQtre  les 
Grecs,  Dherar,  le  général  arabe,  est  fait  priaonnier; 
ses  soldats  consternés  vont  laisser  échapper  la  vic- 
toire. <c  Qu^importe ,  s^écrie  un  de  leurs  chefii,  que 
Dherar  soit  prisonnier  ou  mort?  Dieu  est  vivant  et 
vous  regarde!  p  £t  les  Arabes  achèvent  de  vainore. 

A  ces  hommes  pour  qui  Dieu  est  partout,  dans  le 
trait  qui  leur  donne  la  mort,  ou  dans  leur  épée  qtii  la 
donne  à  Tennemi,  à  ces  hommes,  dont  le  trépas-^t 
écrié  là  haut  sans  qu'ils  puissent  en  retarder  ou  en 
avancer  l'heure,  mourir  ne  coûte  pas  plus  que  vain- 
cre, mourir  est  aussi  une  victoire  :  car  le  paradis  des 
braves  les  attend,  et,  comme  celui  d'Odin,  il  ne  se 
conquiert  que  par  le  glaive,  jillamhh!  allamlahlat- 
giantiahl algimnnahl  le  combat!  lecombatlle  paradis! 
le  paradis!  tel  est  le  cri  que  Khaled,  Pépée  de  Di&w^ 
comme  l'appelaient  ses  ennemis  même,  répète  sans 


dd  combattaient  aTéc  eax  contre  les  infidèles;  les  sectateun  de  Mahomet 
•Talent  pour  eox  la  même  prétention.  Nous  lisons  (p.  826)  dans  laFitéê 
Mahomet,  traduite  par  Gagnier,  diaprés  Aboulfeda  et  les  alisardei  txf^ 
tkms  du  Sonna^  qu^à  la  bataille  de  Bedr,  la  première  que  le  prophète  aitgafliée 
contrôles  inlOdHes,  <  les  anges  combattairât  au  nombre  de  8,000  daiïs  les 
premiert  vangSi  et  fUiaient  une  terrible  exécution  à  droite  et  à  gauchei  m* 
Tersant  seuls  les  escadrons  ennemis,  quoique  les  Musulmans  fissent  les  gestes 
de  gens  qof  combattent  VaHlamment  :  car,  lorsqu'un  d^eok  levait  le  bras  pttir 
frapper  un  IdoUtref  tt  lui  voyait  ?oler  la  tfite  en  Tair  avant  qu*!  TeÉI  aOcii^ 
du  tranchant  de  Tépée.  <  Ce  n'était  pas  vous  qui  ks  tuiez,  dit  le  Koran,  c*4i|lt 
>  Dieu  qui  les  tuait»  L'ange  Gabriel,  monté  sur  son'  dieval  Haizomm  le  v^ou- 
wui,  ftasait  surtout  une  efl&oyabtedécopfitwre  de»  jpjdttei.  • 
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cesse  dand  la  bataille,  connne  an  prêtre  «raK  ovi  zr'itif, 
qal  combat,  et  ponr  qui  ieco^oba!  est«v.:;jr!r  mût 
prière,  a  Voilà  le  ciei,  s'eerïc  uo  pn^r^  i  c:>iiâ:;i  ivr: 
pour  Dieu^  el  il  tous  donnerai  la  lerrt .  >  JLuitt.     r>#f 
la  terre,  soit  le  ciel,  eexu  q-.'  'irtti:   *t  \.yt^t  liuir 
l^islaih  aont  loojours  sûrs  de  ^ptssba  m0i*trm.  'ju«^. 
Heoreax  celai  qui  a  Taînea .  car  jM  fn^  iamâ«5»  ci»  « 
terre  sent  pour  loi:  pios  aesar^kx  «jtsiu  cm  un^u^ 
car  pour  loi  s'oaTre  le  ^eamum  ^nma  i*^r*j  isi:*  e 
Koraa  ;  pour  lui  coolest  ^sa  ian'^*^  ut  jur   ^   u? 
miel  ^  et  les  hourîs  céiesl^i  iiniotUat  Siir^xr*^  m  «^ 
dieux  époox,  qne  dorrent  :is  ttt^»  \axiy  h  smfer    i^. 
Tolaptés  toiqoivs  renaisBam*». 

Tel  est  rettâ]û«asxus  qoi  inime  v^,  rt*'m^ié*â^ 
champions  de  ïiimàsa  .  rpia  âir*:«  ut  'tu  Uk  .rutmai 
pareroîre  en  eax-saisaieâ  trimmtt  -sa  é:«fif^b^  < 
s^aliriboer  coataie  a  Jii.  le  >ii. a  i«s  Xâfr^c^js:^  ^  « .. . 
Moawiakben  Ikireîf  •  «l  iintfam  j&  r/ué-  u^  ^mr-^^^ 
dans  un  rallon  toois.  jeaniAi  le  isaiiii»  ^  >•  ^4-^ 
féroees,  leur  crdooaisr  %  laïue  *^:;:  ir  ^m^  .  <» 
pèteœt  Ofdie  trau»  iaft  «:  lenitum  tt^s^  ^rarz^  ^  >s 
bètes  fevooes.  ôocûa  r  «  7<iir.  setis&i  j»jr  ^sii#p.«» 
au  dêlégne  d&  proiKuiâi;. 

avoir  poitt  -*  la  it  )kàu««#ac:   oat  ,  .     <:.  -^ 
tière  de  i'Airiqie:  vot^estf^^s. 
lonnes  ^THerccue. 
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qu'aux  eftctrémités  du  monde  ta  loi  el  la  gloire  de  tott 
saint  nom  .^  »  ' 

^  Le  même  Okbah,  dépouillé  de  son  command4«f 
ment  par  la  haine  de  ses  ennemis ,  qui  ont  surpris  li 
religion  du  khalife,  y  est  bientôt,  rappelé^  et  traîirt 
à  sa  suite,  chargé  de  fers^  Mobégir,  le  rival  qui  Fa«- 
yait  supplanté.  Muhégir,  tout  prisonnjer  qu^il  est,  ap- 
prend que  les  Maures  et  lesBerbers,  réunis  aux  chré-i 
tiens  ^]alg^é  les  vieilles  haines  qui  les  séparaient^ 
préparent  un  soulèvement  dontre  leurs  maitrea.isi 
leurs  ennçmis  communs ,  les  Arabes  ;  il  en  avertit 
Okbah,  qui  lui  fait  ôler  ses  fers,  oc  Ami,  Lui  di&le  gé^ 
néreux  Qkbah  ,  c^est  aujourd'hui  jour  de  liber).é  et 
de  martyre ,  ou  de  victoire  ;  je  ne  veux  pas  que  tu 
perdes  une  Si  belle  occasion.  —  Je  te  reniercie, 
dit  Muhégir,  digne  de  comprendre  une  telle  ven- 
geance, je  te  paierai  ma  rançon  en  combattant.  >)  Et 
tous  deux,  eu  signe  de  résolution  désespérée,  brisent 
le  fourreau  de  leur  cimeterre,  exemple  qui  est  imité 
par  tous  leurs  soldais.  Tous  deux  enfin,  après  avoir 
lutté  de  coMrage,  trouvent  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille  de  Téhuda,  avec  Tarmée  arabe ,  enveloppée 
de  toutes  parts  par  un  ennemi  dix  fois  plus  nomr 
breux  (682). 

'  •  Enfin,  après  de  longues  et  sanglantes  alternatives 
de  succès  et  de  revers^  le  célèbre  Mouza  (Mpyse).ben 
Nosaïr,  le  futur  conquérant  de  l'Espagne,  est  nommé 
éitiir  de  TAfrique  (702),  où  il  s'était  déjà  signalé,  par 
de  nombreuses  expéditions.  Mouza,  Arabe  dc^  puf 
sang ,  animé  pour  la  foi  de  Mahomet  d^un  zèle  infar^ 
tigable,  n'épargne  jaucun  moyen  pour  la  répandre 
parmi  les  Berbers.  Essayant  d'abord  de  la  terreur^  il 
fait  marcher  devant  lui,  comme  des  messagers .  de 


Mort;  deux  de  ses  fils,  Merwah  et  Abdélaziz,  qui 
envoyèrent  chacun  au  khalife ,  disent  les  historiens 
tti^kbèd  at^  teiir  exagération  ordinaire/  cent  mille 
tètes,  0agé  sang^lant  de  leor  victoire.  Mouzà  lui  seul 
fit,' dit-^n,' ti^tfiis  cent  mille  prisoniniers  et  eh  vendit 
toi^anfte  Wille  i  'mais  bientôt,  quand  le  succès  qui  ac-- 
ëèmftagfiiait  paKdUt  ses  armes^  €at  frappé  les  Berbérs 
d^nie'tèiin^Qr'Supè^itieuse,  Mouzà  employa  auprfo 
d^ëttt  là  '^lèrsuasiôn,  plus  pfùissante  encore  que  la 
f&rceV'II'èd  a  appela  à  leur  confornitté  de  mœuirs  et 
^nx  '  êothhiunes  tl-aditiôns  des  deût  peuples,  qui  tes 
font  desfcèndre  également  de  Melek  Afriki^  le  cou- 
quéJ*aiit  dé  -l^frïqué  ^  et  celui  qui  lut  donna  son 
nom>  ^* 

'liés  Bérhers,  gagnés  sansdoute  par  ces  confus  Sou- 
Vei^trs'du  berceau  de  leur  riice,  si  chers  aux  habi- 
tants du  désert,  se  décidèrent  facilement  à  embras- 
ser un  culte  qui  is^adaptait  si  bien  à  toutes  leurs  ha- 
bitudéé*.  Cette  religion  de  Mahomet^  née  sous  la  tente, 
€ft  qui'^sieimble  à Tétroit  dans  les  murs  des  cités,  trou- 
va éùcëire  une  fois  une  patrie  sous  la  tente  du  Ber-^ 
t]lèr/iLiVrdente  foi  de  Mouza  agit  sur  tes  vives  ima- 
ginations de  ces  fils  du  désert,  qui  trouvaient  enfin  ^ 
au  lieu  de  leur  grossier  fétichisme ,  un  culte  appro- 
prié à  letirs  besoins,  un  culte  enthousiaste,  sensuel^ 
^éf'eur  elt  passionné  comiâe  eux.  Des  milliers  dé  pro-^ 
Sélyték  armés  accoururent  sous  lé  drapeaux  de  Mou- 
iSij  montés  sur  ces  coursiers  ailés  qui  ce  traversaient 
comriie  des  aigles  les  espaces  sans  fin  du  désert  ».  Li 
dbtàinatibti"  dé  Mollit,  et  surtout  celle  de  son 'fils 
iSblàéiàziz  ,  fut  bénie  par  ces  peuplades  sauvages  que 
lès  iâ'rabeé  iassdciaîent  à  leur  avenir  de  gioire  et  dé 
Duim. 

3- 
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^  Maîtres  d€  l'Afrique,  d'autres  conqaérfiuts  quejea 
Arabes  aucaieutâongé  à  réparer  les  ;  malheurs  de  U 
guerre,  à  repeupler  toutes  ces  cités  désertes  douijes 
habitants  chrétiens  aidaient  péri  par  ie^iva^iOtis'^!? 
taient  expatriés  ;  mais  l'élakidouoé  parie  fondâtes 
de  risiam  ne  devait  psii  8! firrèiev  efyi^Qre^  :  le  odond? 
lie  finissait  qu'à  Pouest  de  TAfriqûf^iiiaJs  Uipin  p^lMii 
nord^;  et  l'Espagne  offirait  .«ux^  deui! .  peuples  reliais 
sous  le  même  dmpéau  ua  c^tiao^p  dia^^K^nqfi^fe^pliM 
large  que  cet  étroit  littoral. ^ui  serpente  ^«itreiAc^ 
las  :  et  les.  sables  du  >  désert.^  JLes  triUis  ^Tjml^âéf^ 
Berbers  en^bn^èrent  avec  jo^e,  cette  c^rrièni  dEtai^ec^ 
tures  et  de  gloire  ;r  et ,  quand  le  comte  Julien ti.i^^Mh 
roïque  défenseur  de  Ceuta ,  offrit  aux  jAtabes  d^.leQr 
donner  l-Ëspagne  s^ils  osaient  venir  la  prendre^  j^  u-f 
eût  dans  tous  ces  peuples. qui  composaient  l'aBGftée 
ûé  Mouza  qu'un  i^*id^enthôusiasme  répété, par; tous: 
ce  Au  nom  d** Allah,  marchons  en  avant  P  »  "^  ^  «  > 
Nous  avons  déjà  raconté  Pinvasion  de  TEspaghe  et 
la  fuiAtôste  bataille  de  Guadalete  ;  il  nous  iresjte  à  sui^ 
vre  dans  tous  ses  détails  cette  conquête  à-  ktr  &i6  jei 
clémente  et  si  rapide^  qui,  en  moins  de  trois  ans  «de 
temps,  se  répandit  sur  toute  la  face  de  FE^agtire  et 
déborda  tnèoie  au-delà  des  Pyrénées.  Les  conque^ 
rants  de  1-Espagne  ^  en  débarquant  à  AlgésirÉSi, 
avaient  sans  doute  présentes  à  la  pensée  les  eageé  et 
nobles  paroles  d'Aboubeker  à  Yezid  :  car ,  BLbdeBkfa 
une  fois  vaincu,  les  chrétiens  semblent  SLYmM]oesaé 
d^être  pour  eux  de^  enneims.  Mais  c^est^d^ausEiî  ;idl 
faut  le  dire,  la  guerre  delà  Pés^insaleiï^étaitpas^^toiit 

'<  Voir  èiBS  JBqrtwn.»  p.  Ta»  joa  1«bleau  tD^  ^Jteq<)ii;dQ  toi^  rl^^  t^^ 
arabes  cpii  suivirent  Mouza,  et  des  Berbers  de  Tharock,  (Voyez  à  la  fin  du  to- 
lumerappendicesorBortioiu)  '''^' 


à  fak  uoe  ffverre  sainte'  comme  celle  des  premiers 
temps'dd  l^istam,  et  la  pnidence  commandait  ces  ba- 
bilejs  ménagements,  si  éloignés  du  premier  empcMrte- 
menl-detO(»iqaéte8  arabes.  La  riche  et  féconde  Es- 
pagne, placée  à  la  portée  des  vainqueurs  d'^Almagreb, 
avait  surtodttenté*  leur  cupidité,  à  laquelle  ne  suffi- 
saienidéjà  pliislesiPictoires  immatérielles  de  la  foi.  En 
effot,  )'eâ»arquoos*ie  bien,  à  nïesure  que  leslieota-* 
nantsdarprof^ète  s''él<Mgnent  de  T  Arabie,  leur  point  de 
départ  j  les  ambitions  mondaines  se  mêlent,  à  leur  insu 
peUt>4tre,  à  leur  zèle  naguère  si  désintérelssé.  G^est  dV 
bord  Ib  fanatisme  seul  qui  arme  leur  bras,  et  leiur  or- 
donne de  répandre  leur  culte  sur  tonte  la  face  da 
gk)l>e(  bientôt  c'est  la  politique,  unie  au  fimatisme^ 
qui  leur  commande  de  ne  pas  laisser  aux  mains  des 
Grecs  ou  des  snovages  Berbers  le  riche  littoral  de 
r Afrique;  c'est  enfin  l'amour  du  pillage,  autant  au 
moios  que  le  2èle  pour  Tislam,  qui  les  invite  à  pas- 
iaer  le^troit  '  et  -  leur  montre  ^n  perspective  les  ri - 
chea  dé|ienilles  de  la  Péninsule  ;  et  l'intérêt  leur  con- 
seille 1a  tolérance  comme  une  arme  plus  puissante 
encore  pour  là  soumettre  que  l'épée. 

Mouza,  en  apprenant  les  succès  de  Thareck,  trahit 
l'humaine  faiblesse  en  montrant  plus  d'envie  que  de 
joie  de  ce  succès  inespéré.  II  envoya  au  khalife  Wa- 
Jid  la  tête  de  Rodericb,  que,  suivant  les  versions  ara- 
bes ,.  Hiaredk  lui  avait  adressée,  et  s'attribui»  sans 
aeropiile  toute. la  gloire  de  l'expédition •  Ayant  obtenu 
:ce  qu'il  déstraH,  c'est-à-dire  la  permission  d'achever 
«la  coaqu&te de  l'Espagne,  il  réunit  environ  dix  mille 
cavaliers  et  huit  mille  fantassins,  presque  tous  Ara- 
bes, et  de  la  noble  tribu  de  Koraïsch,  et  s'embarqua 
pour  passer  le  détroit,  après  avoir  laissé  son  fils  Afo- 
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dé^:  par  Je§  Ar^a,>civ]Eim«.(k^Q?aU-Q  4ftrlwrjdo 

.:ll  i^^^uU  pa^. (CMiblier,. f <^  li:S9lit:i'hi$fadKF0  de  io: 
co«K{uêibe:çi«,r^8|>9gP<34Q.ue  ^Ik^m^  éUik  mn^  lArabf^v 
eJt.  Tb4cel^  iiQuMer>b^r;  :.C^.4>ei9$umot$  expUqucsit. 

aepi^ioo^  j>rQfQivi«§<ïMi:déqbi«i*çW^nJE^ 

pire .  d^  iVislftP,  »  .^pêipft>mi?ê^ép^u#6  de-^a , 4PE«P^4i¥fc 

plus  b^ftlaft^  fttA«f  plaapr^jpèi'es.  ,S'^  «sf  ^^pjM^^l^ili 

eflfet  ;a¥i^  m^^ff^m^n^  fi^'w^^  #i»  t)ïofeMçuw4«i  w»îi, 

lîH»  ()ii^qKi;e%^  ^^in^Bioiti^  du**^0]D4ô  #QW^  le^rs^^ 
p^uj^bknt^  ^u?pi  il  fi^r«  i^ns  touji^  ces  p^ij^^ 
gffiupé*.  ^ul,9W.,d'^q|a;  horatmejCMi  d'uaei  jdée  iipe^ 
^^^^19^1  nécessaires:  çbacQo.d^eux.p^pt6St)E|  à  iSa.Bfu^ 
D^  :S9^txp .  Af^  liei};  gai  rljBS  ras^cpiy  e. ,  et  ;  cQ^ji^  ..I4 
déj^d?iR«fÇi  wêiWiyplQPtiprevquV^ 
Lei wUe^9«:UwteÇ!rêt  qi|i>4^  rapprocha  n^ftmpè^l^  pM 
1^ )prorppde3  i(jijisseiipbi4RG^%j  ni  le^^baincis  4#  ra0Q^( 
de  xfli^ig^gfi^ytqui  $ur\i^(vent  à  FalliaiKse.'Aiasii  t^oi^lgr^. 
la  qpmiRUoauté  d^>ni|0çar8.et  d'origine  Qnlfe.l^:3er? 
bef^^çt  Içs  Ar^kbes,  membres  tous  deux  de  pet  te  grande 

•      ...,  \       .  ■  <       .  ■  ■■.  -/H  a  ••_ 

1  Voici  ce  que  dit  de  cette  Tille  Édrisi,  vulgo  geographus  nulnenns^  qui 
ècilTait  au  13*  siècle  :  «  Gairowan  était  Tune  des  filles  les  plus  hbportainteç^ 
Mvgnbf  99f  PQO  é|t«Adae$  a^  p<^[Hilatioii ,,  sey  iskdiçstef.  et  sm  comiàerce, 
ayant  Téppque  où  les  jalousies  et  les  révoltes  vinrent  régnecpanni}es  habitant!. 
Leurs priiicip%de^fertuslSiàfàti 'la  bfénf^ahcé',  la  bonne  foi,  UabanSon  dés 
cfaosc8<bi>tèiM<s.  MaiyDîBUy  en  faiianttotlbef 'ited*  tiU^au  pdilvfâr  &ês  Aràberti 
a  r^and^  sur  elle  toutes  les  calamités..  JUtueilçuçtent  ^  HU^  en.  sul^sîp^  h  peUu^ 
quelque  puînés  ;  les  iiabitànts  y  sont  rariés ,  et  leur  commerce  et  leur  mdustriè 
misérables.  Les  Arabes  y  dominent  .Diaprés  l*opiiiioii  dei  |pens  pHSvoyénts,  ë&è 
dçit recouyr^ sa prosp^té*  Çaiisowaii,, au, iefft^  4e  fioo  éclata 'Seiymiiipsait 
de  deux  villes  ;  la  deuxième,  nommée  Sabra ,  était  le  siège  du  gouvernement  i 
on  y  comptait  tKMS  cents  bains  particuliers,  sans  compter  les  bains  'pubUci  ; 
€ttB48t.ywii»fimnt.  pak(4^  f.it4r^  M94»'  par Javberl»  |u  209»  ) 
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fnnùïie  d^Ismael  qoî  cpovre  deux  oontidente  ^^  <^c«t  k 
peiae  «i  la*  conquête  même  de  la  Béoiaaiile  fiiit  Irère 
à  ces  haines,  qui  datent  de  leur  berceau^  Chaque  foi^ 
que  la  raee  africaiaei  beaucoup  plus  nombreuse  en 
Espagne  qite  ks  Arabes  j  tmuve  un  chef  qui  ift^per^ 
sOBfrifie  Comme  Thàreck  ou  Otbman  Aboit  Nesahi^  elle 
i^Gset»  ée  «o  sépàr»  dé  la  race  iNclôvieuse ,  plus -dé-» 
testée  d'élte  teni  fois  (^  dei^  iraniens,  et*  qui  Féevaso 
opmiii^lloa'de'sadédatgiieiise  supérîurité<  Aussi  ver^ 
rMs^flfèUâ ,  '^ar  un  4trrâgè  contraste ,  iéé  chrétiens 
mMÊiéÉêIsféÈ  if^k  qui  k  conquête  a  laissé  hhùèé  Dieu*  et 
leurifôfers;  éonner  aux  Berbers  Fexemple  delas^u-^ 
mitélonv  t&ndis  queceux-^i,  implacables  dans  leurs 
resseutinœntss  protestent  pendant  de^  sièdies,  par  de 
longuee^  tenaces  guekres  civiles ,  tx>tttre  le  jtnig  de 
leurs 'éorelijj^nBairas^  Enfin ,  quand  "la  main  ftrMie 
desOitemyàdes  aura  dessé  d'imprimer  l'unité  à  cet  em^ 
pire^^tipvisé depuis  le  jour  de  sa  fondation,  mcohér^mt 
asseudritige  <le  toutes  iès  races  et  de  toutes  les"  tribus 
de  FOrient,  c'est  encore  l'Afrique  qui  viendra  pirendre 
sûr  TEurope  sa  revanche  de  l'Asie  ;  et  les  Almdnei  vides,' 
les  'Almohades,  et  toutes  ces  bordes  dû  dések-t  affa-^ 
méés de  conquêtes  et  de  pillage,  viendront  disputer 
aux  Arabes  et  aux  chrétiens  les  lambeaux  du  khalifat 

de.Gordoue^    -.  .  

-Thureck  cependant  parcourait  l- Andalousie ' à  la 
tête  ^é  spn  armée  victorieuse .,  lor^u^il  reçut  la  nou-* 
i«Ue.de  la  prochaine  arrivée  de  Mouza,  et  Pordre  de 
sttspeuilre  timtes  ses  opérations  jusqu'à' cç^Uë  le 
lffjiili,iSe..£at>riéuni  àlui-.:  '...''"  -  -•  '»•'•-'  ■''•-  ■• 
-'^  ThîKPêck  iôoml^rit  bien  vite  le  motif  cjuî  âVSdt  dicté 
rôa*dre.dlu  wali^  et  la  basse  envie  qui  voulait  lui  dé^ 
rober  sa  victpire^^  ^ais,  n^^cKaut  pv^nidre  i^r  tuidedés- 
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obéîr  aa 'khalife  ;,  K^^esC^à-direiafi  prophète  y^^  parioil 
par  la  voixîdeMoazas  il  résolut  d&laire>par(«g«r« 
désobéissance  aux  chefs  qni  serraient:  sous  ^s  ordresis 
il  les  ra'ssembla  tous,  et  leur  communiqàa*  la  lettre 
de  Mouea,  en  leur  -feisâot  sentir  habilement  «les 
funestes  conséquences  dé  cette  halte,  qu'on  }eur<coui^ 
niaadait;  Lès  chefe  consternés  hésitaient  à  répondre i^ 
lei^ué  le;^cdmte  *  Julien,  *qui^  comme  élarangei^  >et 
eomn]e4ransfug6,aTait  moins  que  personne  de  méop^ 
gemi^ts  à  ^rdér,  osa  seul  exprimer  la  penoédole 
toud.,)st  II  ne  faut  pas^  dit^il,  laisser  aux  chrétaeni 
»  dispersés  et  abattus  le  lemps  de  se  remettre  de  Ipagtê 
y>  défoites  ;  il  faut  marcher  en  avant^  les  pousser  Fépée 
y>  dan9.1es  reins  ^nsans  leur  permettre  depreodre  pied 
9  nulle  part^  et  s'emparer  de  toutes  les  villes  où  ilspouiw 
^'raient  trouver  un  refuge  ^et  swtout  de  Tolède  -,  qui 
j>  une  fois  en  notre  pouvoir  nouai!  vrera  la  Péninsule^» 
:  Julien  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  convertir  les 
ohe&  arabes  à  cet  avis,  évidemment  le  ploa  aage. 
Thareck,  poussant  la  feinte  jusqu'au  bout,  se  laissa 
faire  violence  par  les  iiistances  de  ses  officiers  et  par  la 
nécessité.  Il  fit  aussitôt  prendre  les  armes  à  sea-  sol* 
dats,  et,  parcourant  leurs  rangs,  il  les  loua  de  leur 
valeur,  et  leur  prêcha ,  au  nom  de  l'islam ,  le  cou- 
rage dans  le  combat  et  la  clémence  après  la  victoire  ; 
il  leur  défendit  sous  les  peines  les  plus  sévères  de 
&ire.  aucun  mal  aux  populations  désarmées  et  pai- 
sibles, et  leur  interdît  le  pillage  autre  part  que  sur 
le  champ  de  bataille  ou  dans  les  cités  prises  d'assaut. 
Il  divisa  ensuite  son  armée  en  quatre  corps  :  l'un , 
sons  la  conduite  de  Mogaïth  el  Roumi  >,  Pou  des  plus 

*  « 

•  A  Ce  nom  de  eiJRoiiiiii,  fréquent  dia  les  Arabes,  design 


brolvMi  pamiBlécb  avenAuriibs  .:do  toatéi;  natioaa  «qui 
serraîciil-doTO  ks  rangs  de8  Ar9bG$y  navcha  suir  Cor«^ 
deu6v  le  seoôiHdt,  Gormoaod^^  |>ar.2^yd  b^  Kesadi^ 
pritia  coulpidâMalaga;  le  troisième  ^«eelle  d'Ëlvica*; 
et  TharecltV  ^  1^  tèie  du  qt^trième^  8?aGliefliiiui  vers 
Tolède^  appelée  par  les  ^Arabes  Tolaitola  >  ;  mm%  ce 
dernier  ^fntxcjoÎQt  4an8  aa  rmarche  par  le  oorp^ide 
Zayd^nqm- sUtait  emparé  de^  tout  4e;  pays.  de^Marf 
isgp^'saBB  seatootrer  de réaialaiice^.ai  ce  niest Seyant 
j/s^jlii(E(^)y  où  s'étaient  sans  dout^  réfugiés:  les  dét 
brîsj  'de  raxmée -chrétienne  ;  déCraite  au  Gliadâlete. 
flogàiëst  silaéc'à  l'ouest  du  Xenil,  entre  deux  hautes 
«aUinea^'i  dans  une  plaine  dominée  par  deux  hautes 
montagnee.  iLes  habitants,  se  fiant  à  la  foroe  ida  cette 
posilîaki ,  voulurent  résister^  et  furent  battus  soûs.les 
mnrsemâiMS  de  leur  ville.  Consternés  par  cette  dér 
faite,  ils "seî soumirent  à  payer  tribut,  et  les  Arabes., 
se  coàtentant  de  leur  prendre  des  otages,  épargnèrent 
la  ville,  clémence  habile  qui  entraîna  bientôt  laredr 
ditmi  de  Malaga  et  d'Elvira.  Grenade,  s'il  faut  ëil 
croire  Morphy,  ire  céda  qu^à  la  force  ;  le  formidable 
rempart  de  la  Sierra  Nevada^  que  les  Arabes  avaient 
tonmé  pour  l'attaquer,  ne  la  protégea  pas;  Suivant 
Ahmed  el  Mokri ,  les  Arabes ,  sous  les  murs  d'ËciJa  , 
se  servirent  dVn  singulier  artifice  pour  répandre  par- 
tout la  terreur  de  îeor^  armes  :  ayant  fait  cuire  la 
duâr  des  cadavres  restés  sur  le  champ  de  bataille,  ils 
feîg»iFeiit  de  s^en  nourrir  en  présence  des  prisonniers 

toutes  le»  pfôvlnfes  de  l*ainen  empireTomain  ;  c*cst  ainal.i|a^  diseat  ;  l^elayo 

1  Ahmed  el  Mokri»  p.  54,  après  Lembke.  Ebn el  Khatib ,  ap.  Casiii,  Bit. 
arabe  de  CEscurial^  t  II,  p.  25.  Gonde,  Historia  de  la  domnadon  de  ios 
Arabes  en  Espanflf  U  I,  p.  35  et  36. 
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ohpéiieiid  ^  qn^ib  relâchèrent  ensuite  ;  ^tdes  ehritienl 
ooBStemés  allèrent  redire  a  leurs  eompatrîoles  qu^îl 
Vêj  avait  pas  moyen  de  résister  a  un  ennemi'  qui  Be 
manquerait  jamais  de  vivres ,  car  il  se  nourrissait  de 
la  chair  des  vaîncns  I . 

»  Le  corps=de  Mogaïih  et  Roumi  arriva  sans  olistaclë 
8iU8  lel  murs  de  Gordoue,  foite  et  vaste  cité  irssiss 
daiis  une  des  pliii  riches  «  plaines  du  mondè>  au  'pied 
de  hautes  montagnes  dont  les  derniers*  gradins^vièn^ 
nent  mourir  dans  ses  faubourgs.  Le  fabuleux  .ff##t^, 
afiTpelé^ar  les  Arabes  le  Gùadél^unnr  (le-Ovànd 
Fteuve  )  f  entoure  d'un  rempart  naturel'  en  formé  4» 
demi-lune  les  hautes  murailles  béties  par  les  "Ro^ 
mamsv^  coule  ensnite  dans  la  plaine  sous -des  forêts 
d^orangers ,  dont  le  parfum  embaume  Pair  à  jMuaieurs 
lieues  de  distance*  Mogaïth ,  désirant  éviter  un  A^ë^ 
fit  proposer  aux  habitants  de  se  rendre  ;  il  leiir  ofirit 
leë  :mémes  conditions  qu^à  Ëcija,  et  leur  rappela 
qci^ils  nVvaient  plus  de  ^cours  à  eSpérer,  tandis  qu'au 
pHx  d'un  léger  tribut  ^  ils  éviteraient  la  colère  dusdl* 
dat  Vainqueur,  qu'une-  fois  déchaîné,  ses  chefs  même 
ne  pourraient  plus  retenir.  Les  braves  habitants 
de  Cordoue ,  se  fiant  à  leur  courage  et  à  la  force  de 
leurs  remparts^  et  soutenus  d'ailleurs  par  quelques 
soldais  échappés  au  miissacre  du  Goadalete ,  refbsè« 
rent  de  se  rendre.  Mais  leur  petit  nombre  ne  suffisait 
pas  à  défendre  la  vaste  enceinte  de  leurs  murailles  et 
les  nombreuses  tours  qui  les  dominent.  Cordoule,  si- 


*  Lés  religieuMS  dei  Kotre-Dameé'Ecija,  pour  édupper  anx  bnitales  p»» 
ûom  des  Tainqaears  «  se  défiguièreot  tk  honriblemeDi  fneies  If usolmansy  poor 
1^  pui^  sans  doute  d^avoir  firustr^ieursdésirs ,  les  mirent  toutes  à  mprt  Ascb« 
Iwch  cite  le  même  trait  des  rdigieùses  de  Coldingham ,  en  Angleterre ,  qui 
éGliapiièrent  ainsi  aux  outrages  des  Danois*    . 
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tqM  cUna  imejplaîii^,  a'a  de  pMÎiiim  défensive  qme  la- 
ffliible .  Jbaisteor  roÀ  s'élèvent  éujourd'htti  lee  maeeîfii 
rempwta  des  prisons  da  saint-ofBce.  Le  chef  arabe 
appnt^l'iM^berger  qu'il  existait  onerbrèehe  da  côté 
de  la  muraille  que  baignait  le  fleoft?^  et  que  9  le 
&qtvie«1i;|ne  fois  traversé  ,Jla  jSLU  étaît^à  lui^JÂogalth 
pendant  une  nuit  ebscure  le  .fit  traverser  par  mille 
egv^i^iV  portant  dmcao  ,an  faotaseifl^ieo  <:roape.  Les 
£i/»tfi^oa9 /esoatodant^ans  briMt  1^  mnraiUes  mal  gar- 
dées «VCrl^  oiasBaçrèrent  les  défenseurs  etonvrîi^ent  les 
porM  à  Jactf|i^defierL?obseoritéde  la  nuit  cacha  aaïc 
afppégés  le  pe^^kombre  de  leurs  ennemis, que eni vil 
hientèt  rarméelont  entière.  Le  jour  n^était  pas  vena 
qoala  v4|ie  étail.au  pouvoir  des  Arabes.  [Mais Ifs.tva^ 
àitiq/ffi  de;  jSumance  et  de  SagontOf^ivaiept  enoove  à 
Çeffdaue«,Quaire  oent(S  de  ses  défenseur^  avec  le  gour*-. 
^^emeoc.de'la  ville  se  fortifièrent  dans  une  église  f  et 
jf^  fieotinrent  lia  siège  opiniâtre  4>ù^ila  périreoJt  jusn 
qui^au  der nier,  aa  milieu  des  âaàimes  qu^euxr^^es, 
aVi9JQOt  «allumées.  La  ville. se  soumit  à  payer^outre 
fe  tribut  .ordinaire ,  une  énorme,  contribution  de 
gi^çre,  que  Les  Arabes  rappelaient /«  rançonidusang^^ 
etilivia.  des>ôtages  au  vainqueur,  qui^ fidèle  à  son  sjrs^ 
(èn^e  de  clémence  calculée ,  lui  épargna  le  .pillage  ) 
bien  qu'elle  eut  résisté ,  et  la  laissa  se  |(Q|ivemer  elle- 
même,  sous  la  garde  d^une  faible  garnison* 

...Murphy,  d^apnè&des  manuscrits  arabes  dpxford, 
coconte  la  prise  de  Cordoue  d^une  façoa  plus  remar*^ 
quable  encore,  ce  Le  Tout-Puissaot,  dit-il,  favorisa 
lacause  de, ses  champions,. car  un  orage  accompagné 
d^ane  gpèle  épaisse  étouffii  le  britîtdes  pas  des  assail«- 
lan(s  et  de  leurs  cbey aux.  Iles  Musulmans,  après  àvoit 
passé  la  rivière,  essayèrent  d'escalader  lès  murs  ;  mais 
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ijsles  trouvèrent  tcop  hauts,  et  la  brèche  même  que  le 
berger  leur  avait  indiquée  Std  reneootra  d'uii  difficile 
aççè^*  SAais  il  y  avait  auprès  un  figuier  dont  les  bpan^ 
ch^s  leur  servirent  à  grimper  sur  le  nnir,  et  Tua  des 
plu$  vigoweu^  d'entre  eux  «y  étant  parvenuydérpula: 
SQ9,turbaâ  et  le  tendit ;à) ceux  qui  étaient  en*  ftas^  et 
qui  montèirenl  un  à  un  iaprès  lui.  »  u  •) 

.  Suivant .  le^  même  auteur^  le  siège  de  l'église)  où 
s'était  retranché  le  gouverneur  dura  trois  mois.  Of(â 
arriva  qu'un  noir  de  l'armée  musulmane  fut  pris  par 
les  chrétiens;  et  comme  ils  n'avaient  jamais  ra  oo 
homme  de  sa  couleur,  ils  crurent  qtfé  cette  conlëur 
,  D^était  pas  réelle ,  et  allèrent  le  laver  à  une  soqnèe 
SQ^e^aine  qui  fournissait  de  l'eau  aux  assiégés.. liest 
injutile  d'ajouter  qu^ils  ne  réussirent  pas  à  changer  la 
teiiife  dUf nègre;  mais  celui-ci,  étant  parvenu. ihnit 
joors  après  à  s'échapper,  révéla  aux  assiégeants  resâsi- 
Unce  de  cette  source,  qu^îls  parvinrent  à. détournera 
Les  assiégés  y  bientôt  harcelés  par  la  soif  y  refusèrent 
opiniâtrement  de  se  rendre,  même  à  des  conditions 
équitables  et  modérées  ;  et  mettant  eux-^mêmes  le  feu 
à  l'église^  ils  périrent  dans  les  flanunes.  Enfin ^  «me 
autre  tradition  prétend  que  les  assiégés  faits  pnsbn^ 
niers  par  Mogaïth  furent  toite  décapités ,  sauf  le  gou«» 
verneur.li'église  en  garda  le  nomd! église  des  Oapiifs^ 
ou  du  Bûchçr, 

Les  juife,  nous  Tavons  dit,  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant dans  la  conquête  de  l'Espagne.  Opprimés  SPM 
le  joug  de  la  loi  gothique,  ils  saisirent  avec  bonheur 
cette  occasion  de  s^émanciper  et  de  se  venger  à  la  iaie. 
Les  Arabesleur  promettaient  la  tolérance,  et, de  kmtes 
les  faveurs  que  des  maîtres  nouveaux  pouvaient,  leur 

accof  der ,  la  plus  précieuse  pour  çux  ^tai  t  celle  ^'adet- 
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rerDieaàleargàise.  lyailleurs i;ia  grand' nombre  de 
Berbers  héhraïsanl»  serTâient  dans  Tannée  de  Thaf-^ 
reck^i'el  rkrtdligence  s^établit  bientôt  entre  eès  deux 
branches  d^une  même  famille  réunies  par  leur  hahte 
contre  les  chrétiens:' aussi  onvrirent^its  aux  Arabes 
les  poitfea  des  cités  où  ils  étaient  les  plus  nombreux; 
et  ceux-ci,  se  6ant  'à  leurs  rancunes  implacable 
contre  Ijes  Goths,  leur  remirent,  de  moitié  avec  une 
po^ée  de  Hosulmans  ^  la  garde  des  cités ,  quî^nè 
pouvaienl  être  mises  en  des  mains  plusf  sàres^  oudu 
moinsr plus  eqnemies des  chrétiétis.  ii; 

Stnrpris  parilKipvasion,  les  Espagnols  s^étaient  flat*- 
tés  que  les  Arfldi)es ,  attirés  seulement  par  Pappât  du 
butin,  s^  retourneraient  en  Afrique  après  la  ba^- 
tftille  de^Ouadalete  ;  mais,  en  les  voyant  songer  sé^ 
rieu^ment'à  la  conquête  de  TEspagne,  Teffroi  s^^în- 
para  d'eixx^^et  ils  renoncèrent  à  se  défendre^  D'ail«« 
ïeurs^  il&utleidire,  en  présence  de  oe8(  quatre'ou 
cinq  aarmées  conquérantes  qui  se  portaient  en  quel4 
que.  sorte  sur  tous  les  pointa  de  l'Espagne  à  la  fois, 
toute'  résistance  sérieuse  devenait  impossible.  Led 
Goths^  ^visés^  isolés,  sans  gouvernement  pour  les 
rallierai  sans  chef  et  sans  armée  pour  les  défendre} 
rencontraient  partout  un  ennemi  qui  semblait  se! 
multiplier  à  force  cl'activité,  et  dont  leur  eflBroî  gros-* 
sissait  encore  le  nombre.  Une  poignée  de  Musul- 
man^ arrivés-  devant  une  place  f(H*te^  suffisait  pour 
en  faire  ouvrir*les  portes,  |)arce  qu'elle  semblait  tou- 
jours Fàvant-garde d'une  armée;  et  Tintérêt^  d'ac- 
cord 'Stvec^  la  peur ,  poussait  encore  lés  '  tjhrétiehS  a 
céder  à;^nf  ennemi  qui  récompensait  la  soumîlsiâon^; 
et  piufttdsatit  èe^  mort  la  résistance.  En  éflEet^  les  fillieé 
qiii''^^laiën«^'Tetidues  sans  coup  fërft  t!e  dev^iéM 
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payer  pour  tribut  t^e  le  dixième  de  leu^r  revtenturf 
^  cellee  qui  avaient  résisté,  le  cinquième;  en  otitré^ 
les  biens  de  ceux  qui  avalent  fui  a^j^artâklSfittide 
drbit-au  Tainqueût*.    ,     •    —  <•'•': •■ 

€etlfe  loi  s^FèiJ^  n'empêcha  pouf^nf  '  pas  la-dépb^ 
pulation  de  FEspagne^  demîère  et  triste  râlsotiroè 
des  vaincus  pour  protester  contre  la' conquête.  La 
popubtion  fugitive  avait  ^^d^abord  cherché  un' ak^lb 
dans  Tolède  ^  nagfière  le  centre  dh  gouvernemelît'; 
mais'quand^Qn  apprit  dans'  la  ci  té.  royale  tiér  mardM^ 
de  Thareck,  qui  s^avunçait  à  grands  pas,  l'émigration 
continua.  Chacun,  fuyant  devant  l'c^emi,  cbeifëha 
un  asyle  dans  les  ravins  des  Pyrénées"  ou -dans  les 
Asturies,  inaccessibles  jusque  alors  à  toutes' les  côà^ 
qviètes ,  et  aussi  dans  la  Septimanie ,  où  *hi  râcel'^i^ 
thiqne^' ^pendant  sa  courte  domination,  avait  kiiissé 
dé  profondeg  racines  ;  d^autres  s'embarquèrent  pour 
les  ports  d'Italie  et  de  la  Prorence  avec  tout  ce  qo^li 
purent  emportelr  de  leurs  richesses*  Lorsque*  enfin 
Thareek  «irçiva  sous  les  murs  de  Tolède,  il  la  trouva 
abandomiée  par  tous  ceux  qui  avaient  quelque  înté* 
rêtà  la  défendre*  Lepasteur  même  du  troupeau  avait 
abandoimé  ses^  ouailles  ;  rarchévêqué  Sindered,  en 
fuyant  vers  les  Asturies  avec  lea  reliques  déa  saints  «t 
les  vases  sacrés,  semblait  avoir  aiiportéavec^  eux  le 
ccMirage  des  habitants ,  et  leur  derniéi"  espoir  de  sâ«- 
lut.  En  revandiie  les  juife  y  étaient  plus  nom^ 
breux  que  dans  aucune  autre  cité,  et  c'étaient  autant 
d'alliés  acquis  d'avance  aux  conq^àrants. 

La  position  de  Tolède ,  entourée  par  le  Tage ,  et 
flanquée  d'une  citadelle  bâtie  par  les  Goths  sur  un 
mont  escarpé  qui  domine,  la  ville,  aurait,  dansd^au- 
très  drconstaocesy  rendu  la  défense  facile  jet  l'aita* 
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que  péril|eu$e  ;  mais  Tharack  n^eot  pae  même  la 
pett^4^  menaicer 'Jblède.id''jm  assaut  :  les  habitants^ 
jugea^t^avec  ijfi^ôn  la.  iréf j[siaiice,  inutile,  députèrent 
quelques  uns  Centre  eux  au  général  arabe^^  qui  les 
acGiieiUit-  arec  ,»|^'eayeil]ance,  et  convint  avec  eux 
qu*i^.l^''^3rerâxenl  tous  les  cheraux  et  toutes  les  aimes 
qi|i  Sft  tKouvai^t  da^a  la  ville.;  ceux  quinevcan 
draieotjpoif  y  demeurer  seraient  libres  de  la  qjiitter^ 
maïs  i^.^nonçant  à  tout  ce. qu'ils, possédaient;  ceux 
q«ii  ^  jresteraieiit  jouiraient  de  la  libre  possession  de 
leufS  biçns ,  ,Q|ais  es^se  soumettant  à  un  tribut  mo^ 

déi^^j^;  lea-i^V^*^^^  P^^  librement  exercer 

leuçr^religion,  .et  conserveraient  leurs  églises, -maif 
s^pjs.  pouvoir  en  bâtir  de  nouvelles,  ni.  faire  de  pco- 

çifMfisious-  pudiques;  enfin  ils  se  gouverneraient- par 
kor^  mikgîstrats  ^  et  d'après  leurs  lois,  mais  sanspou'- 
voir  si^Qppoaer  à  la  conversion  de  ceaxd^enlre  eux 
^  voudraietrt  embrasser  Tislamisme. 

Ces  conditions,  équitables  d'ailleurs^  Ibreni  ac<^ 
eeptées  par  cett^  population  sans  défense^  qui  en  au-^ 
rai t:  subi  de  plus  rigoureuses.  Les  habitants  livrèrent 
leiii^ ajrmes  e^.'des  plages,  et  les  Musulmans  entrè- 
rent dans  la  ville  (avril  712  ).  Thareck  fiit  étonné  de 
b  richesse  de  sa  conquête,  et  la  fable  puérile  des 
vingtHBifiq  tcouronnes  dW  déposées  successivement! 
par  chacun  des  roisgoths  dans  le  trésor  royale  at-^ 
teste^  Ja  profonde  impression  que  firent  sur  les  con<^ 
quérants  les  richesses  de  l'Alcazar  de  Tolède. 

Maître  de  la  capitale,  Thareck  ne  l'était  fias  encore 

1  Vpjei  le  traité  d'Alboacen  avec  Cclùohrtf  en  784^  où  ce  'foinl  si  \mpWM 
lai  dcB^  réEiliqpB  entre  les  deux-peuples  est  clairement  constaté.' 

'^  Dc^diyi  l&ai-riéii,lè  premier  roi  goth  qui  ait  fixé  sa  résfdenoe  en  Eh 
pagne»  on  ramite;  M'efiDst,  àpen  près vtejgràMfrois  (t«lte  '  -  "''  -  '  ^' 
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de  TEspagne,  car  tout  le  nord,  Test  et  Poûest,  res- 
taient ehcore  à  conquérir,  et  au  nord  même  la  pois- 
sante cité  d^Eêbelià  (:)Séyille  )  n^étaît  pas  tombée  aux 
mâihS  des  Arabes.  Mais  Thareck,  redoutant  de  rëèe- 
Toir  à  cha^é  instant  Tordre  d'arrêter  sa  maridhe  rie- 
torieuse,  voulut  au  moins  pousser  sa  victoire  aussiloin 
que  poss3)le«  Il  se  remit  aussitôt  en  marche  vers  le 
nord,  après  avoir  laissé  d^ns  Tolède  tout  juste  assez 
de  Musulmans  poiu^  lui  garantir  la  foi  des  juifs,  aux- 
quels il  con&iit  la  garde  de  la  cité.  fVhadil-'Hedjara 
(<îuadalajara  ),  la  première  ville  importante  qu^il 
rencontra  sur  sa  route ,  se  soumit  satis  résis&ncè;  il 
prit  ensuite  une  ville  qu'on  croit  être  Medina-Celi , 
ou  ,  suivant  Masdeu ,  Alcala  de  Heharès.  Les  Arabes 
lui  donnèrent  le  nom  de  cité  de  la  Table^  parce  que 
Thareck  s'y  empara  d^une  table  dHov  et  de  jaspe  vert 
m*néede  pierres  précieuses  ''• 

Mouza,  jeune  encore  de  conviction  et  de  courage, 
malgré  ses  soixante-quatre  ans,  venait  de  débarquer 
en  Andalousie  (avril  712)  2.  Poussé  par  un  mesquin 


^  Le  rédt  de  la  prise  de  Tolède  est  emprunté  à  Coude;  mais  les  détaila  sur 
réxpédition  de  TliaredL,  an  nord  de  Tolède,  ne  se  trouTent  qae  dans  Mnrphy 
(ffjsfory  of  the  makowtmedan  empire  in  Spain^  in-^"»  p.  66).  Mmpky  dé- 
tend fort  longuement  snr  la  fameuse  table  de  Satomon^  qui  joue  on  si  ^peuBd 
rôle  dans  les  duxndques  arabes,  jSuiyant  cet  auteur,  cette  table  avait  appartena 
àSalomon;  elle  était  supportée  par  autant  de  pieds  que  Tannée  a  4e  joorfc 
-Chacun  des  rois  gotbi  s^était  complu  à  Tenridiir  encore,  et  Tceil  n*en  pMmit 
soutenir  Téclat  Parmi  les  griefis  dont  nous  Terrons  plus  tard  Thareck  charnu 
Mouia  derant  le  Uialife  était  cehii  d^aTobr  dérc^  cette  table  mervdlleuie. 
Dhobi,  et  le  géPgraphe  nubien  Édrisi,  prétendent  que  ce  n^est  pas  à  Medina-CeH 
qu^on  la  trouTa,  mais  à  Tolède.  Suivant  Boiiwn,  p.  50,  cette  dté  de  la  Talde, 
eiudad  de  la  Me$a^  était  tout  simplement  une  ville  nommée  Mesa,  située  sur 
h  rivière  do. même  nom,  près  de  Molina. 

2  Boriwn  met  le  débarquement  de  Mouia  ^  juin,  et  la  prias  de  Tolède  en 
mars  ou  avriL  CVoyek  Lettre  vm.  )  Mais  lies  deux  événements  durent  être  h  peu 
piit  simidtttBiif  et  Un»  dnu  enavrilt 


esfnrit  de  rûralité  ;  il  ne  voulut  pas  aborder  au  même 
.point  de  la  côte,  ni  siûvre  dans  ses  congèles  la  voie 
que  son.  dçvaiicier  kii  avait  tracée.  Des  guides  chré- 
tiens 1,  dont^leji  Arabes  vantent  la  fidélité  parjnre,  et 
qui^  étaient  sans  doute  du  parti  de  Julien^  s^offirirent 
i  le  conduire:  ce  Quand,  le  fil  du  bonheurest  dans  ta 
main,  dit  à  ce  propos  un  auteur  arabe  ^  toutes  les 
créatim^'cQncourent  à  te  rendre  beureux  ;  tes  «ine- 
mis  ii)4iBe  te  prêtent  secours,  et ,  si  une  difficulté  se 
prâente,  la  fortune  t^en  délivre  et  prend  soin  de 
Oaplanir  le  cihemin.  »  Mouza,  guidé  par  eux ,  mar- 
cha'suir.iSeiaJcmita  (  Médina  Sjdoûia),  qu^il  prit 
^^assaut,  et  Carmpna,  forte  cîté,  que  lai  gagnèrent  les 
partisans  de  Julien.  Ceux-ci,^ ayant  cherché  uni  asyle 
dans  la  place,  comme  sHls  fuyaient  devant  l'ennemi, 
en  ouvrirent  la  porte  aux  Arabes  ^.  Sévjlle  résista 
un  mois  ;  mfis ,  les  chefs  de  la  garnison. aysQt  pris  la 
fuite,  la  viile  finit  par  se  rendre ,. livra  des  otages, 
et  reçut ,  suivant  l'usage ,  garnison  juive^et  arabe. 

Mouza ,  plus  impatient  encore  de  disputer  à  Tha- 
reck  sa  part  de  conquêtes  et  de  butin  que  de  le  pu- 
nit de  sa  glorieuse  désobéissance,  se  mit  e.i:^9ite  en 
marahd  versla  Lusitanie,  où  il  s^en^ra  de  LiblmÇSie- 
bl«)i  OêéOHoba  (Ossuna)^  MyrtHis  (Mertola),  et  Pax 
Julia  (Beja)*  Il  suivit  ensuite  le  cours  du  Guadiana 
yoÊtfalà  la  riche  et  puissante  cité  de  Merida.  Mouza  ^ 
en  «découvrant  pour  la  première  fois  cette  ville  enri- 
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*  BcHXm,  qjni,  Gonmie  la  plupart  des  toiTaina  eepefÇBol»,  4ent  encore  plut 
à  llKniitenr  dé  sod  pays  qu*à  la  Térilé  histori<iiie,  ne  veut  pas  absolnroant  que 
ces  guides  soient  des  duréttens.  Il  reproche  à  Gasiri  d*aYoir  traduit  par  ckrii* 
Hwko  ^àoéàm^  ihot  donhe  qui  liffâîk  étranger,  tàrbarct  etnoiCch'éiien. 

^  Ces  détails,  qui  ne  setrouTent  pas  tons  dans  Goadei  sort  pÉfaéS'dÉi»  Biar« 
P>'7tP•il6»etd«ll•BlmHhl\îal^>^Ml|(l:lemb^      ItP«2S9. 

II  4 


$%  HISTOIBB  lfs»1ldBàS  ^ X£r.  Uf  y  GHAP.  II. 

cbîe  ée9  impo8aoie&  meraeiilles  de  Tai^Toihaia,  né  pttt 
retenir  un  «cri  d  «dmiralioD.;  <c  II  sembla  t>  diuil 'aii9| 
€b€&  qui  Vi»iitoiiram>t  y  que<:toute&  le»  igfénératiooa 
aient  réam  leur  :artf  et deor^pirissaiide  «pour  embeUîitt 
ciette  «lerveiUeuse  oitél  HetrreiiXy  heurearodUii  jb 
c|ULii6efa^dMiiiné^ddla)sbumettrer!  D      .  ••  m       »>   ;^ 
:  'Ces  courtes  rparoles^  de- Moma-expriiiieiyt  nasirfM^i 
ment  hu  'cauKieoce  t|u^avaieD&  les  conqaérmits  ^êmcit^ 
mème^idehi  dàfficuUé:de'letir:COfiqtiéte  jeUes^proi^ 
véntickMiibien  la  résistance  aiiraJt  ébè'fiictle^^sîf  aii»lieie 
d'être  isolée,  elle  se  fût  ralliée  à  un  oeiàre^eomiiÂHEi^ 
ettfài  été  dirigée  part  un  gouvememast  qui  n^eût 
pas  désespéré  de  lui-même;  Mai»,  Rod^fieh  tnertv 
Fempine  tçonhique.)  frappé  dans  son  ôhéf^i'^semUcf 
s'étreveQSelreli''avelr'lui  sur  lé  champ  de  balaiifle  é^ 
GiradaletB;  et  les  paroles  de  McMixay  et  Icdoale  m^ 
de  -éraifrte'qu^eltes  expriment,  attestent  que  'lesr  TaîsM 
quteurs  euxHmémes  n'araient  pas  compris  d's^bord 
toute  la*  portée  de  leur  victoire: 
-  moùz^  envoya  sofihtne^lVlerida  de  se  rendre  f  îfax 
céWdftions  ài6(iouttiméés.  Les  habitants  lui  répDndi*^ 
rent  en  venant  enlever  les  premières  tentes  que'  \eè 
Artfbesf  |ilàntaietït  strti^  leurs  murailles.  Mousary  frap-» 
pédd  cothra^e  déplid^é  par  les'  assiégés  "dtins  dsMB 
À)^!^,  semit  que  Ce  n^était  [^fôlà  un  siège  ordinairey 
et  qu'il  lui  fatidrâit  pour  soumettre  Mèrida  des  iùt^ 
Ces  plus  impôsàntieè  iqiie  celles  qu'il  menait  à- sa^aiti^; 
II  se  contenta  donc  de  cerner  la  ville  d^un  étroit  blo* 
eus,  et  écrivit  à  sou  fils  Abdelazîz  de  lui  amener  du 
fenfbrt;  Eéè  assiégés ,  eti'attèndant,  h'ai-cel*fëtit*léd 
Arabes  par  des  sorties  meurtrières.  Enfin  Mouzà,  Ja- 
loux d^épargner  le  sang  de  ses  soIda.ts ,  découvrit  près 
des  murs  dei»  v<lHe- urfè- ctfverH» proéétidi^ e^ ^ratty» 
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$ty  Bti  cachflT  pendant  la  nuit  TélHe  de  sèê^  (roiipM.^ 
Ijo  lend^BÎ^îo^^  la  r^sto^  de  son  armée  ^ge  oiit.enmar^ 
oboTcrs  la^viUey^t  les  chrétiens,  spiranl  Itrar  oon*- 
tabie  vMi^ù^B>^^  pouvt  les  combattra»  Les  Arabes,  par> 
ime. feinte  retraite  V  patvmpsnl;  à  les  aUireraa  delà 
de  leur  embuscade ,  et  les  chrétiens,  aifisi  «nrelop*' 
Ipés^.iîiwo^wassacrésJQsqa^an  dernier ,  non  sans 
avour  mndu  chàrement  leur  vie.  Après  cette  sortie 
malheimuse  ^  Jeis  assiégé  durent  «^abstenir  de  quii-» 
WfJ^irs  mufaiUe$ ,  et  le  siège  fut  poussé  avec  plus  de- 
vigneof  que  jamais. 

i.^Mais. les <4:hDéttens- prirent  bientôt  leur  revanche. 
SwantiSbinrphy,  Jes  assaillants,  au  m0yen  d'une  ma« 
ohiae^onîEAraite^ pour  les  mettre  à  l'abri',  essayèrent 
de  nJaei»  la  âmraille  ;  mais  les  assiégés  leur  opposé-* 
iiBat;Uiie«contre-'mine.  Les  Arabes,  qui  nes'^atien^ 
daient  pas^  àétre  attaqués ,  se  latss^ent  surprendre , 
eâ  an  graad  nombre  d^entre  eux-laissèrent  la  vie  sous 
les  murs  de  Merida.  La  tour  contre  laquelle  cette  at-* 
Vaque .  malheureuse  avait  été  dirigée  porta  depuis 
lora  le  no»  de  i&ory  <Uêchohada  ou  tour  desmar^ 
tyrSé  . 

.Le  ^ge  ne  faisait  guère  de  progrès,  lorsque  enfin 
parqt  Ahdela^iz  »  avec  7000^  cavaliera  d^élile  et  un 
corps  nombrMK  deBerbers.  Les  chrétiens,  en  voyant 
du  îiaut  de  leurs  murs  arriver  ces  renforts  aux  assiér 
géants  V  flir6q.t  fi^appés  de  découragement.  Déjà  les 
vivres  étaient  devenus  rarçs  dansdaville ,  et  le  nom-^ 
bre  de  ses  défenseurs  dimiouaitchaque  jour.  Le  ba$ 
peuple^  sur -qui  pesjifent  surtout  les  privations ,  mqr-i 
ouïrait  et  pariait  de  se  soumettre.  Enfin  les  chefs  de 
la  cité  se  résolurent  à  traiter  avec  Mouza.  et  lui  cq- 

4. 
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« 

l.ei3  hi$torieps ^ 9Tab^  raconter  eux-mêmes  la  fable 
puérile  que  Ton  va  lire*  ce  Mouza  ,  dit  Conde  (p.  43)^ 
rqçut  bien  les. députas  y  et,  frappé  sans  doute  du  coii^ 
rage  quis  le^  assiégés  .avaient  déployé ,  leur  offrit  deè 
conditions^  honorables;,  et  leur  dit  de  revenir  le  len^ 
demain.  J^end^nt  la  nuit ,  il  teignit  sa  longue  barbé 
blancheL.9veç  le  suc  de  Thenna ,  et  le  lendemain  les, 
députés  de  l^erida  furent  tout  surpris  de  voir  teinte 
en  noir  mêlé  derçuge  cette  barbe  que  la  veillé  '  ils 
avaient  vue  d'un  blanc  de  neige.  Après  s^être  débat- 
tus encore  sur  les  conditions ,  ils  s^en  retournèreât 
dans  la  ville  dire  à  leurs  concitoyens  :  «  Comment 
y>  voulez-vous  faire  la  guçrre  à  des  gens  qui  rajeunis* 
»  sçnt  quand  il  leur  plaît?  car  c^est  ainsi  que  font 
y>  leurs  rois.  Hier  nous  les  avons  vus  des  vieillards 
)>  tout  blai^cbis ,  aujourd'hui  nous  les  retrouvons  des 
»  jçunes  gens.  Accordez-leur  donc  tout  ce  qu'ils  vous 
>)  deinanderont y  et  ^contentez -vous  d'avoir  la  vie 
))  sauve.  » 

Les  crédules  Méritains,  frappés  d'une  sqpersti- 
ti^use  terreur,  cédèrent  à  ce  conseil  :  On  convint  'avec 
Mouza  de  lui  livrer  les  armes,  les  chevaux  ,  les  biens 
des  fugitifs,  ceux  des  mprts,  et  les  trésors  des  églises , 
tandis  que  ,  Mouza  s'engageait  de  son  côté  à  respec- 
ter lejS  personnes  et  les  biens  des  habitants.'  Le  vain- 
queur tint  fidèlement  sa  parole ,  et  entra  dans  la  Tille 
le,  il  juillet  712;,  le  jour  de  la  Pâque  qui  termine  le 
Rhamadan.  Les  Arabes  en  parcourant  cette  cité ,  si 
péniblement  conquise  et  si  noblement  défendue ,  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  splendeur  de  ses  édi- 
fices ,  presque  tous  ouvrages  des  Romains  >.  Parmi 

1  11  ne  reste  plus  aujouid^ui  de  toutes  les  laerveilles  de  cette  opulence  cité» 
qui,  en  y  compitDam  MM  doute  8oiiteniloif«..  e^^ 
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Jeâ^ otages  qu'on  leur  livra,  se  trouvait  la  reine  Egi- 
lona ,  veuve  de  Roderich ,  et  dont  nous  verrons  plus 
tard  la  singulière  destinée. 

Mouza  allait  se  mettre  en  marche'vc^s  Tolède,  pour 
châtier  la  désobéissance  dé  Tharéck,  lorsque!' apprît 
qu'une  insurrection  venait  d'éclater  à  Séville  ;  quatre- 
vipgts  musulmans  avaient  été  massàci^és,  et  le* reste 
de  la  garnison ,  échappé  à  grand'pëine\  apportait  lui- 
même  la  nouvelle  de  sa  défaite.  Il  importait' que  PEs- 
pagne ,  a  moitié  soumise ,  apprit  le'  châtiment  en 
même  temps  que  la  révolte.  Moûza  envoya  sur  le 
champ  son  fils  Abdel  aziz,  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie,  châtier  la  cité  rebelle^  L'insurrection  de 
Séville  était  l'œuvre  d^une  populace  imprévoyante, 
qui  avait  plus  consulté  sa  haine  que  ses  forces.  Les 
principaux  de  la  ville  y  étaient  restés  étrangers  :  âus-' 
si  voulaient-ils  ouvrir  leurs  portes  à  Abdelazîz  ;  mais 
le  peuple  ne  le  leur  permit  pas  ,  et  ferma  les  portes 
de  la  cité ,  sans  se  demander  même  s^il  était  en  état 
de  la  défendre.  Le  désordre  régnait  dans  cette  ville 
abandonnée  à  elle-même  et  à  une  populace  ivre  de 
son  triomphe.  Les  Musulmans  n'eurent  pas  de  peine 
à  s'y  ffayer  une  entrée ,  et  firent  un  affreux  carnage 
de  ce  peuple  sans  défense.  Mais  Abdelàziz,  '  humain 
autant  que  brave ,  arrêta  bientôt  lé  massacre,  et  après 
avoir  rétabli  Tordre  dans  Séville ,  acheva  la  conquête 
du  midi  de  PEspagne. 

Mouza ,  dans  sa  route  vers  Tolède ,  s'empara  en- 
core de  quelques  cités ,  en  usant ,  il  est  vrai ,  dé  per- 
suasion plus  que  de  violence.  Partout  il  faisait  dire  aux 


du  temps  des  Romains  «  <[uatre-\ingt-dix  mille  hommes  de  troupts,  qu^un 
•qiioaqMi  TnagBifiqtie;  un  fàrtfat  et  unft  naiimachiew    ^ 
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chrétiens  que  les  Arabes  ne  vetlaîent  pas  potrr  les  àé^ 
|)Ouiller  de  leurs  bienis ,  ni  potir  intbnûier  leurs'  Ytb- 
les,  ni  pour  dévaster  leurs  chalRpâ  ;  qû^isnëfaièa^nt 
)a|;uerre^qn^attx  rebelles  et  à  c^uxqui  s-ô^infàtrallent 
dans  une  résistance  intifîle.  Partout  aussi  les  pôrtiES 
^V>uvraient  devant  eux<,  car  F  Espagne  savait  àéj^ 
que  ces  promesses  n^étaient  pas  vaines.  Cependant  la 
glorieuse  résistance  de  Merida  ,  dé  Cordoâe  et  Ahvt^ 
très  villes  encore ,  prouve  assez  qiie  laTace4esGotbs> 
tout  4imoIlie'qu^elle  fût  par  une  longue  paix-^  B'^4Er7ait 
pas  encore  tout  à  fait  dégénéré  de  ^es  gtorteuxaiieê'»- 
tres»  Ce  qui  manquait  à  ces  débHs  d^un'  :graiid  peù^ 
p]e^  c^était  un  chef  pour  les  ïéunir^  une  ânle  ^ovr 
animer  celte  résistance  décousue  et  satis  espoi>V  4^ 
n'était  qu\in  danger  de  plus ,  et  qu'on  criihe  ànxyènx 
du  vainqueur,  clément  avec  les  lâdheà ,  ei  cnràleéu-» 
lement  avec,  les  braves.  Si  Rôderich  n^éûtpas  péri  au 
Guadalete,  s^il  eût  rallié  autour  de  lui  les  débris  de 
son  héroïque  armée  ^  si  même  sans  tenter  de  nouVeaù 
le  sort  des  armes,  il  se  fut  enfermé  danè  IMtei^idà  ou 
dans  Tolède,  pour  essayer  de  ce  que  peut  dérrièi^ 
des  miu^illesîa  valeur  espagnde ,  certes  la  ccmquéte 
eût  été  douteuse ;Ou  du  moins  long- temps  disî^otée; 
le  bassin  du Guadalquivir,  toujours  ouvert  àTétran-^ 
ger,  en  eût  pirobablement  marqué  la  limité  ;  Tolède  et 
Merida  fussent  restés  les  bôuleVarts  de  la  chrétieiité , 
et  les  Arabes  auraient  été,  quelques  siècles  plustèt^ 
rejetés  au  delà  du  détroits 

Maïs  ,alarâ' aussi  les  populations  efféminées  de 
l'Espagne  n%6raient'|)as  eu  pour  les  retremper 
cette  dure  et  laborieuse  école  de  huit  siècles  de  guer^ 
re,  elles  n'auraient  pas  eu  à  reconquérir  pied  à 
pied  toutes  leurs  lignes  de  dé&nse  ^  dont  la  ploafor» 


»  I 
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^8- et  la  dernière,  les  Pyrénées , .  pttt  seul  arrêter  leur 
immense  necak  X.e8  destinées  de  rEspiagne ,  celles  de 
liËurope  eussent  changé  peut-écre  ;  le  torrent  de  Pin-- 
'Vasian.  arabe^  ainsi  arrètédans  son  cours ,  se  iiit  pro- 
J)ableman:t  détourné' vers  Tltalie  el  vers  la  Gaule,  ed, 
iie'reacoBtraat  i^  dans  Tune  ni.  dans  l'autre  la  téna- 
cité espagnole ,  et  les  remparts  naturels  qui  hérissent 
le  sol  de.Péninsule^  elle  se  fût  établie  plu^  à  l'eise 
dap[isiipe  conquête  moins  disputée.  Y  eût-elle  séjoui^ 
-né  davantage  ?  .Nous  ne  le  pensons  pas:  car  les  rgisons 
.puissant6ex{ui  rempêchèrent  de  .prendre  racine  sur  le 
solde  TEspagne  Teussentà  plus  forte  raison  chassée 
«delà  Gaule  et  de  Tltalie  du  nord,  où  jamais  elle  nV 
pu  prendre  pîed^  L^islamisme,  en  s^ établissant,  au  • 
^rait  dépassé  .sa  zone  natale }  il  y  fût  mort  bientôt  y  s'il 
n'en  eut  été  arraché. . 

Cbemiq  faisant,  Mou^' et  ses  Arabes  admirèrent 
Jes.  ponts  merveilleux  jeté^^ur  le  Tage  et  sur  le  Gna- 
diana,  gigantesques  monuments  que  les  Romains  ont 
rlaissés  après  eux  dans  tous  lea  coins  du  monde  ,  corn- 
ine{>a9r  que  la  postérité  puisse  y  mesurer  la  gran- 
deur dePempire.  Ces  prodiges  de  Fart  romain  firap- 
•pèrentila  vive  imagination  des  Arabes,  toujours  amis 
du  merveilleux,  el  ils  attribuèrent  aux  génies  ces 
'œuvres^  qui  leur  semblaient  trop  puissantes  pour  ap« 
partenir  à  la  main  de  Phomme. 

Dès  que  Mouza  fut  arrivé  h  Médina  Talbera  (  Ta- 
lavera  de  la  Reyna),  Tbareck  vint  À  sa  rencontré ,  et 
marcha  en  brave  au  devant  des  reproches  qu'il  avait 
mérités.  Dans  les  idées  si  sévères  dé  la  discipline 
orientale  y  ou  le  khalife  est  le  délégué  de  Dieu ,  ou 
toute  autorité  qu'il  délègue  est  aussi  sainte  que  la 
sienne,  Thareck  était  coupable  au  premier  chef  en- 
vers son  chef  et  son  ancien  maître.  Mais  Mooza^  s'il 
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n^eût  songé  qu^à  la  gloire  de  Tislam ,  eût  dû  pardoq^ 
ner  due  faate  qui  avait  dans  sea*  motifs  et  dans  le  suc* 
o^line^sinobleexcdse.  Thareck,  pour  désarmer  la  co- 
lère de  son  juge ,  avait  apporté  avec  lui  de  riches  pré* 
sentsel  des  joyaux  préicieux,  fruit  des  dépouillés  de 
Tolède.  MouzsC  lesreçut  avec  une  orgueilleuse  condes^ 
cendance,  et,  lorsque Thareck ,  qui, suivant  Pusage 
oriental ,  Vêlait  fait  précéder  de  ses  dons ,  se  présen- 
.ta  devant  lui ,  il  ne  trahit  son  ressentiment  que  par 
quelques  reproches,  sans  amertume.  Thareck  répons- 
dit  avec  soumission  et  mesure ,  en  se  justifiant  de 
son  mieux ,  et  en  exposant  les  motifs  qui  Pavaient 
porté  à  désobéir.  Mais  lorsque  Mouza ,  laissant  son 
armée  camper  hors  des  murs  de  Tolède ,  fut  entré 
dans  la  ville,  il  assembla  dans  UAlcazar  tous  les  chefs 
musulmans,  et  en  leur  présence  il  accabla  Thareck  de 
reproches ,  et  Taccusa  d^^oir  compromis  par  sa  dés* 
obéissance  le  succès  de  âitreprise;  il  lui  retira,  au 
nom  du  khalife,  le  commandement  de  son  corps  d'ar- 
mée,  et  réclama  de  lui  la  fameuse  table  de  Salombn, 
à  laquelle  la  superstition  arabe  attachait  un  prix  in- 
dépeudant  de  soil  immense  valeur. 

Aucun  des  généraux  qui  se  trouvaient  présents 
n^osa  prendre  la  parole  en  faveur  de  Thareck.  ce  Mon 
»  unique  désir,  répondit  celui-ci,  sans  se.  laisser 
»  abattre  ,  était  de  servir  Dieu  et  le  khalife  ;  ma  con- 
j>  science  m^absout,  et  j^espère  que  le  khalife  fera  de 
»  même  :  c'*est  à  sa  justice  que  j'ai  recours.  »  Ces  pa- 
roles ,•  prononcées  avec  une  dignité  calme ,  excitèrent 
au  plus  haut  point  la  colère  de  Mouza ,  qui  se  livra 
aux  dernières  violences  contre  Thareck.  Selon  quel- 
ques historiens ,  il  voulut  le  faire  mettre  à  mort^;  se- 

.  <  Coude»  !•  I,  p;  4S» 
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loir  d^aùtrês  %  îl  ondonoa,  par  une  vengeance  plus 
ignoble  encore ,  qu'on  battît  de  verges  le  vainqueur 
de  Tolède  ;  quelques  uns  prétendent  même  que  la 
^t^ce  fut  exécutée.  Biais  le  brave  Mogaïth  el  Rou- 
Hu  prît  alors  sa  défense ,  et  rappela  à  Mouza  que  les 
services  et  la  gloire  de  Thareck  méritaient  une  autre 
récompense  ;  que  d'ailleurs,  chéri  comme  il  Tétait  de 
ses  soldats,  il  ne  serait  pas  sans  danger  de  lui  infliger 
un  pareil  traitement.  Cette  dernière  raison,  sans 
désarmer  la  haine  de  Mouza,  la  rendit  du  moins  plus 
prudente,  et,  destituant  Thareck  de,son  commande- 
ment, il  se  contenta  de  le  faire  jeter  en  prison. 

Cependant  Abdelaziz,  fils  de  Mouza ,  après  avoir 
rétabli  l'ordre  dans  Séville ,  s'était  dirigé  vers  le  sud- 
est  de  la  Péninsule ,  que  gouvernait  alors  le  brave 
Theod-mir,  appelé  parles  Arabes  Tadmir  ben  Gob~- 
dousch  (Tadroir,  fils  des  Goths),  le  seul  chef  chrétien  de 
quelque  renom  qui  eût ,  avec  Roderîch ,  résisté  à  l'in- 
vasion. Tbeod-mir,  après  la  funeste  bataille  du  Gua- 
dalete ,  ralliant  quelques  débris  de  l'armée  vaincue , 
s'^était  retiré  dans  le  pays  de  Murcie,  où,  au  milieu  de 
l'affreux  désordre  qui  suivit  la  conquête,  il  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  se  créer  uue  espèce  de  royaume.  Ce 
royaume  était  déjà  même  connu  des  Arabes  sous  le 
nom  de  pays  de  Tadmir,  Mais  les  maîtres  de  l'Espa- 
gne ne  pouvaient  tolérer  que  sur  ce  sol  conquis ,  et 
dans  une  de  ses  plus  riches  province^ ,  s'élevât ,  pour 
les  braver,  une  souveraineté  indépendante.  Abdelaziz 
s'étant  dirigé  de  ce  côté ,  Thcod-mir  marcha  à  sa  ren- 
contre ;  trop  faible  pour  tenir  la  campagne  contre  les 
Arabes ,  il  voulait  au  moins  leur  disputer  les  étroits 

«  Casiri,  Fragmenta  Isid.  Paceas;  chroo.  Albdd  ;  Rod.  ToleU 
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défilés  de  ses  montagaes^  où  leur  cavalerie  *  krajoori 
victorieuse  leur  devenait  inutile.  Il  conmiçnçà^ëonè 
contre  eux  ceUe  gueFre.de  partisans,  inbéi*enti|f  àJt 
nature  du  sol  de  l'Espagne  et  au  caractère  d&ses^jb^ 
hiiants:  évitant  toujours  une  b<itaille,^  que  les^Arak^ 
Jbrùlaient  d'en^ger ,  il  les  harcela  d'à t taquet. cûbU*- 
nuelles,  qui  lassaient  leur  patience  et  épuisaient  lecuv 
forces.' Mais  Abdelaziz,  gagnant  toujours  du^ierrMg 
et  poussant  pied  h  pied  devant  lui  les^  chrétiens,  par^ 
vint  à  les  acculer  à  une  bataille  dans  les  plainêa  dç 
Lorca  ;  la  victoire  se  déclara  encore  une  fois  pow  les 
infidèles ,  et  leur  cavalerie  poursuivit  les  débris'de^lf 
petite  armée  de  Theod-mir  jusque  ^ous^  les  murs 
à^uduriola  (Orihuela)>  dernier  asjle  qui  leur  restât 
encore.  L'armée  d^Abdelaziz  fut. bientôt  r/issemblé^ 
tout  entière  sens  les  murs  de  cette  ville;  mais  Théod^ 
mir  pour  la  défendre  suppléa  par  la  .ruse  au  pelit 
nombre  de  ses  soldats.  Il  fit  revêtir  de  casques  et  da 
cuirasses  les  femmes  d^Orihuela,  et  les  fit  monter  sur 
les  murailles,  leurs  cheveux  nattés  et  croisés  aoQS 
leur  menton ,  en  guise  de  barbe  ,  pour  qu^elIes  ras- 
semblassent mieux  à  des  soldats.  Les  Arabes,  trompés 
par  l'apparence^  crurent  que  la  ville  possédait  unp 
nombreuse  garnison ,  et  Theod- mir  obtint  d'Abdelaziz 
des  conditions  bien  plus  avantageuses  qu'on  ne  les  lui 
^ût  accordées  sans  cela.  Voici  le  traité  qui  fut  conclu 
entre  les  deux  adversaires ,  tel  quMl  nous  a  été  conser- 
vé par  les  historiens  arabes  ,  et  traduit  par  Borbon, 
qui  a-rectifié  l'inexacte  version  de  Casiri: 

m  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieun: , 
^onvçntion  d^Abdelaziz ,  fils  de  Mouza,  et  de  Tadmir, 
fils  des  Goths.  Que  la  paix  lui  soit  accordée,  et  que 
Dieu  et  son  prophète  la .  confirment  et  la  maintien- 
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jiwli.Tadmit^etiion  uaaalre,  commaDde  aax  chrétiens 
jde  jomoysyome.  Il  n^  aua  entre  eux  et  les  Mu^ul^ 
^aA)âijiiicaiie.giœrre^  et  od: ne-leur  prendra  captifs^ii 
imv  f^tnmes  ^ni  leurs  «niants.  Ils  ne  seront  pdint 
nol^tés  dan^  laur  celigion  et  on  ne  brûlera  pas  leurs 
é^ises^el;  ils  ne  seront  soumis  à  d'autres  obUgation^ 
ga^,  QeUefe^<|ui  .sont >  ici  atipulées.  Cette  convention 
^^éteaAwtffliwc.  cttég à^AurUla  (Orihuéla),  Falencia 
(yisAemM}i  -KecaHé  (Alicante,  ou  LucevUum  selon  Bor-* 
bon)i  sBiûaMfêi  (Bîgastro)^  Moula,  jiiishv  (rancienne 
}^rM)etiiixàrc:a^(Lorca)^(la  villede  Miùxrieé  alors^ 
fto.direHiI'wi  auteur  ai^abe ,  détolée  et  déserte).  Tad«> 
•mir  neineoBUia  pas  dans  ses  étatsïes  ennemie  du  kha* 
life  et  ne . manquera  pas  à  la  fidélité  qu'il  lai  doit  ;  il 
nous  réyélenâ  tous  les  projetsbostilesdont  il  aura  eon^ 
OftissaneefJuLet  ses  uobles  paieront  par-an  un  tribut 
di^un  dinM  cËor  chacun,  de  quatre  mesures  de  fromeo  t, 


*  i.  . .  j- 


A  ¥oyei  la  di^Mrtâtkm  de  BottRm,  page  44»  sur  les  noms  de  des  villes.'  Re- 
joiaiquon^  àpiqpio^des  ii^vis^e  Biiasret  d  de  Tadmk,  que.  les  Arabes  se  dis- 
pensent ordinairement  dans  récriture  courante  dMndiquer  les  fiityenes»  c^eat 
ifesi"  qd'^^Sciitênt  ilïiff  et  Témri  .De  là  les  variations  inérifaldes  dans  Tor- 
thigniiliede  tons  ki  ttoma  airabes. 

On  s^étonnçra  çans  doute  de  .ne  pas  trouver  au  nombre  de  oes  vill^  celle  4e 
Tadmir.'dâns  te  pays  del'admir,  dont  parient  si  souvent  les  historiens  arabes» 
On  i^eM^oûdiikreqià'^lle'tt'etiBtaitpas  dors,  et  qoe^TheodHoiir,  qui  hd^mià 
.son  nom ,  fnX  aussi  son  fonda2eu;r.  On  a  beaueetqf»  disputa  sur  Texiâence  et  •  la 
sitttation  de  cette  ville  deTadmlr,  que  Masdeu  et  quelques  auteurs  confondent 
'àveeUiorBie;  Mais  il  ressort  chdranent  des  diverses  |;éofprapli{es  arbbes  (voyet 
Caûri ,  nf  905)  flue  Tadmk  et  Mwxâe  étaient  deux  villes  distinctsa.  Les  gén- 
graphes  arabes  indiquent  pour  ces  deux. villes  une  latitude ^et  une  longitude 
difléreâtes.  Qtiteit  à  la  Situation  de  Tadmir,  Borbon ,  dans  une  dissertation  fort 
Mite  et  fortaatis&iBaQt&CLettte  v,  p*  S5),  démoiitrer  qu^^âle  était  ^^laeée'sillr 
une  hauteur  entre  Nerpio  et  Murciç,  non  Ipin  du  grand  chemin  t  et  connue 
tods  le  dôiiblé  nom  dé  Carietoueat  Tadmir»  Le  pr^er  sénl  est  resté  et  est  de- 
woÊïwa  Ê^càntmfaatiparûvàea;  raùtie,  qu'eue  tenait  de  Thedémfr  (TorMk* 
^let  les  Arabes), ^disparu.  Garavaca«ut  plus  tard« lors  dd  morcelloDent  dp 
Tempire  arabe,  des  rois  distincts 4e  ceux  de  Murcie,  sous  le  nom  4e  rois  de 
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quatre .d- orge,  t|uatre  de  vin  doux ,  quatre  de  viliaî* 
gre  ,  quatre  de  miel  et  quatre  d'huile.  Chaque  serf  et 
chaque  ya$sal  (^pécher» ,.  mot  à  mot  contribuable  )  oe 
p^era:  que.  la  .moitié  de  .ce  tribut.  Daté  la  3^  d^ 
la.lqqe  de  Bedjeb  de  Fan  g4  de  l'hégire  (5  avril 

Suivant, les  chroniques. arabes  j  l'envoyé  chrétien 
qui  cqnclut  ce  traité  n^était  autre,  que  Theod-niiir  lui- 
même,  qui  ne  se  fi  t. connaître  que  quand  le  traité  fut 
signé, '^et  Abdeb^ûz  et  ses  généraux ,  charmés  de  sa 
franchise  et  de  ses  nobles  mîanières ,  lui  firent  grand 
accueil^  et  mangèrent  avec  lui ,  ce  comme  s?il$  étaient 
»  depuis  long- temps  amis*  Les  Arabes,  en.entrantdans 
p  la  yilie ,  s^éoierveillèrent  grandement  du  petit  noin- 
»  bre  d -hommes d^armes  qu'ils  y  trouvèrent,  ^t  de- 
y>  mandèrent  à  Tadmir  ce  qu^il  avait  fait  de  tous  ces 
p!>,soldatS:tqui  garnissaient  les  remparts;  et  Tadmir 
y>  leur  dit  le  stratagème  dont  il  avait  usé ,  et  ils  le 
»  Ipuèrent  beaucoup  comme  très  subtil.  » _ 

G^est  à  tort  que  ce  traité  a  été  reproché  À  Théod^ 
mir^  qù^oii  peut  appder,  plus  justement  que  Rode- 
rich^  le  dernier  des  Gothe.  ^existence  d'unes oyauté^ 
même  tributaire,  et  indépendante  dans  son  vasselage, 
était  encore  une  consolation  pour  l'orgueil  des  .vain- 
cus; elle  était  même  pour  les  vainqueurs  nn'  danger 
sérieux.  Aussi  verrons-nous  bientôt  cette  tx>jaûté..vasr- 
sale  disparaître  de  l'histoire  sous  Athan-gild ,  le  suc* 
cçssejar  dé  Theod-mir ,  vers  Tépoque  des  guerres  çir 
vile^eatre  Youssouf  et  Abdel  Rahman,  le  premier  sou* 
Véràirï  dé  Cdrdoùe.  Lés  Arabes  comprirent  uh  |)éu 
plus  tard  le  xlangereux  précédant  qu'ils  avaient  Jai^ 
s^établir  à  Murcie^  lorsqu^un  noyau  de' monarchie 
chrétienne  indépendante  se  forma  dans 
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ries^j  et  la  terre  dé  Tadmir  fut  partagée  entre  les 
tribus  arabes  et  berbères '. 

.  Vers  cette  époque,  Mousa  reçut  du  khalife  ràfdi^ 
^ê  rendre  à'Thareck  le  comoiendetnent  qu^l  lui  avait 
ôté  et  de  ne  plus  ec  laisser  rouiller  dans,  le  fourreau 
»  une  des  meilleures  épées  de  Tislam  ».  Un  ordre  du 
khalife  kVgSi  un  ordre  de  Dieu  :  Mouza  obéit  en  fré- 
missant. Tbareck  passa  d'une  prison  à  la  tète  de  Par-^ 
mée  y  par  un  de'cies  caprices  du  sort  si  fréquents  daiis 
rhistoire  de  l'Orièntyet  Mouza,  avec  la  dissimulation 
musulmane*,  Tinvita  à  un  gratid  festin  ^  où ,  en  pré^ 
sence^'des  chefs  de  Fi^lam  ,  il  lui  rendit  son  comman- 
dement* Peu  de  jodrs  après ,  Thareck  se  mit  en  route 
vers  de  nouvelles  conquêtes  dans  l'Espagne  orientale 
ou  district  de  l^&ogour,  depuis  Talavera  jusqo^à  Tor- 
tose  ,  à  la  tète^  du  même  corps  d^arméei  qu'il  avait 
naguèiTe  coinmandé.  Diaprés  Pordre  de  Mouza ,  les 


<  PiemBfarcà»  atthiBvêqiie  de  Paris,  dans  son  Ltme»A{j^ 
dX)ri^aii8,  un  des  éerirains  de  cette  écofe  historique  fAusse  et  aupeifcieUe» 
édose'à  Tombre  de  la 'société  de  Jésiv,  et  qui  fonne  un  si  frappant  contraste 
arec  les  consdencSeux  travaux  des  BénéSlcfinSj  ont  Yolontairement 'confondu 
Iheockair  et  sod  fitf  royal  avec  la  royauté  indépendante  de  Pdayo,*  et  ont  af- 
fecté de  ne  voir  dans  les  deur  princes  qu'une  seule  et  même  personne.  YoltairCf 
dans  son  JEssot  «m*  (e«  mœurs,  adopte  beaucoup  trop  légèrement  cette  erreur, 
qoeMarifesjâ  répétée,  et  que  nous  ne  prendrons  pas  la  pèlfte  d&réfttfeg, 
■  ^  SohwkBoilion',  daidyànt  méve  d^Abdèlazii,  lliaod-inir  ftit  attaqué  par 
HaMb  el  Vehri,  que  tfouza  avait  en  quelque  sorte  associé  au  gouvemement 
^^AMàaÉÈh  Vdd  %  texte  d*Abdallah,  d*aprèS  â  Daami,  teste  dté  parlB^ 
bon,  p.  48  :  c  Bties  choies  ^estéreiit  ainô  jusqu'à  ce  qu'Habib  mit  la  discorde 

•  entre  les  Arabes  et  les  BerberS,  et  ceux-ci  se  soulevèrent  contre  le  pays  de 
»  Tadndr'e^  icOntre  son  roi  $  et  se  joignirent  à  Habib  les  gefts  de  fifalagà,  d'Âl* 
»  flonâflctt  et^dé  Carnat  (Grenade) ,  contre  Tfaeod^r  •)&  Roufti  (le  dnétlen), 
«  fils  d'Apbdouscfa^(les  Goths)  et  ami  d'Abddaziz.  Theo£mir-«nToya  d»nan^ 

•  der  du  seeonrs  à' Abdelaziz,  aux  termes  de  sa  oajfkitulation ,  et  cdui-d,  voyant 
»  <pelè9Berflàib,àv€cmbibsdttcomj^l^oniiréiaiBm^p^ 

>  Ta^nirï«V3w>ya  (des  troupes)  contre  eux,  «tftirent|nîs*«n  fuite  les  Beibers 

>  qui  s'étaient  levés  odntre  Tadmûr.t  (Voii^  l'âf^pendice,  auxj^èces  justi« 
ficalives.)  '  ^ 
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«oldats^  armés  àlalégère/nè  devaîedt'poYtéiràirec^Ri 
que  le  strict  nécessaire  :  lesi^âTâlier^triie^yé'^  ttl^^tl 
de  provisions  ^  tioe  écodlè  dé  bois^  la^'^i^tiUteèJiiuL 
yien  qu0  }cfars]Eiraies:  Les^provi^iéoset  lieVbtiga^ir  dr 
chaque  ia^a  oU  dirf^on  de-  VbH^èë  ^'  t^f (fe'  \9lM-> 
ydnt  liB  nombre  de^bannfères,  étaient  pdj^téë'âdttë^fê 
mulet ,:  et  cdndmtB  par  titt  petit  ikMibM  àlSàiiih^i 
choisis  pftnni  les  moinsvalidés:  Qbabt'âiVstthU^ 
elles  consistaient  en  une  épée.^ttàiehèi^-  aa  étftM^'Hiné 
maissé  d^airmes  pendue  aupottimeaicf  def  ]w  étifte  i^  '  etk 
main  une  lance,  ornée  d'une  bandéi'ollei  et  nâ  aécf  1âU9^ 
pendu  à  Pépaulé  arec  le  carqucffs.  Le3  àrtt^éft'diftitlP 
sives  étaient  un  épais:  turban  roulé  siutoùr  dé  I#t6te, 
et  une  cuirasse ^.Xebotirnous  arabe  ou  Idtiglblàiitèàtt 
blanc  avec  un  capuchon  qui  l-eviehtsur'ler  lâfè"  pOB'^ 
voit  au  besoitrreoouvriir  le  tout;  Lès  dèiix  génératïx; 
avant  de  86  mettre  en  marùhe,  renouvelllrent'à'leiiré 
soldats ,  sous  peine  de  la  vie ,  la  défense  de  se  livrer 
a;a  piUage^-si cen'est  apxès la  baiaiUe^ou  datisilaa vil- 
les emportées  d'assaut  v  et  quand  leurs  çhefs^  bènir  eu 
anraient  dpniiélapei*aussi<kik  -^    ^v.: 

j^îl  £g^ttt  en  crôirç  un  obscui^  ()a$sage  d^sfitere^  dfe 

talions contmve]|e9>».  rappelonfrime  ftà&  jfmÊt  towtes  ^gw  Ut  i^npait  demi  dé- 
t9lto  sur  riiUtolie  arabe  soaltfixfifaiMh  Cônde,  qot,.  ]iii|ilienileaBeiMBt«  il 
n^l/$!gt^.eafm^UvTj^yi  dedljer  les souiNm où  il  pvJBait^ft  ftftpmiarfMfcrtl 
à»  les  oontrOier  Pon  par  Tautre»  Muiphy,  ou  plutôt  Siqlupeeiv  esè  Aeadicoap 
firop  abrégé  pour  étr»d*iin  grand  seooora.  Les  çiancscrits  d'OiftMndi.doiitl]  s*est 
seTYi,  o!étaîent  sans  doutn  pas  asâei  «ombreux  pour  lui  pemettre  plus  d'éleo- 
dqe.  Qadqueft^  cependant  fl  renfetme  des  détails  corieut,  et  mb^BIb-ov 
cpnixedit  Conde.  GafïlonBe  et  GUeniei'  ne  sont  pas  ifs  al;d<ftilétldlôbiârs  bka 
lyq^ectabte^  Enfin  Ljenibfce»  jiais  ses  travaui  sur  Ahmed  elBAftari^^a  puiièqMli 
4Qes  tenseIgnemeBts  nqpyeunx»  mais  f»  petit  iMmibre»  Rodrigue  dé  ToB^» 
le  seul  des  andeus  hîstoneos  de  r£i|Ni^gne  qui  entmdlt'ranlw,  a  éàrll 

i{Qe  Higt4>rjM,  4rapm  .^  «H  wm  ^  W^fSim^^  mmr^i  «aûdle  «s»  oop 
abrégée. 


T.».         <. 


B^^9  Mouzft,  avaDt  de  quitter^  Tolède  y  blâmant  la 
dottceuF.des  c€aaditk>B8'<|i]e  Tbareck  avait  imposées  .à 
]ff^  cité  yaifioue,  fit  périr  plusieurs  ndbles  Gotfasv  qu^il 
acKUsai  d'avoii*  favorisé  la  fîiite  de  cet  (^pas ,  frère  de 
Witizayet  archevêque  de  Séville,  que  nous  avons  vu, 
de  coDcertiiveG  Julien ,  appeler  les  Arabes  en  Espa^ 
gâe,  Ou  ne  pourrmt  dans  ce  cas  expliquer  la  présen- 
ce^ d'Pppaa  }i  Tolède  que  par  une  nouvelle  trahison 
de  sa  part,  fine  autre  phrase  d^Isidore  >  fait  supposer 
qu'aumilieu  même  de  la  conquête ,  les Goths  avaient 
encore  le  triste  courage  d^ajouter  les  maux  de  la 
g^pefM, civile  à  ceux  de  la  guerre  étrangère. 

.Peiidant  que  Thareck  s^avançait  vers  Test,  Mouza 
prit  la  route  du  nord,  livrant  aux  flammes  et  au  pil* 
kge-  toutes  les  villes  qui  résistaient*  Les  habitants 
épouvantés  ^enfuyaient  partout  devant  lui  ;  Sala-^ 
manque  lui  ouvrit  ses  portes  sans  essayer  une  rési-* 
slance  inutile  ,  car  la  chute  de  Tolède  avait  brisé  le 
courage  des  Goths  :  il  semblait  ^qu'un  préjugé  su- 
perstitieux attachât  à'cette  royale  cité  le  destin  de  la 
monarchie,  et  que  ,  Tolède  une  fois  prise ,  il  n^y  eût 
pfQsrd^pàgne  à  défendre.  Les  Arabes,  après  avoir 
fraiichi  sans  obstacles  la  sierra  d'Avila,  pouvaient  main- 
tenatità  leur  aise  promener  la  conquête  dans  le  vaste 
bafèi^ib'  du  Duero.  Quatre  âes  ligues  de  défense  qui 
gardiaient  PEspagne  étaient  enlevées;  qu'importait 


Tplçtqm  D^ibem  regiam  uçque  innçnpçndp,  adjacentes  règles  paoe  .frau- 
jmatê  diverberans,  nonnullos  senioresnobilesYirosquiatcumque  reman- 
t,  pi^Ôppam  filîum  Egicâ^  ItUez  îratrem  Witize)  r^  a  To^to  fiigs^ 
«ffi^pi^^jym/e^a^.SatV^  et  p^  q*itt  ooca^œm  junctos  ens^  de* 

ta^iû  (Isi^  Pacensi  80.) 

^'D^Biu.;  Hiq^anîa  Tastaretun,  et  i4miam  non  uAwn  boatUi».  tenott  etiam 
inlestino  furore  confligeretur...  (An.  711. ) 
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aux  conquérants  si  derrière  la  cinquième  BecaébàiU 
au  fon4  des  Asturies,  une  poignée  de  fugitifii,  qu'ils  dé- 
daignaient d'y  poursuivre  ?  Mooza,  maître  du  bassin 
du  Duero,  s^arrèta,  à  Astorga,  au  pied  des  Pyré- 
nées, sans  se  soucier  de  pousser  plus  loin  sa  don- 
quête.  Nous  verrons  cependant  les  armea  musul- 
manes arrirer  bientj5t  jusqu^à  la  mer  de  Galice  ^  et 
un  gouy.eifneur  iirabe  cofumander  dans  Gijon,  à  i^oel- 
qijies  lieues  d^Oriedo  et  du  berceau  de  la  monpurchie 
asturiçnne* 

Le  plan  de  la  campagne  avait  été  sagement  con- 
certé entre  les  deux  généraux,  dont  Taccord  garan- 
tissait le  triomphe  de  l'islam.  Mouza,  remontant  le 
Duero  jusqu^à  sa  source,  descendit  ensuite  TEbre 
pour  aller  retrouver,  sous  les  murs  de  Saragosse, 
Thareck,  qui  devait  Vj  attendre.  Celui-ci,  après  avoir 
quitté  Tolède ,  remontant  vers  la  source  du  Tage, 
9yait  passé  à  travers  les  tristes  sierras  de  Moïina  et  de 
iS^yoii^ta(Siguenza),  et  était  descendu  dans  les  riches 
campagnes  de  FEbre,  où,  maître  de  toutes  les  villes 
de  la  plaine,  il  pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Sa- 
lagosse.  Cette  ville,  située  au  bord  de  rÉhre,  dans 
une  plaine  ouverte  de  tous  côtés,  n^a  dû  jaicoais 
compter  pour  se  défendre  que  sur  le  courage  de  ses 
habi^ts,  et  ce  rempart  ne  lui  manqua  pas.  Une  par- 
tie des  braves  .défenseurs  de  Cordone,  de  Merida  et 
de  Tolède,  avait  trouvé  un  asyle  dans  ses  murs:  car, 
si  les  populations  désarmées  se  réfagiaient  dans  les 
montajgpies,  les  gens  de  guerre  cherchaient  les  cités 
pour  slj  d^endi:e ,  et  Saragosse  était  la  dernière.  Dé- 
jà la  résistance  fiiildlissaU  qttand  Tartivée  de  Moioa 
vint  ôter  tout  espoir  aux  assiégés.  Ils  traitèrent* aus- 
sitôt de  la  reddition  de  leur  ville ,  mais  l'avide  Mou- 
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fm  pereaadé  qqe  tontes  les  richesses  de  l^pagne  se 
Cuvaient  réunies  dans  la  dernière  de  ses  cités  qui 
résistât  encore^  iuBormé  d^aiilears  qae  ses  défenseurs 
ipapquaient  de  yivres,  leur  imposa ,  outre  les  condi- 
tions prdiBaives  i  la  rançon  du  sang.  Ce  n'est  qu'à  ce 
prix . que.  les  miilheure.uz: habitants. purent  racheter 
leur,  yie  et  une  faible  partie  de  leurebiensde  leur  vain- 
queur igipitojrable  ;  et  encore  furent-ils  t>bligés ,  pour 
s'açqqitter,  de  recourir;  aux  richesses  de  leurs  élises 
et  de  se  dépouiller  eux-mêmes  de  leurs  joyaux  les 
plus  préc^px  (7  i  3)^ 

1^  jbruit.  de  la  chute  de  Saragosse  frappa  l'Espa- 
gne 4^  çoostematioji  et  éteignit  toute  pensée  de  ré- 
yistapçe  ;  Jes  conquérants  n^eurent  plus  qu^à  se  pré- 
senter devant  les  villes  pour  voir  les  portes  s^en  ou- 
vrir dcivant  eux.  Thareck,  descendant  le  cours  de 
TEbre,  i^eiqpara  sans  coup  férir  de  Tortose,  Murvie- 
dro,  Xatim  et  Denia>  et:  de  Valence,  qu'il  détacha 
sans  doute  du  royaume  de  Tadmir.  il  laissa  les  habi- 
tants, au  prix  d^un  léger  tribut,  dans  la  paisible  pos- 
session de  leurs  biens.  ^  Mouza^  se  dirigeant  vers  le 
nord,  prit  Huesca,  Tarrazona,  Calahorra,   Ilerda, 
Tarragone,   Barcelone,  Gerone,  et  la  cité  grecque 
d'Ampurias.  Novairi  raconte  qu^il  entra  en  Septi- 
manie  et  s'empara  de  Narbonne  ^  •  mais  il  conibnd 
évid^nunent  avec  les  expéditions  ultérieures  des  Ara- 
bes dans  la  Gaule.  Il  ne  parait  pas  même  que  Mouza 
ait  poussé  sa  marche  jusqu'aux  dernières  limites  des 


<  SiiiTattJUctt«(MpvBQri»B,p.M«Bloiiaii9rtieell8feo^ 
tton  dé  llùreck,  loi  dananda  de  noofeaa  oomi^ 

■Qlktt»  n*éit-es  queoda?  >  B^éeriM-O,  frustré  danB  son  tttente^  et  il  envoya 
«ne  Mooade  ftît  lliirack  en  prinn;  nudè  te  fldt  ert  peu  probable  et  pea 


^Bmmtfjn  dHe4Jiri(dtii6kilhi8iiieBtsd*Ab]iieddllaki^  recadllb 

II.    «  S 
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fByrénées  espognoles.  Pressé,  d^achevw  }a  ^xmqaète'de 
^  Pécmsule,  il  prit,  ^r  les  montagnes  die  Oeuf  y  <]^ 
4diijiaEd^la  Foate.déila  Galice,  seule<f)arlie'dc  TEspa^ 
{jtae<pû.6Ûi«a€Qr6'élé'i^pargiiiéey  et  passa  deià  en 
^usîtame*  LampaciléâeMcHiza,  plas^KXSvpédegros^ 
^.sestréaors.  que  ceax  du- khalife^  et  sadcmKé^eii» 
Ters  les  populations  vaincues,  contrastaient  avefe  la 
^donceor  ei  la  générosité  de  Tlmredb,'4oiijôttrs  prêt  à 
iihànçbiifiev  aa&^vsnncus  les  dépbtittkte  de  la^^^oern, 
fit  sésenrâptwvBptileasemeiit'ati  khalife  leotBqiiiàaiie 
qui  lui  ai^rtenait.  Aussi  une  division  foneMe  «en 
.progrte^ide  .Uislam  «e  nuoiifesCa-t-dltf  btentèt  entre 
iOes  deux ^^ hommes  dis  caractères^  divers.  Thoredc, 
aans  oominum^uer^iavee  Mouza,  qui  ^  était  potarbnit 
jon  anpétieuvf  rendait  compte  att  khalife  Wtilid  de 
M6  «oUrepittseSk  rlltne  penobit  pas  une^ocdasHn^e-si- 
^aWiiil'airidi4èdeiMo<NMi  cBMli  peu  ^e^eboci  des  in- 
lérôtS/difL  khalife^  landi^^qiÉe^  cèlui*^  làioeosaÉtl "àson 
4oar:la  prodigaUtédeSliareti^t'Sèirimubdrdination, 
et  le  màuVai&«xeiBpIe  qv?il  donnait  aux  MusolmsrAs. 
r»i  >Da  rester  lai  mal  veUlance  de  Walid  pbur'Moa- 
za.iétait  évidento^  ^inaÎB  nous  trouvoite  dans  làfaméd 
^1  Makarl  un  Êutqui  peut  Uexpiiquer.'  Mooza^  géné- 
ral et  pontife» à  là  fois,  vivant l^osage  der 'Arabes, 
savait  omis  une  fois,  dans  lesgueti^s  ^Afrique,  "le 
nom  du  khalife  dans,  là  prièvesolénn^le  que  lég- 
uerai devait  Élire  à  la  tête  de  ses  troupes  avant  le 
combat,  On  lui  fitvemaarqoer  cette' mntssiofr;  mais  il 

par  Lanbke),  Aboulfeda  â  Mniph^,  parta|;ent  cette  erreur.  On  lepardkNiBe  «ox 
liltMeÀi  ahfiès i'tnkl&i'  UwrtUtPti^  ^ur  âléiix  aire  Shakqpèâr,'  amm  du 
prédfl  anc^ab  de  la  conquête  de  l*Espagne,  aurait  dû  la  rdever  ;  nalhemèfr* 
mmeaaL  «ei  anteur  est  dénué  de  toute  critique  historique.  Cestr  iii^  quMl 
•Uritee  à  Tbavack  Ja  conquête  de  Narixnme,  et  parie  de  IwtaiUes  ^  aVol 
Jamaisexisté.  _,,,^,    ^^;^^,  ^^^  g 


«efiiw  àe  la  réparer.^a  THoo»  aDinilietvtép<AvdH*il,  dans 
fia  lîe^  et  ^am  un  momedit  où  nol^aotré  nom  ne  doit 
-èlm  iotoqoé  jqw  to  iMm  du  D^  iunic«»  Ct 
havtgatfge  de^>iaai  crayaot  plntèt  qiie  de  coartistn  fot 
Mmv4b«taL'VqM>rCé  à  Daima»,  «iilicmza^  dut  perdn 
aa(arèB^«4ia^.khalife  os  qii^l  ^^l^^nait  anpi^  dli  pao- 

;  «^  s^aaétintelligeaee  ^det*  gféiiéEaaue)  allait  croiaawl 
ihiUm  j>>aJ&.  SftM  jfageaf'non  aans  nii(m^.;flpii?U 
étaift  tenajKi  demattrerfinai*  œa^dÎMeimonsv  qui  pou*- 
rt«eiÂt-Aiï»]m%ii6  compromettre  la  eonqaète  ;  maîat 
jaloux  petiii-ètre  à  ma  tour  de  kfgloire  de  an  lieU'* 
ftewnit^aa  lien  dl^^aaerifier  Puo  dea deux ri?aux à 
ËalitBD^Jl-.fMat  le  parti  de  les  rappeler  i-.'la  ibis  ;  tous 
leai^éaut,  éi  -d^^nleT^  aux  mimées  nraanlmaiiea  les 
ofanfe^qaâtiea.  auraient  conduites  a  la  victbîire^  /Thapeck 
mbèktiBasamiiésklej^À  l'ordre  jdu/Jdialife'f  et  laissa  aon 
mmméêàXUbib  ben  ahi  Qbpidaf  arec  llocdned'aeliever 
la»doiKq|iièÉa  dela^Galin^de  la  iiOshame.  Qoaat  à 
iloina>|^a»imoineat  lOÙ'Fordre  dakfaalifii  3!alteignii  y 
A  tbo^BÔbidàni  m,  tétey  aUl  faut  cniCEoirejqoeiqcies 
>JbîstaMâaBBan«be0 1|  un  ^des  ploa  vaaica  projet8«c}oe  la 
|iaa0éav4iumaii»  lût  jamais  ^ccHaçaa;i  A  Vimrotieide 
JiWwfidate  ^ilaroiflâît  pcwadré  l'SnrCqpe à :raTffis.par 
4a.i3Mde.  i9t  rAllemagoe  t  iSuii^/airee  le:reoiira  du 
Aurtibs^ilo:  giaod  ehcoahr  des^-  jnwesijtiafn^snL  Font- 
-Ëuxin^  ao^oieiitre  eut  passai!  t  le  ^ieii^enpii» 
ulMe,is^>Uer  ienfîn  ee^araste^éaeao  d#  eonquétes jmi 
khalifat  oenteal  de  Danuis,  qui  aurait  ainsi  piaûé  oi-» 
Stf  et  yiQiOjrieiuc  sur  toiqt  k  monde  çoiinù  4es  an.Gie];iS4 

}A  ^ViBfttCudoime  (Ht  70),  d  Mtinthy,  p.  73;  TMu'Seiil  «el^négHgé  es  d- 
"lirlMn  «MMrtK  Gonde  ne  perle  pas  de  ce  projet  delfdaaii  (pi^tteMe  aussi 
lUfliijdÉ&iirMoiadk 

s: 
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•  Clertes ,  ^  c^était  là  un  rêve ,  c'éiaît  du  moins  un 
grand  et  noble  rèw  1 .  Mais  le  kbakîfe  Walid  >  înBUmk 
dé  œ  gigantesqae  projet ,  qni  dépasaaît  ea  graiMLetfr 
les  «[itreprîses ^de3  lieutenants  du^pnq[>hète'f  dansle 
pk^mièP^an  de«]a  û0nqiiète,|.ne  fut^ppéiquêde-^a 
témérité.  Il  envdy»  à  Bi1k)uma.^  pour*  le j:Bppele^^ 
mas,  un  premier  messager,  que  celui-ci  pnndint.à 
corrompre.  JLe  khalife,  impatient  de  voir  exécuter  4es 
ordi^s,  en  envoya  ua.: second.  Mouza  était .  alors  à 
Lngo,  en  Galice  %  poursuivant. avec. .ardeur <tette 
conquête,'  la  dernière  qui  loi  restât  skJËuire  sur  lef^tol 
de  rfispagne,  lorsque  l'atteigmtl^Qrdre. J&Ud.  qui 
mettait  usa  digue  à  son  ambitic»^  etloi  disait  ,.£0111- 
me  Dieu  aux  flots  de  la  mer  :  ce  .Tu  n'iras,  piut^plns 
loin  1  j>  •  JJemoyé  .du  khalife ,  marchant  drqii  .vers  la 
généraLrebellef  au  milieu  mâme;de  ses  soldats  ,.furec 
kl  confiance  reliigfieuse  d'un  homme  armé  de,  la.  ra-^ 
Ion  té  du  lieutenant  du  prophète ,  arrêta  par«la%  bride 
le  cheval  de  Mouza  et  lui  intima  l'ordre  du  khalifcà 
Là  désobéissance  eÀt  été  plus  qu\me.  révolff^ttlle 
eût  été  un  sacrilège ,  car  Dieu  avait .  parlé  pan  la 
bouche  du  khalife.  Mouza  obéit  en  frémissant ^  et 
i^arrêta  tout  court,  comme  le  coursier  du  désert  sema 
la  bride  du  maître ,  en  face  de  cet  immense  avénii;  de 
conquête  qui  s'étendait  devant  lui.  Des  larmes  de  dou- 
leur et  de. rage  coulèrent  sur  sa  barbe  blanchie^  mais 
pas  ua  murmure  ne  sortit  de  sa  bouche,  pas  ,un.ap*- 
pel  à  la  révolte  ne  fut  adressé  par  .lui  à  ces  soldats  1 
ses  vieux  compagnons  de  gloire  en  Afrique .  et  en 
Espagne,  quiPeussent  suivi  peut-être,  malgré  rq)> 
dre  du  khalife ,  dans  la  voie  glorieuse  qu'ail  voulait  se 

.  '■  #  .  .-.■.. 

1  lk»iN«pitteadiitottfMlioinaei'«fiaçapfli«n4dHi4t8^ 
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frayer  peur  retourner  à  Damas.  Il  cxmféra  à  son  fila 
AbdelaEiB' le.  titre  d'émir  et  le  gbat^emement  de  TEa- 
pagfnef  dont  ihSaoL  le  siège  à  Séville  f  ra  lai^laiaaânt 
péfiPCOaacMler  le  sage  et  com*aqgeux  AyonbV  ^^^^  <^^^ 
fnf^ty  l'oii  «des?  chefs  les  plm^disttnguéa  de  IHslam^  BL 
confia  les*  troupes  de  la  frontière  aa  général  Naaàaan 
ben^^Abdallah;  tm  autre  de  ses  fils,  Abdelolali,  fîit 
établi  par^lui  à  STend/i»  (  Tanger  )  comme  éinir  d^al 
Magarci» ,  et  un  troisième',  Merwan ,  à  <}aïrwan,  cen- 
tï^idé  l«^*domination  arabe  en  Afriqae. 
.  '^^etassh  quittai  enfin^  TEspagoe  ^  emmenant  avec  loi 
seaimniènses  trésors^  dont  la  renommée  fabnlense  em- 
plissail  d^  tout  l'Orient  ^ ;  trente  mille  captif  gros- 
sisSilien<t  son  cortège  de  triomphateor  plntdt>qde  d^ao- 
Cfisè;*  qtfatrte^  cents  nobles  Gotbs,  richement  yètus,  et 
la  tètd  ceinte  de  couronnes  d'or ,  disent  les  historiens 
arabes,'  étaient,  le  principal  ornement  de  ce«  cor- 
tége>  qui  émut  yivement  Penfantine  imagination  des 

•  Thareck  cependant  ^  plus  pressé  que  son  rtral^d'^o- 
béir  aux  ordres  de  son  maître ,  et  ne  traînant  après 
loi  d'iiulres  trésors,  que  ceux  qu'il  rapportait  au  kha- 
life, était  déjà. arrivé  4. Damas.  Walid,  désarmé  par 
sa-prompte  soumission,  le  reçut  avec  btenVeillanoe,' et 
honora  en  lui:  le  premier  conquérant  de  TEsipagne, 
l'homme  qui  arait  doté  le  khalifat  dé  la  *dernière  et 
de  la  plus  riche  de  ses  rastes  provinces.  Il  all^;ua  à 
Thareck  pour  motif  de  son  rappelle  désir  d'hériter 
toute'- collision  entre  ses -lieutenants  ^  et  de  le  sous- 
traire ltti«méme  à  la  malveillance  des  fils  deMouza, 


r 


^  Gmn  anro  argentove,  et  pretiosonim  lapidom  et  margaritanim ,  quo  wrdere 
tàUt  amHtio  iiuxfroiuiram^  congerie...  (Isid;  Pacens^  c  38.)  Il  paraît  que  les 


ftit  eottiiiiitiâ«ieiit tocsore  en  Aflriqoè  et  e^lS^ià^gttêi^ 

qai  tt^Mt  soM  dittir^tés  saintes  ^irés^^pMmM 
té  dire  qai]&  épis  i  cfl'kti'cteéti«»reti^-^niêittftt 
iont  cd  f  ai  été  attecf eut:  lAohei^eraèl  Mei  *fiu^.  W  Gett« 
toyaieiBNitlcfai^  du  fiettï  «oldâEt  pttttatrkliillfov  tftÉ^^ 
disposé  d^ÀillëurdMéti  ^  faVeui^*par«to  TêlM^iittiM^ 
eihktrcr  Honvtf  V  ^  1<^^  fadMement  Ae  ê^  aet  vkes  ^  et 
le  prodamir lé  fidàie  «eryltear'de  fWdî».*-  st,t^ ;  j.î 
Moazâ,  embamis#de  U  *  pompe  tfîofnj^ifdé'^ftf)^ 
tatttnait  après  li^v  ti'â(aitpaë'ëfie€)i*e  t»tHè  k^fBUidàB , 
quand  le  khatife  Walid"  fat  «aisf  #«iie'tiM)MK»mt»^^ 
telle.  Soti!éyRHitt,*^8o«*fi^ère')  'mceeësetHr  âéiligtaé*'da 
khaTifat ,'  â#oya  atiàshôt  k  M  odza  Faràre<dtf '«krfè^ 
«^  /afid'de  ré^btvtt  pùm  PinaitgartttiMi  d^fltoli  tègpM 
réels t  dîe^tièbes  trophées  qttf il' nipportaiC:  Lit  aittU-^ 
tiofi  ^e  MotizA")  entre  les  deal'  Ordres  coattadteMires 
d«i  khalife  mourrau  èvAu  khalife  à' venirvéttfleterri^ 
ble  :  quel  qae  fftt  celui  des  deat  auquel  il  obélt^ll  aè 
fidsaitun*  emienit  de  fatitre.  Après  Érôir  loerg^^nips 
késhé  V  il  ne  crat  pas  sans' doute  la  mort  dé  WaUd 
assez  |»tlèhaine^^et  continua  ira  mardiei  -Wàlid  «  èm 
e£^t ,  Tirait  eiidore  quand  le  tainqueiyr  d^Andatos 
entra:  dans  Dames',  et ,  bien  que  sur  sou  lit  è/t  mort , 
il  manda  en  sa' présence  les  dettx  rlranx  de  glorfè. 
Mouza ,  qui  ^  flattait  d'dteheter  son  pardon  aveolljs 
trésouB  qu^il  apportait ,  oflfrit  au  khalife ,  entre  autres 
présents ,  la  ikmeuse;  table  de  Salomon ,  et  se  rallia 
de raroir  coiïqoisé.  Thàredk  alors,  pour  conrainere 
son  euâeihi  de  nlensongie  y  tira  de  son  sein  on  des 
pieds,  qu'il  en  arait  détaché  ayant  de  la  remettre  à 
Mouzà,  et  que  çèluî-ci  avait  remplacé  par  un  pied 
dVnr.  Mouu  Art  ea  outre  aoousi  d^aroîr  dérobé  on 


^îan^fuit  p1m8  riches  qu'^ucao-de;  çeoK.i|ui;  AvaieBL  étÀ 
pfforiia  9m  Ubialifc^ 4€|V)i8  h  oopquést^de  f  enie..  JBofia 
Mqgatitb.  .el  |U>iwi  »  1^  v^inqueiir  dis  CkirdoiiAi,  m  joÎt 
gilit.a^ssi  À  ce  PO{»^r(  de.luuiie  contre  irinfortiloé 
^r^  en  9^  <pU%9««t  4e:o§,^ft  Sloœa  Ini avait  en^ 
Uy^. U><6«)ii;WiQur ;(W  )Cardom, j.qaUl Toutaîtlui*? 

Moiug,  écrasé  «E>asle{Hi«d«4Q  toutoa  ledaccwationay 
attendait  sa  soQtMnP^*  Ce  khalife  ^  pi^r  égard  pour  sa 
glpir^pfiSjBiéc^i^ûtip^atrètre  pacdMoé»  au  vainqueur 
deilGappgiMP;  fixais  la  morlis  surprit  surceteatrefiûtes, 
et(SfeuanblîQ.Ue^  d^uDk  jugei^ne  tnMMna  p^nadaus  lauooi 
Tcau  kj|;i£ilifa  qM'iw.nMatjçe.irrité..Soi:d9/oian  ne  pou-r 
vait  pardonner  à  I)f«uza.  d'avoir^  méçoum  mb  ondces  j 
il  le  iqavd^:  dfivaut  lui^  et  f,  avec  x^etto^lissinialatioa 
orîf^^tdQ  qui  cache  si, bien  la  haine,  acuis  les  dehors 
de  r,aimtié.f  ii.s'eatretiot  avec  lui  de  se&  campagnes. 
a  M^if^ttUonré ^  lui  dit^  ^dans  .tes  conquêtes^  des 
peuples  bien  vaillants?  —  Oui ,  seigneur ,  plus  vail-^ 
lants  qtite  je  ne  ppurrais^e  la  décrirai,  répondit  Moota* 
rrr  Kt  que  me  dirasTtu  des  chrétiens?  -r-Ce  sont  des 
fûm^  ians  leur^  çhàteaujf ,  des  aigla^  d  .cheval  ^  des 
femmefi  à  pi&i^  et  des  ehèvres  pour,  ê^enfuir  dans 
leurs  fnoniag,nes  ptand  ils  sont  vaimùMS^  —«-Et  las 
Qerbers?  -r  Ils  rejssemblent  ^rt.  aux  Arabes  dans 
leur  ipapièrç  d^ajttaqucar ,  de  cQmba^re  et  de  se  eum* 
tenir  ;  ils  sont  patients ,  sobres  et  hospitaliers  corn- 
n^e  eui:  ;  mais  ce  spot  ),es  gens  les  plua  perfides  du 
monde  :  promesse  ni  parole  ne  sont  sacrées  pour  eux* 
**->.  Et  que  penses^  tu  des  hommes  dHuéfrank  >  (des 

>  Quelques  personnes  ont  voulu  ?oir  dans  ces  hosunes  à^Afrank  les  FraniLS 
ouïes  Gaulois  du  sud,  auxqueTs  s^applîqûe  menreilleusenienltil  faut  en  convenir, 
leportrait  qu^en  trace  Mouza.  Biais  MooaVa^tyut  pàâttmdii  tas  Pyrénées  , 
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Pjréoéeg'orjieiilâles^  ?»  i^*i\s  wût  ai  nombreujiCifd'oii 

ne  sMMitié»  cmapléf  V)pli^)^tsà4^âCtd^ 

à  h  hÊ$fM»\iaÊkii^timSâëb^(èt  éécotttàgèé  dHos'îàaé^ 

foi deMQt ««n,  el  iiiïaB 'bra 
mairbtott'éàiM'sit^roervifié  (nteèii^ik^eqaarimlisr'' 

Malgré?  tes  réponse ,  iiôn  lHioni8  MmsHT^^ 
la  fiacefiO'  dV>baerration4  que  par  le  tHûKaragri  'èn*^ 
Uumaiaste^qni  les  >aTait  dietéèa^  riaiekfbte  'Siiiilfey-fr 
man  n'en  veogea^amokia  $ar  le  vieux  eolddlttetfin^ 
juiies  de  Walîd  etles  siennes.  Le  oonqnérant  de  1^^ 
pagne  y  vieillard  pfesfque  séptnagéBaire  i  fat  î||aonii^ 
nieusement  battu  de  v^es  et  espoeé  toùtuA  Jotor  au 
brûlant Mleil*de  Damas SQF  la  pkce publique;  flfbC 
de  plus  condamné  à  payer  1 00,000  miloales  dW, 
d^autres  disent  même  2oa,ooo  ^^  énorme  amende,  qui 
le  réduisit  à  la  paavreté.  «  Ubomme  qui  avait  eu  en- 
tre ses  mains  tous  les  trésors  de  là  Péninsule  fut 
contraint^  dit-Mmrphj^  à  aller  mendier  son  pam  de 
tribu  en  tribu,  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  ]»Mais 
nous  verrons  bientôt  que  la  haine  du  khalife  lui  ré» 
servait  une  épreuve  plus  cruelle  encore. 

Lé  fils  de  Mouza ,  Abdelaziz ,  avait  fixé  sa  rési- 
dence à  SéviUe,  et  y  avait  établi,  suivant  Tusage 


nepouvalt  pat  coanaltre  la  nmnlireâe  combattre  ta  hommes  de  Tantre  cMé 
des  monts.  Peutpêtieanssi  B*af;lb4tl8i  des  Basques. 

<  Onieeents  ans  après  que  ces  paroles  ont  été  pronoiioéesy  dles  retracent 
encore  an  naturel  le  caradàre  et  les  habitodes  des  trois  peapks  dont  elles  trc* 
cent  le  poHrait.  On  remarquera  surtout  Ténergique  concision  des  traits  qui 
peignent  le  peuple  espagnol  et  la  justesse  pittoresque  des  images. 

2  Le  mitcale  Talait  envifcs  10  francs. 


desi Ar^abes  9.iin  alrAljfOÊUUi  ^ton  divanymrtè  desàouit 
qai  partaipeaitrWec  Ipi  Ift-directian  d^  affiiires  'de 

AhdelM^KrsVteil^tonjcmrs  diatkigQè  par.  «a ^clémence 
eDTers  le^:pQBBUtioo9  vaincaes  4  il  leur  ^vait  adouci 
la  Aéfwii^oM^m  Mgoforiâaat  et  en  allégeaBt  y  autant 
qu^il  était  ^a  Jui,!  r  la^  4ribut  ^uWlea  deyaieàf  ^  payer. 
Peut-être  aussi  faut-il  en  £emb8  hpuneur  à  eei^  amour 
poqr«  SgU^çaixVmuV'eid^Redariob^  autan!  qu^à  son 
humanité..  .Siduit  par  les  charmes  de  sa  captive ,  il 
avaituQHpi^cléieiSaraç  roy^qm  coulait  daps  ses  vei« 
ne$|.Hjlfavaic  épousée  «n. grande  pompe,  sans  exiger 
d'elIC' ^quVlle  c^embrassât  la  foi  musidmûne*^.*  Après 
avoir  aelieiié  ila  conquête  de  la  Lnsilanie ,  <e(  il  at- 
teint,  comme  Oddbab,  W  rives  du  va$te  Atlantique,  il 
avait  fait  parcourir  à  son  lieutenant  Habib  ben  Obeida 
él  Fehri  toute  la  diaine  des  PyrénéeSy  depuis  la  Ga- 
lice jusqn!a<Bampelune,  et  réglé  le  tribut  que  les 
chrétkns  avaient  à  payer.  Les  meehiiêeb  ^  ou  per- 
cepteurs^'  étaient  chargés  de  le  recevoir  ;  on  joignait 
cesJmpdts  aux  revenus  de  l'Afrique,  et  on  les  expé«* 
diait  tous  à  la  fois  en  Syrie,  où  Abdelaziz  fit  ainsi 
passer  des  sommes  énormes. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  conjurer  la  haine 
de  Souleyman  ;  d'ailleurs,  en  Espagne  même,  le  ma- 
riage d'^delaziz  avec  une  chrétienne  lui  avait  alié- 


1  Ce  nom  ^aiâ^omm  {adotiana)^  rigoôSant  aussi  l^findrdit  oà  se  percevaient 
les  reveniis  publics,  est  passé  dans  la  langue  espagnole  ic'est  de  lui  <iue  vient 
ôobre  mot  de  douane^ 

a  Voir,  Hèce»  jusUficatifes,  B«S,rapptedioe8ur  Borbon. 

s  Egilona,t(rat  en  restant  dirédemie,  avait  reçu  de  son  épouxie  nom  dXHn* 
nialisam,  ou  la  mire  de$  eoiUers  préHemp  »  par  allusion  sans  dottie  aus  rkiies 
joyaux  «lu^eUe  gardait  iXMnnie  on  gage  de  sa  ^leodeur  paMiàe. 
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né  le  4WIW- ^€6' f fidèlaa 'Mainlgnant  ;:  ion  toymt  xmt 
tfiAvmP'iwffW  dM8>8aBîmâni^eaieQUpoiir  l«:{rMB«> 
çtt^^ . qui . i)ontra9taieQl:;»r0c -h  saioto origueiin dertM 
pèce  Manz«v.Qo  iittrifaiiaitieciiÉejcl^        ûopte  i'^l'^fr- 
^uepc^  qne  pMsédaii  «or  kri  laiBètiBtiBgilona^  ùamm 
fmbitiensa^  -et  «aino^  qui-^  «haipie;  iiialiii|sdiaBail«i 
4krBhee  i^  Mè^ijaii  d»  aea  tnaina  iroy aies  uae  omimmbb 
aur.  la.  tèta  dje^QO  époux,  pour  VaxGÎIe(r}x.paric8*nidel 
amblièfiiie  f  à  fcxider'  ea  ^Espagn&iEie  TOjMiiilé.'iliAè* 
pendante  ^..  -u  :«■    ;aT-  .-î:.-  ;.  .  ik"    :  :'<•'>   ..  .h  ......i 

. .  ;  Murphy  ^NMonie  «à  ee  siijet  xpi'figilona v  if aperàa* 
Tant  de  aoa  îsAiieDLQft  «or  Abdekaiz^  loi  idaiModa 
pourquoi  toiiet«ea:aaje4a*  ne  a^neUnaient  paa  demml 
lui:  comme  devint  Roderich^  son  premier,  éponz;;  il 
fépepditrqne^de  pareils  usages. étaient  coodraiveaiàaa 
reUiP^d^;  mais  elle^  peu  satisfaite  de  cette  réponae^f 
feignit  de  denier  de  son  attachement  pour  siiet  s^il 
ne  iui^  accordait  pas  ce  qa^dlle  demandait.  :  Vainen 
par  ses  instances,  û  fit  abaisser  la  porte  de  la  aalle'joà 
il  recevait d^ordînaîre^  afin  que  tous  ceux  qui  ae.  pré» 
aenteraîent  fiiasçnt  obligés  de  se  courber  devant  loi; 
ËgUona,  croyant  y  voir  une  marque  de  défibence  da 
leur  part»  se  paya  de  cette  excuse  ;  mais  lelnnitt  s'en 
répandit  bientôt  dans  l'armée  ,  et  TiiMlignatîon  qu'il 
y  causa  coûta  plus  tard  la  vie  à  Abdelaziz. 

Une  de  ces  énigmes  historiques   qu^Isidorè  d« 
Beja  a  laissées  à  la  postérité  dans  son  latin  barbare  ^ 

<  iPaasdno  Bdrixm,  Carias  eieoffkUuj  p.  S,  prétend^  d*après  diren  anleari 
arabes,  qu^AbdelaiiiaTait  embrassé  le  dirisdaiilsiiie,  et  qoe,  pour  assurer  sa 
révolte^  il  s^enteodit  avec  les  duédeos  de  Galice  et  de  Biscaye,  ce  qui  proufe 
au  moins  qu*il  existait  de  ce  c6té  une  population  dirâlieone  indépendante»  qai 
put  avoir  Pdayo  pour  cheC  (Voir  1* Appendice.  ) 

^^CmaHIspaiini  AWfiis  et  honorum  fesdlmscum  reginaHbpanls  in  eonja- 
8iooopulatam,?elfilias  regiBB  ac  principum  pelHcatas  et  impradeaterdiatrao* 


donne  aussi  à  penitr  qû'Abdélasir  .^  ^entrahié  par  ison 
pebchttil  toot  oriental  poi»  les  iemaoïei)  «rail  panplè 
«M»  sétaildaindides  dirétieiuies>  et. avait  ainsi >$osGic6 
eotttre  M  éê  tsonides  luiMies^dans>  Itf  population  Vain-* 
Me^^ifoaaon intérêt  étak  poostant:^  ménager ^  pois-^ 
I|a7ife(f«iiiaitrs^llier4i?ae  elle^  La  haicie^da.flonlejr-' 
BUUB^Iaii  donc  léfptime;;  mais  il  fallait: a^àsa^erioel ta 
pvisaanleAgnilleflaafila  de  Blooza^  aigris  d»  l'inique 
tnDtain8nl»iqaV>n«Tait  fiUt  «nbir  à  leur.  père«  Dejaiea^ 
TOjés  do  khalife  furent  secrètement  dépêchés  k  GaXr-^ 
waitf  èr!reMf^'(Tanger).^^  SéviUe,  amb  Tardai  de 
pnTav:^  fils  de  Moma  da  commandement  -d^alM^  f 
et  eosnite  de  la  vie.  Les  cinqprineîpanz  chefa  de 
Farméa  arabe  en  Espagne  fitrent  prérenns  sous  main 
des  inlentionada  khalife  ,  et,  pour  toot  loyal  Mnsolr- 
man  ^  enten^^e  €?étaît  obéir,  et  obéir  c'était  frapper* 
•  'Lecpreminr.qui  onvritvoet  ordre  aangnînaire  fut  un 
deS'plasiklèles  amis  de  Mouza  y  Habib  bea  Obeîda 
cl  Fehri  «9  non  moins  attaché  an  fils-«{n?an*  pèrev-  En 
le  lisant»^  Tordre:  tomba  de  se^^  nEiaina  tremblantes, 
c  Allabi  tfécraa-«t<>il,  est-^il  possible  que  l'envie  etla 
31'  haine  ûs^ent  ainsi  récompenser  les  glorieux  servioeft 
n  4fe; MoBza  I  Mais  Dieu  est  juste ,  et  nous  ordonne 
»  d'obéir  an  khalife,  son  lieutenant.»  Après  la  son-* 
mission  d'Habib ,  on  peut  juger  si  les  antres 
tèrentv' 


tas  exstuarety  seditiofie  waanxm  fectâ»  oedsus  est  •  I^iis  k4ni  le  diioiiMiiieur 
ajoute  :  c  Goosilio  EgUniye  ut  jugum  asablcaiii  -a  s«a  cerviee  ertrtere  cooar 
retur»  et  regrain  iafasmn  Iberis  sibimet  retemptare.  t  (43). 

i  Toui'les  noms  cfaa  les  Arabes  sont  personnels,  et  fl  n*j  a  pas  de  noiûs  de 
fuDlDe.  Ainsi  Babib  est  le  nom  de  ce  cher  mnsulman ,  ben  Obddaieni  dire  fils 
d*Obéida,  et  e/ FeArt  de  la  trOm  de  Febri.  Souvent  on  dte  le  nom  de  phiiiMin 
de  ÊÇê^SnoLf  m  JelgiumtàduioaBd^eux  lemol^aiwGetttsace  se  rettouTe 
dans-la  Bible. 
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■:  AbàfùsoÂii  habiCaity  atix  portes  de  .la  ville,  une  nm* 
300  ide  jcampogae  y  aupr^^ de  iaqoelk  il .  aFiâi.  bit 
constroira  uoe  in^6qiiée>^ùiJepeupl»MroiSiioUak 
pourla^poièreiitiee  d^é^oés^du  k)ialjtfe9arf4aiilj^ 
monardM^eoldaCsjpoarAbdelauz,  i^pitàdiiMtJe  Imit 
quelle £ls  de  Mouxa  ayait  tralû  rialâm;qn7ît«Migmit 
à  é^^mparer  pour  loi  seul  de  i-antocité  àsmtMj^ïïiUÊtât 
que  le  déposâtaùrc^^  cp'il  était  secrëtenamilrAUîé  àxa^ 
dburétiens  mbcdlle«.des  mmitfr4?Afn^Qk^  et^9iair|Hiufiâ3»F 
m&ùiyela  (Ëgilona)  le  poussait  à  se  &ire  roft-M|ki&»*ss 
mettre,  à.  la  tète  des  chrétiens  poos  relàver.  ^MT  jno* 
narcfaie  dAâ)q|iteu£es;acKwsatioiiai).pettt-ât]»i£[NEid^^ 
troôrisent voréànce  aupràs  des  soldats  «t  duirpeupls 
arabe  ^et  chaog^nt4eurs  dispositions.  AI019  ott  fNit 
saiw,dapger  divulguer  les.  ordres  du  JcliaU&tc^et/iOhar 
cuiiiseiditfpiita  rhoiuieurde,lesei(écuter. .  !  ..c     j, 

.  Alajs  Abdelazivc^  avatt^neorè  des  aouSt  etilare|ni|(è- 
reiatde  le.défemdre*  L'un  des  chefs  arabes,  ZejEad  bcn- 
MalMg^9  eull^eude  la  peine  à  contenir  uqe  l^rtiqa 
des^iroupes^qw^  plus  dévouée  que  leLxest^hviwilait 
aUer  se^rangerautQur,  djàbdelazii* .  L'aube  veonH  49^ 
payaîtyg,,  .^  Abdelawg^  victime  dévouée  ei  ignorante 
de  spo.sortj|  ^tait  déjà  à  ia  prière ,  quand  une  Croupe 
de  .meurtriers  s'élança  sur  lui  et  le  perça  {de  miÛe 
coups  avant  qu^il  pût  avoir  même  la  pensée  dc^^résisr 
ter*  La  crainte  qu^inq>iraient  les  ordres  dii  khaUf& 
empêcha ,  non  sans  peine ,  Parmée  de  s^insui^er  au 
moment  où  elle  apprit  la  mort  de  son  chef  bien  aimé  * . 
(97del'hégirç,,de  J.-C.  7i5  et  7i6«)  ,  . 

L^Espagne^  après  Abdelaziz ,  resta  près  d^un  an 


1  Un èerifBhi  arabe,  dté  par  Coude,  met  la  mort  d*Abddaxif  deux  ans  plot 
ard«  Le  fait  est  certainement  fSsiux, 
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8aM^émir«-  Sans  doute  le  khalife  redoutait  la  paiRsan- 
oe^HoBi  était  néoéssaireBieQt  armé  le  gouyemeur  de 
ce^VABlo- royansie^  Un  pressentiment  lui  disait  que. 
eettëbblk^proyitiée  se  détaefaimiit  un  jour  de  la  cou- 
NMUè  duidialifiit^et  que^ses  émirs^trop  puissants^^ 
duengwaiéteti  e»  'Sooyeraitfs.  'AusbIv  hittu  loîvdy  ren^ 
toj^^lliafelsA:^' île  véritable^  cenquér&nt  de  rjB^a- 
gne,  hiilalSlMht^ll  finir  ses  jours  dans  Fobscu^té ,  où 
leê  KfsMffelks  aialbies  semblent  l'a^voir  oublié  comitiê 
lekbaljfe.-^    '^^^     •    '■ 

"'La  tête  d^Abdèlazfz  fut  portée  à  Damas  dans  une 
bMfënMb|ilie  de  camphre.  Le  khalife  lareçtltavec 
jeîe  et  eM  la  cruauté  de  la  montrer  à  Mouza;  «c  Cbn^ 
dhËS-tù^celte-tète?)!)  lui  dît-il  arec  une  ironie  féroet: 
Le  inalheui*eUx  père  détourna  la  tète  avec  hiirrteur  : 
a  Oui ,  je  la  reconnais,  s^écria-t-il ,  et  la  malédic^ 
tiôn'd^àHiab  soit  sur  celui  qui  a'fkit  périr  quitta- 
lait  jbieu±  que  luii  )»  Et  sans  ajouter  une  par^ 
léj  il '^'éloigna  do  palais  pour  n^  jamais  rentrer. 
Dé  khalife  if osa  punir  ces  paroles  aiTadiées  àutt''pèfe 
(ftnr  une' légititue  douleur,  et  Mousa,  apprenant bién^ 
tdt'Ia  moflH  de  ses  deux  autres  fils ,  assassinés  par  6^^ 
dré  du  faroudie  Souleyman ,  se  retira  à  Wadhilkora, 
dans  THedjaZfSon  pays  natal,  où  il  reçut  dans  l'obs- 
caritéet  dans  la  misère  jusqu'à  l-ftge  de  98  ans^'crUel- 
leinenl  puni  par  la  vengeance  divine  de  tout  le  sang 
qù^il  avait  versé. 

Avec  la  tète  d'Abdelaziz  lé  khalife  avhit  reçu  dès 
envoyés  de  Theod-mir,  qui  venaient  mettre  à  ses 
pieds  l'hommage  de  ce  vassal  couronné  et  le  prier  de 
ratifier  le  traité  qui  garantissait  cette  royauté  tribu- 
taire. Le  khalife  approuva  le  traité  et  diminua  même 
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le  tribut  que  payaient  les  chrélieos  K  C'eai  ladetniève 
traee  quW  retronve'daiPS'l^biatQirede  ce  TheodHmlrj^ 
.qui  yavait  joué  d^abard  «n  ai  noble  rôle.MLeabiâto? 
riena  oui  été  aévkies  envers  lui ,  parce  qu^on  «  »  oaaa^ 
paréaa  aeiuniasion  volontaire  à  :ki  téw6Sb$  Smoitwm 
de  Pdàyow  Maii^il  ^m  faut  pos^  -oublier  ^«tcriI*  de 
céder  t  Theod^mir  Ihlta  uoUement  et  long^letiipieij'et 
qa'il«T«dia  aux  Araberpar  aem  courage «ftaa.lo«pfBiir 
té  un  -traité  plus  fiiTorablo  qn'aaenn  de*  ;iH9U'^^<qirf 
furent  accordés  aux  chrétiens.  Lés  populaticRia^^^rétr 
tiennes  jausqvelles  il  .commandait  duveni  bénir.}  au 
moins  pendant  sa  vie,  la  tutelle  bienfimmiite'qviâi 
exerça  sur  elles  t  et  que  remplacèrent  ajMrèêM^  mort  lep 
pevsécutÎQnsdQS  émirs.  La  situatkmîsoléedli'ioyalInM» 
de  Tadmir,  9w  unHttonil  ourert  à  rennemii^^fioaeaat 
i>llBÀla'fois  à  aesarmé^età  se&flcAtes^  jnierdîaiiiMoi^ 
te  pensée  de  résisfjsiMîe  durable^  9onc;  os  beafitejieli/Ofà 
lliuNBiroe*  semble  fait  d'aillênra  pour  jouir  pftptiô^-qpiit 
pour  IfiitlePr  Enfin ,;  dafis  l'état  dn  morceUemfpi  et 
dWreqsè  eonfumon  oà  Sft  trour^it .  l?Eapaga^,43)iB^ 
tiepne^  il.  est  i>robablr  q«te  Theod^mir^igoonbiif^éia* 
laréveitetde  Pelayp  an  fond  des  Astucia^i^itt  lan^i- 
tempsiigttoréedes  î^abes  eux*mêmes:  il  ne  put  dooe 
ni  ooncexter  jii  sèver  ipèmia  iine  résisUinGe.cQmm)aB0; 
et cea^dfniirayiautéa.cbrétieppes^  dont  TapeiétaiiiliB 
gf»me>  ctilfflutre  ian  dâ>ria,  /Suirirent  ebacuwAiefppr 
carrière.  L'éphémère  empire  de  Murcje  igim^wnffi 
3lM9od-i^ir^opcni|iedi|îtmcmrir^f^  v^^^lcs 

tandis  ipie^  popir  nwa  servir  du  langi^  d^on^ieux 


"  *  Suivant  Ij^toede  Bcja»  c^est  Theotoir  en  perooniie  qui  alla  trouTer  le 
khalife. 
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f^rpniqueur^  c  l6.gltiid,  àemé  par  PelayO:  devint  uo 
diépe,  J)  et  ce  ohèoe  fut  lia  monarclue  espa^^nole*  ; 

];^hia(oirelne  dit  pas  comnient  momrut  Theod-min 
Oya^tt  aeuJfmmt  .qu^dl;eut  pour  .wcceaseurAthan* 
gïlàm  hiàml»  ée^  Beja,  qui-écrÎTait  à  Tépoque  même  de 
laQMM|06(eret.qai  ayaît  ceriaiDemeot  connu  Theod^* 
mjrai  lYimte  aon  goût  àdaixé/pour.lea  kttrea,  ton  cou«- 
rage  i  aoftjélwpieBee  et  tovtea-ierDaresqualitéa  qui  le 
firentiaimep  et jaMûner  dea^Arabea.  Il  ae  jÉronve  donc 
Ipoéiàfhiifoîa  par  aea  compalrioteaetpar  aes  ennemis, 
hopBewr  qtÉM'àahok.pa8'd'oi*diaaire  aux  apostats  et 
aaiLtBaiUesLMi  ..   .':...  -'^    ;-'-.: 

..  Ainai  «i^ait  tetomlnée  enimoâns  da  tsois  aaa  k»  plus 
lieUe  i<  la  idas  rapide  et  la  moins  disputée  de  toates 
les  ooB^nètes  de .  Tièlam. .  Sauf  quelques  vallons^  ou- 
bliés daéSilesAsIunes  via  Péninsule  tout  entièner  était 
joqùiise^  eli  léfrpoctes  des  Pyrénées  étaient  toutes  prÀ- 
tef  â  yoûfrif  ppur  Tomir  sur  la  >Gaule  le»  bordes  du 
déaertw  dGetie<  oonquête^  toute  rapide  ^'eUe  fut ,  avait 
étédiapojlée^  :èt  par  osnséquent  sanglante*  Gependant 
le  sesl  hietorian.  contemporain^  Isidore  de  Beja ^et 
t^os  les  historiens  qui  l?ont  cq;>ié  «,  i^rafssent  'avoir 
exagéré  les  désastres  de  la  Péninsule  et  la  cruauté  de 
ses  vainqueurs^  A  les  entendre  ^  tous  les  .temples  de 
Dieu  lurent  détruits  ou  changés  en  mosquées;  et 
pourtant  il  est  avéré  que  le  culte  chrétien  subsista 
dans  toQtes  les  villes  qui  s^élaient  soumises,  et  dans 
la  ^plnpart'  miéme  de  celles  qui  avaient  résisté.  Sans 
doute  une  inévitable  confusion  suivit  la  chute  dePem- 
pire  gothique  ;  d^affireux  malheurs  eurent  lieu  ;  les 

>  VoyeiPSèoe8jiudfiGati¥€i»B*8. 
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existences,  les  fortunes  privées^  et  pnbliq[ue8  forent 
violemment  déplacées  ;  mais  9  cette  violente  secousse 
nne  fois  calmée ,  Téc^uilibre  se  rétablit  bientôt.  Une 
prospérité  passagère,   il  est  vrai,  et  trop  souvent 
troublée  par  la  guerre  civile,  consola  l'Eqpaj^e  des 
maux  de  Finvasion  et  des  exactions  de  quelques  émirs, 
punies  et  réparées  par  ceux  que  le  khalife  envoyait  à 
leur  place.  Les  peuples,  après  tout  grand  désastre , 
tendent  d^eux-mèmes  à  Tordre  et  au  repos,  comme  la 
terre  se  hâte  de  cacher  sous  ses  moissons  lestmoes  san- 
glantes d\in  champ  de  bataille.  La  religion  chré- 
tienne ,  tolérée  par  les  conquérants ,  s^honora  aous 
leur  domination,  qui  n^élait  pas  toujours  i>i^Kssive, 
de  prélats  distingués  et  savants  '  •  Les  charges  qni  pe- 
saient sur  les  chrétiens ,  quand  elles  notaient  pas 
augin^itées  par  l'avidité  des  gouverneurs  ou  par  Unrs 
fréquents  changements,  étaient  tolér«bles.  Les  chré- 
tiens étaient  jugés  d'après  leurs  Jois ,  et  par  des  juges 
de  leur  religion ,  auxquels  présidait  un  magistrat  su- 
prême ,  portant  le  titre  de  comte ,  mais  qui  ne  pos- 
sédait que  des  pouvoirs  judiciaires^  Somme  toute ,  si 
Ton  compare  la  conquête  musulmane  aux  bruttdes 


1  NimscUefonsFrodoariiu,  évèqiied^AodydQittiwrieUdoredeB^ 
banns,  diantre;  e(  Erantiiis,  arcliidiaGre  de  TcHèâe^  dont  onpcwrtde  won 
leslettieB;  Cixila,é?èqnedeTolède;  ce  dernier,  ilestvrai^eiitàtiiimflerdei 
JofurBinauTals,  et  ftit  opprimé  par  les  conquérants;  et  enfin,  Istdon^  évAqoe  de 
Beja,  dont  Temphatiqae  et  obscure  dironique  est  pourtant  si  pfédeiaei  car 
sans  eDe,  noosn^aurions  pas  de  Tendon  duÀienne  oontempondne  de  b  cod- 
quétearabe. 

Isidore  eadstait  du  temps  des  piemierB  gootenenrs  de  CoidimB  poor  les 
Ommiades.  S(m  oorrage  s*arreie  à  l*an  754f  et  continue  odai  de  Jinn  de  Bi- 
dar ,  qui  finit  en  71S.  Rodrigue  de  TVdède  Fa  presque  coDStamment  oofdé,  ainsi 
que  Fontftit  sans  sençole^run  aux  dépens  de  Tautie^  tons  les  andens  chroni- 
qoeuiB  fspagndst 
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dérastationd  dts  ATains ,  des  Suèves  et  des  Vandales  j 
tcmt  Favilnfa^e  sém  da  èAté  des  conquérante  arabes , 
àvet  ccfttë  seule  'exception  que  sous  les  Goths  le  peu« 
pte  espagpnol  put  se  consoler  de  sa  défaite  en  impo* 
^mf  h  ieè  Vainqueurs  sa  religion ,  son  idiome  et  ses 
foiÎ!r,  ttfiidiâ  que  fislamisitae ,  dans  sa  dédaigneuse  to« 
Mfatteë ,  né  fit  guère  parmi  les  vaincus  ni  prosélytes 
nTinariyn. 
^  * 'Ci^'qui'  Caractérise  là  race  arabe,  en  Espagne  com- 
ibe  àfllëurs ,  c'est  son  caractère  exclusif,  c^est  l'opi- 
fiifld^  '  idhésfon  à  sa  foi  et  à  ses  coutumes  natives. 
Mè]life%fas  Tempiré  d^une  foi  commune ,  en  dépit  de 
là  conformité  de  mœurs ,  et  peut-êlre  à  cause  de  cette 
iôilfbntafité  même,  les  deux  races  victorieuses  ne  se 
ioiifohdeht  pas  :  TArabe ,  aussi  religieux  gardien  de 
'Hl  géâ^ïogie  que  de  celle  de  ses  chevaux ,  la  conserve 
piire  et  distincte  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  confus 
âfel'JnVàsion.  En  Afrique,  en  Espagne même^  les  fils 
d'Ism'ael  observent  soigneusement  toutes  ïe^  distinc- 
fîonb  de  castes  et  de  tribus  qu'ils  ont  importées  d'A- 
rabie, et  se  maintiennent  à  distance  non  seulement 
dia  peuplé  conquis,  mais  même  de  leurs  àlfiés  musul- 
mans. Ainsi ,  tandis  que  les  conquêtes  barbares  du 
Nord  se  plient  aux  moeurs  plus  douces  des  vaincus, 
iândfi'i|tié  le  Goth  s'amalgame  avec  l'Ibère,  le  Frank 
,  avec  le  Gaulois,  le- Lombard  avec  ritalièu',  la  con- 
quête atabe  se  tient  isolée  dans  sa  force  et  dans  sa 
Batflainè  supériorité. 

Danê  le  ihonde'des  croyances ,  la  séparation  n'est 

pas  inbins  profonde  que  dans  celui  des  intérêts.   Jus- 

^'à  l'invasion  de  l'Espagne ,  la  loi  de  Mahomet  ne 

s'était  encore  répandue  que  dans  les  vastes  espaces  de 

IL  6 
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rOrieDl,  y  ^t  4aD&  Le  nord  de  TAfrique ,  étroit  seiitier 
ou  tous  le$^  xnaitre3  du  monde  opt.  passé  tour  à  tour^ 
^jXfxs  y  laisser  plus  de  traces  que  sur  les  sables  4e  Za^r 
bara;  mais  TOccident  et  le  Nord,  çVst- à-dire  le  mon- 
4^  civilisé^  échappaient  encore  à  son  action.  I^  Médi- 
terranée s^étendait  devant  Tislamisme,  comme  une 
barrière  qu'il  n^avait  osé  franchir.  Mais ,  le  détroit 
d'Hercule  une  fois  traversé ,  une  voie  nouvelle  de  pro- 
pagande, religieuse  et  politique  à  la  fois,  sWvrit 
devant  lui  ;  et  ainsi  se  trouva  réalisée  la  parole  du 
prophète,  qui  avait  dit  à  ses  disciples  :  ce  Dieu  ouvri- 
$  ra  devant  vous  les  portes  de  TOrient  et  celles  de 
:p  rOccident,  » 

Et  cependant,  soit  dédain  de  vrais  croyants  pour  la 
religion  vaincue ,  soit  respect  inné  pour  toute  croyan- 
ce ,  soit  conscience  des  dissemblances  profondes  qui 
^paraient  les  deux  cultes ,  nous  ne  voyons  pas  que 
les  conquérants  de  FEspagne  aient  profité,  pour  y  ré- 
pandre leur  foi ,  de  l'autorité  du  succès  et  de  la  ter- 
reur qui  précédait  leurs  armes.  Alors  même  qu'irri- 
tés parla  résistance,  ils  enlèvent  aux  chrétiens  leurs 
richesses  ou  leur  liberté,  ils  n^essaient  pas  de 
leur  enlever  leur  Dieu.  Oq  dirait  qu^une  fois  dépas- 
sée la  zone  où  il  doit  régner,  le  Dieu  de  Mahomet 
s^^rête  devant  le  Dieu  des  chrétiens ,  et  que  d'un  com- 
mun accord  ils  se  partagent  PEspagne  ,  limite  flot- 
tante et  indécise  entre  les  deux  religions  et  les  de-^cx 
climats.  Or,  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  principe  même  de 
tolérance  commandé  par  le  Koran,  et  si  scrupuleuse- 
ment obéi  par  les  vainqueurs  de  PEspagne ,  contra- 
diction évidente  avecVespril  de  prosélytisme  guerrier 
qui  caractérisait  les  premiers  conquérants  de  Tislam? 


Thnreck  et  Abdelaziz  ressemblent-ils  à  Okhah  et  à 
Khaled?et  ce  contraste  peut-il  s'expliquer,  sinon  par 
lès  deux  motifs  que  nous  avons  déjà  indiqués,  cW- 
à- dire  le  caractère  plus  politique  que  religieux  de  la 
conquête  de  l'Espag[ne^  et  Fim^pos^HMb'té  pour  la  lot 
de  l'islam  de  s^  acclimater? 


6. 
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L'ESPAGNE  SOUS  LES  ÉMIRS. 


715  A  75$. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  la  domination  ara- 
be et  de  toute  domination  mahométane ,  c'est  cette 
insouciance  raisonnée  de  Ta  venir,  cette  habitude  de 
vivre  au  jour  le  jour ,  sans  rien  fonder,  sans  rien  pré- 
voir, pas  même  un  lendemain.  On  entrevoit  dans  ce 
règne  brutal  delà  force  une  conscience  profonde  de 
son  instabilité,  que  n'exclut  pas  même  la  foi  aux  pro- 
messes accomplies  de  l'islam  :  l'avenir  est  ecrii,  d'ail- 
leurs; à  quoi  bon  s'en  tourmenter?  Ce  trait  du  carac- 
tère musulman,  qui  semble  s'effacer  plus  tard  sous  la 
vivace  autorité  des  Ommyades,  est  plus  sensible  que 
partout  ailleurs  dans  la  première  période  de  Tempire 
arabe  en  Espagne ,  sous  les  émirs  ou  gouverneurs 
nommés  par  les  khalifes  :  tous  ces  émirs ,  se  succé- 
dant l'un  a  Pautre  (  vingt  en  quarante  ans  )  avec  une 
rapidité  qui  exclut  toute  idée  de  stabilité  et  d'ave- 
nir ,  dépossédés  par  une  révolte  quand  ils  ne  le  sont 
pas  par  un  caprice  du  maître,  ne  songent ,  pour  la 
plupart ,  comme  les  proconsuls  romains^  qu'à  amas- 
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-ser,  pendant  leur  précaire  administration,  le  plus  de 
richesses  possible  ,  sauf  à  tarir  la  source  où  d^autres 
viendront  puiser  après  eux.  Quelques  uns ,  il^  e^t 
vrai ,  animés  par  des  pensées  plus  nobles,  cherchent 
a  fonder  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  système 
de  gouvernement,  et  à  organiser  la  conquête;  mais 
la  foi  à  leur  œuvre  même  leur  manque  avec  le  pres- 
sentiment de.  sa  duréç  ,  et  le  caprice  ou  Tavidité  de 
leur  successeur  vient  bientôt  détruire  au  bout  de 
quelques  années  le  peu  de  bien  qu^ils  ont  pu  faire. 

L'époque  de  l'émirat  d'Espagne  est  une  de  ces  épo« 
ques  transitoires   comme  il  s^en  trouve  nécessaire- 
ment dans  l'histoire  de  chaque  peuple.  Un  événe- 
ment aussi  vaste  et  aussi  imprévu  que  celui  de  la  con- 
quête A^ç^it  entraîné  après  lui  un  si  immense  déplace- 
'  me^t  des  fortunes  publique  et  privées  qu^il  ne  fallut 
guère  moins  d'un    denii-siècle  pour  rasseoir  toute 
.  cette  société  violemment  arrachée  de  ses  gonds,  et 
.fixer  définitivement  le  lot  des  vainqueurs  et  le  sort 
des  vaincus.  Pendant  ce  demi-siècle,  Fhistoire  d'Ë^ 
.  pagne  fait  utie  pause ,  pour  ainsi  dire,  elle  u'ayance 
ni  ne  recule  :  les  hordes  du  désert  se  casent  -daps  les 
demeures  que  la  conquête  leur  a  départies ,  et  es- 
saient, comme  les  Goths ,  la  vie  stable  après  la  vie 
nomade  ;  les  populations  vaincues,  revenues  de  leur 
effi*pi ,  se  façonnent  peu  à  peu  à  la  dépendance,  et 
apprennent  à  tirer  de  leur  soumis^ioa  le  meilleur 
p^rti  ppssjble;  Au  nord,  la  résistance  s'organise  dans 
'  les  monts  des  Asturies ,  sur  un  terrain  plus  propice  , 
et  ceux  qui  préfèrent,  comme  dit  Tacite,  ce  une  li- 
ber^ périlleuse  à  une  servitude  paisible  )>,  savent  dé- 
sormais où  Ton  combat  et  où  l'on  meurV  pour  la  loi 
^HiOfettst  5!;,pop:..rindéjjen4«oq^  d.«.  l'Eapagne.  ...y 
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<-  Du  côté  des  masalmans,  l'uuité  d^impulsion  i^éces^ 
taire  poar  la  lutte  avaiï  cessé  après  la  yfctoire;  ce 
i|ui  avait  fait  leur  force  ,  leur  élan,  leur  irrésistible 
puissance  d^action  >  faisait  désormais  leurs  discordes, 
HSt^  par  conséquent,  leur  faiblesse  :  c^était  cette  prodi** 
gieuse  diversité  de  races  et  de  nations  réunies  peUf* 
4ânt  la  guerre  par  une  nieme  ambition  et  une  même 
"foi  ^  mais  que  la  paix  déchaînait  Tuoe  contre  Pautre  ; 
Vêtaient  ces  haines,  non  seulement  de  peuple  à  peu- 
pie,  mais  de  tribu  à  tribu  ,  soigneusement  tran^lap^ 
tées  sur  le  sol  conquis,  où  la  tribu  était  devenue  l'é- 
lément primitif  et  la  base  du  nouvel  ordre  social 
|[)ndé  par  la  conquête  ;  c'étaient  enfin  ces  aristocra-' 
fies  de  race  échelonnées   Pune   sur  l'autre,  selon 
qu'elles  se  rapprochaient  davantage  de  la  race  du 
|)fOphète  ;  ces  quartiers  comptés  en  religion ,  comme 
on  les  compte  en  noblesse ,   diaprés  l'ancienneté , 
"  sorte  de  féodalité  religieuse  où  se  rencontraient  tqu* 
^  t€[S  les  prétentions  de  la  suzeraineté ,  sans  la  soumis- 
sion du  vasselage. 

'-'  Ainsi ,  au  premier  degré  de  cette  échelle  d'aristo- 
•  cratie  religieuse  étaient  les  Arabes  ,  dépositaires  des 
pures  traditions  de  la  foi,  et  fiers  d'avoir  abrité  sous 
leurs  tentes  le  berceau  du  prophète.  Eux-mêmes 
s'étaient  naguère  divisés  en  trois  classes,  dont  la  pre- 
mière avait  disparu  :  i^  les  Arabes  primùiff,  habitants 
indigènes  de  TArabie  depuis  les  temps  les  plus  reçu* 
lés,  et  dont  la  race  s'est  éteinte  ou  s'est  mêlée  avec 
celles  qui  sont  venues  depuis  habiter  ce  pays  ;  9^"^ 
les  Arabes  purs,  descendants  de  Kahtan,  et  appelés 
de  son  nom  Kahianites  ^  que  la  tradition  fait  venir 
-dans  l'Yemen  après  la  confusion  des  langues  devant 
Babel  f  3^  les  UosiarabeSy  ceux  qui  se  sont  &ito'Ara- 
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iieé  en  ^'àllîant  avec  les  Atahes  pufê.  Ceti^-ôl  Se  vïin- 
taietit  d'êlre  la  postérité  d'Ismaël, fils  dfAbrahàtti,  pi**- 
phèté  vénéré  des  Arabes  autant  qde  déô  jtilfe  et  des 
chrétiens.  C^est  de  ce  nom  de  Mbèf^ataièè  ^  lêgère- 
mnent  corronipti ,  qu'est  venu  celui  ded  Moitatahes 
d'Espagne. 

Après  les  Arabes  Venaient  îe$  Syrien^,  lenrs  plus 
attdens  alliés,  qui,  admis  aUJc  ittêmes  privilèges  él 
traités  en  Arabes  de  pursatig  ,  partageaient  avec  eux 
le  monopôle  des  emplois  civils,  religieux  et  mili- 
taires. Au  même  rang  se  classaient ,  sptis  le  nom  de 
Schai-^yns^  ou  Orientaux,  les  Ègyplîens ,  àlîîés  nécés- 
telii^  des  Arabes  dattS  la  conquête  de  PAfrique.  Ve- 
naient enfin  ,  maïs  réparés  par  un  vaste  intervalle  de 
cette  élite  delà  nation  ,  leâ  Maures  ôii  Berbérs,  réu- 
nis sons  le  nom  de  Maghrehynsy  Occidentaux  (^Mau- 
ffrebinsj  dans  tios  vieilles  chroniques),  qui  se  parta- 
geaient les  fonctions  sûbalt'ei*nes,  et  se  vengeaient  de 
leur  soumission  forcée  feu  la  faisdnt  pésér  à  leut  tout 
sur  les  chrétiens  ». 

On  devinera  aisément  quels  ferments  de  discorde 
tcnfermaîent  ces  injurieuses  distinctions  de  éaste  et 
de  race,  et  toiis  ces  privilèges  si  blessants  pour  ceux 
cju'ou  admettait  à  partàgei*  les  chances  du  combat 
^âhsles  profits  de  la  victoire.  Urté  haine  profonde  con- 
tre feé  Arabes,  la  haine  de  ^inférieur  contre  lé  supé- 
rieur, du  fi*ère  cadet  contre  I*ainé,  couvait  dans  Tâme 


«  0?tai)teaui]ekbt$rai%1dedé^fâ<!e^coa;iaéfailtâr  é$(t  eM^^ 
Tantes  recherches  de  M,  Viardot  sur  la  domination  des  Arabes  en  Espagne  « 
œuvre  pleine  de  mérite  et  de  science ,  que  j^aurai  plus  d^une  fois  occasion  de  ci- 
ter surtout  dans  la  partie  de  mon  outrage  qui  traitera  delà  dvlUsatita' des 
Arabes.  :.-./' 
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des  jBerbers  et  des  aventariers  de  tous  pays  qUe  VUh 
lamîsme  et  l'amour  du  pillage  leur  avaient  associés. 
Les  khalifes  d'ailleurs,  fidèles  à  cette  triste  maxime  de 
diviser  pour  régner j  eocourageaient,  par  les  fréquen- 
tes mutations  des  émirs  ^  les  rivalités  des  chefs  musdU 

• 

mans.  Après  la  mort  d^Abdelaziz  ,  TEspagne  resta  un 
an  entier  sans  émir  :  car  Souleyman  n'avait  pas  donné 
à  l'émir  assassiné  son  meurtrier  pour  successeur  ^  se- 
lon l'usage  de  l'Orient.  Les  généraux  de  l'armée  mu- 
Sttlniane  j  s'emparant  de  l'autorité  qu'on  leur  laissait 
imprudemment ,  élurent  pour  chef  provisoire  Ayoub 
(Job)  ben  Habib  el  Lahkmi,  cousin  germain  du  mal- 
heureux Abdelaziz ,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de 
inrendre  une  part  active  au  meurtre  de  son  parent  i. 
Le  nouvel  émir  transféra  le  siège  du  gouvernement 
de  Séville  à  Cordoue  ,  résidence  plus  centrale ,  sans 
Fétre  encore  assez  pour  la  sûreté  de  la  conquête.  Il  fit 
ensuite  un  voyage  dans  l'ancienne  capitale  de  l'em- 
pire gothique ,  pour  y  sm*?eiller  l'administration  du 
irali  et  redresser  les  griefs  des  populations  qu'il  gou- 
vernait. 

.  L'amour  des  Espagnols  paya  l'émir  du  soin  pieux 
qu'il  apportait  à  W protéger  contre  l'oppression. des 
walis.  La  conquête  arabe,  dans  sa  partie  la  plus  prati-^ 
que  et  la  plus  difficile,  dans  le  gouvernement  du  pays 
et  dans  les  rapports  journaliers  des  vainqueurs  avec 
les  vaincus,  débuta  donc  sous  d'heureux  auspices.  Les 
musulmans  bénirent  comme  les  chrétiens  cette  auto- 
rité impartiale  et  douce ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
années,  eut  fermé  les  plaies  delà  guerre  et  donné-  a 

.  *  ConmUo  Jyàab  ocdditur^  dit  bklgse  de  Beja,  en  racoDtant  la  mort 
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rS^^goe  toute  la  somine  de  bonheur  c|a'|ine:  tercQ 
conquise  peut  goûter.  Ayonb  répara  les  villes  d^Umîr 
tes.et  en  recoplaça  la  populatioQ  absente  pas  des  co**- 
lonies  de,  musulmans  de  toutes  races  et  de  jui£i ,  de^ 
tinées  à  contrebalancer  le  nombre,  effrayant  des^chr^ 
tiens  spumis^stu  milieu  desquels  disparaissaient  leurs 
vainqueurs^  Ces  chrétiens ,  désignés  sous  le  nom  de 
Alozamjkes  * j  au  fluiôt  Mostarabesy qui  comppsaient 
Pimmense  majorité  des  habitants  des  villes,  semblent 
s'$ti:e  résignés ,  avec  une  facilité  qui  fait  peu  d'bonr 
nçur  à  leur  patriotisme,  à  vivre  sous  le  joug  de  Fér 
trangcir.  Quant  aux  nouveaux  colons  arabf^.-,  sjr-r 
riens ,  égyptiens  et  berbers,  il  est  probable  quUJs 
s'établirent  en  grande  partie,  fidèles  à  leurs  habitur- 
des  sauvages  d^indépendance,  dans  les  campagnes,  ou 
les  chrétiens  disséminés  ne  pouvaient  riçn  tester  conr 
tre  eux.  La  conquête  arabe  offre  ce  trait  de  resseoiT* 
biance  avec  la  conquête  franque^  où  les  vainciis  ipes* 
tèrent  dans  les  villes,  et  les  conquérants  d^ans  les 
campagnes,  par  une  transition  moins  pénible  pour 


1  On  appelait  ainsi  les  chrétiens  qui,  moyennant  un  trilmt  (fo^sf/,  ég^âlisatibii, 
4>u  djizifé  r  compensation) ,  gardaient  sons  la  don^ination  aralie  leors  temples  * 
leurs  lois  et  leurs  juges.  Ce  mot  ne  vient  pas,  comme  on  Ta  dit,  du  latin  mixtif 
arabes ,  mais  de  Tarabe  mostarab ,  faib,  devenus  Arabes.  Les  Mozarabes  n*é«' 
laient  point  exdus  des  dignités  de  TÉtat.  On  vit  un  évéque  ambassadeur  d*abA 
el  Rahman  III  près  de  Tempereur  d'Allemagne  Othon.  Plusieurs  conciles  en** 
rent  lieu  sous  Tautorité  des  khalifes,  et  ftirént  même  convoqués  par  eux. 
(Voyez  Viardot,  Essai  sur  C histoire  des  Arabes  d^ Espagne,  t«  II,  p.  6&.  ) 

D^apiès  Keinaud,  Invasions  des  Sarrasins ,  on  les  aj^ait  tMss\Moqhid.^  ou 
confédérés,  eiJhl  Aldzimmety  protégés.  Les  Âfusuhnans  appelaient  encore  les 
dirêtienB  Eledj\,  ou  d^une  autre  religion  ;  ^(//«my,  d'une  autre  race,  et  Mûschrxk  » 
p<dy théistes,  parce  que ,  suivant  eux,  ils  adorent  trois  dieux  au  lieu  d^un. 

Le  Tadyl,  dont  on  ignore  le  chiffre ,  n'était  payé  que  par  les  mâles  adultes  » 
comme  le  rachat  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté  ;  il  variait  probablement  selon  le 
caprice  ou  la  rapacité  des  émirs.  Il  y  avait  aussi  sous  le  jiom  de  Zekak  Qupu?, 
rificalion  un  droit  sur  les  biens  meubleâ,  ,...,^,.^  . 
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^ux  de  rétat  d'aventuriers  errants  à  celui  de  «co- 
lons. 

Entre  Tolède  et  Saragosse,  Ayoub  bâtît,  dans  Iç 
riche  bassin  du  Xalon ,  affluent  de  TËbre  ,  sur  les 
ruines  de  Pan  tique  Bilbilis^  une  forteresse  à  h 
quelle  il  donna  son  nom ,  Calât- Ayoub  (le  château 
^* Ayoub  ) ,  et  qui  devint  plus  tard  une  ville ,  €ala- 
^yud.  Il  passa  ensuite  à  Sarcousta  (Saragosse)^  re- 
mettant partout ,  sur  son  passage ,  Tordre  dans  Pâd- 
ministration ,  et  protégeant  les  habitants  contre  le^ 
exactions  des  alcaîdes  (gouverneurs  de  places  fortes) 
et  des  walis.  Parcourant  ensuite  la  crête  des  Pyrénées, 
il  inspecta  tous  les  ports  {puertos ,  cols  ou  défilés)  qtii 
pouvaient  livrer  passage  aux  incursions  des  Frànks, 
les  mit  en  état  de  défense ,  et  réprima  les  tentatives  de 
sédition  qui  eurent  lieu ,  suivant  Borbon ,  de  la  part 
de  quelques  chefs  berbers. 

Cest  à  lui  qu'on  attribue,  sans  trop  de  preuves,  la 
division  de  TEspagne  en  quatre  grandes  provinces , 
al Gouf  on Djouff  le  nord;  al  Sharqyah\VoTtent*j  al 
Garb^  l'occident  (d'où  Algarve,  Pune  des  provinces 
.du  Portugal),  et  al  Keblah ,  le  midi. 

Mais  PEspagne  était  trop  heureuse  sous  l'empire 
du  sage  Ayoub  pour  que  ce  bonheur  pût  durer  long- 
temps. Souleyman  >  refusa  de  confirmer  l'électioit 
d^Ayoub ,  et  de  laisser  PEspagne  aux  mains  d'un  pa- 
rent de  Mouza  ,  malgré  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d'Abdelazîz.  Ayoub,  quelque  irréprochable 
.qu'eût  été  sa  conduite  ,  fut  déposé  après  six  ou  sept 


1  Lembke  relève  ici ,  d*après  les  sources  aral)es,  une  erreur  de  Coude  t  ^ 
attribue  ia  déposition  d* Ayoub  au  Uialife  Omar»  suocesseur  de  Sulejrona. 
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in<)<sd^éinîral  ».  Mohammed  ben  Yeiid  j  srssassrîn  dé- 
légué des  fils  de  Mouza  ,  et  nommé  à  ce  titre  érnir  dé 
1-Afrique,  fut  chargé  de  donner  uq  gouverneor  à  l'Es- 
^gne ,  qui  n'était  encore  qu'une  annexe  de  l'émirat 
de  Caïrwan.  Ainsi  Pautorité  qui  émanait  du  khalife 
B'arrîvaît  que  par  ricochet  au  lieutenant  de  son  lieu- 
tenant en  Afrique  ,  et  faisait  peser  sur  la  malheureuse 
Espagne  un  despotisme  de  seconde  main ,  le  pire  dé 
tous  les  despotismes. 

•  Sfc^ammed  ben  Yeiid  nomma  pour  émir  de  PEs- 
pa^è  alHorr ben abd  iel Rafaman el Kaïsi (ou el Tha- 
kefi)-,  Furi  deis  plus  renommés  généraux  des  Arabes. 
'Quatre  cents  nobles  Africains ,  qui  venaient  aussi  ten- 
ter les  chances  de  la  conquête ,  s'embarquèrent  avec 
lui  sur  une  flotte  que  le  khalife  avait  établie  en  quel- 
que sorte  comme  un  pont  volant  sur  les  deux  rives 
du  détroit  (716,) 

Cet  al  Hauroual  Horr  (Alahor  dans  les  chroniques 
chrétiennes),  placé  entre  tes  doubles  exigences  du 
khalife  et  de  Témir  de  Caîrwan,  fît  peser  sur  l'Es- 
pagne un  joug  avide  et  cruel ,  plus  dur  à  supporter 
après  la  paternelle  administration  d'Ayôub.  Jaloux 
'd'égaler  la  gloire  de  Mouza,  et  de  donner  com- 
me lui  un  royaume  à  son  maître  ,  il  entreprit  une  ex  - 
pédition  dans  le  sud  de  la  Gaule  ^  que  les  Arabes  du 
haut  des  Pyrénées  contemplaient  avec  une  sorte  de 
'  terreur  superstitieuse  *.  Et  en  eflfet,  en  comparant  les 

/  Isidore  de  Beja ne  lui  donne  qu'un  mois,  e^aoe  de  temps  matérieltenieilt 
trop  court,  si  Ton  soDge  à  tout  ce  que  fît  cet  actif  et  vigilant  émir.  Borbon  lui 
donne  deux  ans  d'émirat  ;  mais  il  n'admet  pas  Tannée  d'interrè(];ne  qui  eut  lieu 
après  la  mort  d'Abdelaziz. 

3  Conde,  qui  s'occupe  fort  peu  de  mettre  aux  noms  leur  date  précise,  ap- 
'|»elle  dès  lors  la  Gaule  du  sud  Frandjàioix  grande  terre ^  noms  que  les  Arabes 
Deluidmmèrëot^uedu  tei&p«^deCliar]emdgne«'  ,  ,        ^     ' 
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sauvages  ravinsdes  Pyréaées  avec  les  riches  câin- 
pagnes  qu^arrosent  la  Garonne,  le  Tet  et  rAdpur,  et 
les  maigres  populations  du  nord  de  TEspagne^  disperr 
sées  sur  un  sol^  montagneux  et  pauvre,  arec  Içs  nom- 
breux  habitants  de  l'Aquitaine  ,  entassés  dans  des  vit 
les  puissantes ,  ou  dans  des  campagnes  peuplées  com- 
me les  villes  ;  en  appercevant  enfin  à  Tarrière-garde, 
derrière  ces  races  belliqueuses  et  dures  des  Aquitains 
et  des  Vascons ,  la  race  illustre  des  Franks ,  qui  avait 
rempli  le.  monde  du  nord  du  bruit  de  ses  conquête$| 
comme  les  Arabes  le  monde  du  midi,  la  soif  degloire 
et  de  pillage  dut  lutter  avec  ce  froid  calcul  qui 
déjà  se  mêlait  aux  entreprises  des  conquérants  de 
Tislam. 

La  population  musulmane,  disséminée  par  le 
partage  des  terres  sur  cette  vaste  surface  de  la  Péninr 
sule/était  encore  peu  nombreuse,  malgré  les  ren- 
forts qu'avait  envoyés  l'Afrique.  Aux  vingt  mille  hom- 
mes environ  que  commandait  Thareck  au  Guadalete 
Mouza  en  avait  ajouté  dix-huit  mille ,  Abdelaziz  dix 
mille ,  et  al  Horr  quelques  centaines  seulement.  La 
masse  des  musulinans  en  état  de  porter  les  armes  ne 
montait  donc  guère  qu^à  cinquante  mille  hommes 
environ ,  qu'il  fallait  encore  diviser  pour  garnir  les 
places  fortes  et  les  protéger  contre  toute  tentative  de 
révolte. 

Les  Goths,  quoi  qu'en  aient  dit  les  historiens 
trop  pressés  d'accuser  leur  manque  de  courage ,  n'é- 
taient pas  d'humeur  tellement  paisible  qu^un  vain- 
queur put  se  reposer  sans  crainte  sur  leur  soumission. 
Les  Aquitains  et  les  Franks  n^avaient  pas  encore  ou- 
blié le  chemin  des  Pyrénées,  et  r£spagne,si  facilement 
domptée,  pouvait  aussi  tenter  l'ambition  des  conque* 
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rants  du  nord. Enfin danslesrangsdesitiusulmanseux-' 
mêmes  ,les  haines  héréditaires  de  tontes  ces  races 
rapprochées sansètre  fondues,  alh'éés  sans  être  sœurs, 
et  leurs  habitudes  de  sauvage  indépendance ,  ren- 
daient l'obéissance  précaire  et  le  côminandement  dif^ 
die.  Le  seul  moyen  de  rallier  toutes  ces  nationalités 
et  tous  ces  intérêts  discords  était  de  les  conduire  à 
ube  conquête  nouvelle.  Que  le  chef  marchât  en  avant, 
et  tous  étaient  d^accord  pour  le  suivre;  mais  qu'il 
s'arrêtât  un  instant ,  et  le  signal  de-  la  halte  devenait 
celui  de  la  discorde. 

Il  est  probable  que ,  lors  de  Texpédition  de  Mouza 
au  nord,  de  FEspagne ,  quelques  bandes  de  cavalerie 
arabe  avaient  franchi  les  Pyrénées  et  s^étaienf  répan- 
dues ^ans  les  campagnes  de  PAquitaine.  Il  est  même 
des  historiens  arabes  qui  prétendent  que  Mouza  avait 
en  personne  envahi  la  Septimanié.  Mais  le  fait  ne  pa- 
rait .pas  suffisamment  attesté.  La  première  expédition 
authentique  et  importante  des  Arabes  au  delà  dés  Py- 
rénées est  celleque  al  Horr,  en  719,  fit  en  Séptimàtiië^ 
à  travers  la  partie  orientale  de  la  chainë  ,  d^un  accès 
jius  fsLcile  que  Tàutre.  Les  Arabes  appelaient  ces  hau- 
tes montagnes  du  nom  figuré  de  hadjiz  barrière ,  ou 
du  nom  populaire  et  local  de  px}H8  (en  espagnol  puer^ 
ta)y  dofit  ils  avaient  fait  al  boriai*  Us  nommaient  al 
àjbouab  (pluriel  de  bab  ,  porte,  ouverture),  les  défilés' 
ou  cols.qui  en; coupent  la  chàiûe,  et  iqu'ils  regardaient 
comme  Pouvrage  des  /(^wfi^it*;  c'est  ainsi  qu^ils  appe- 
laient les  anciennes  colonies  grecques,  à  qui  ils  attri- 
buaient la  civilisatibn  de  la  Pénitisule.  Ils*  ck*oyaient 
que  ces  défilés  avaient  été  creusés  dans  le  roc  à  Paide 
du  fer,  du  feu  et  du  vinaigre  ,  et  qu'avant  cette  œu-' 
vre  ^gigantesque  >  il  n^  avait  pas  -de  commmucatioii 
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dUm  N<iii)onne  d'immenses  richesces  qu^'ai^mnC 
^ns  dqute  apportées  les  Gothsémigrés'^e^FËipttgnfe. 
Toutes  les  chroniques  arabes  parlent  avec  tin  puéril 
enthousiasme  des  sept  fameuses'statues  d'afgi^lfiiiiis- 
aifque  al  Horr,  ou  Mouza  suivant  d^àvCrés^,  entera 
d'une,  église  de  Narbonne.  ' 

Pendant  près  de  trois  ans,  al  Horr,  par  ses?  OOD- 
tînuelles  excursions ,  donc  Narbonne  était  le  cientre , 
lépandit  la  terreur  dans  toute  la  Septiraaiiie }  au^di- 
re  de  quelques  auteurs ,  il  poussa  même  jtickfu'à  Mt^ 
mes  et  au  llhône  d'un  côté ,  et  jusqu'à*^  la  -Cîarofine 
de  l'autre.  Mais  il  fut  rappelé  en  Espagne  par  qnri- 
ques  tentatives  de  révolte  des  chrétiens  de  Biseajpe. 
C'est  vers  celte  époque  qu'eut  lieu  l'expéditicm  «dU 
Khaman  contre  Pelayo,  que  nous  racontions  en 
détail  dans  rhistoire  du  royaume  des  Asturies; 
^ors  anssi  apparaît  pour  la  première  feî^eenoîA 
illustre  de  Pelayô ,  que  Conde  n'a  pas  daigné  pro- 
noncer. 

'  Les  infâmes  exactions  de  Pémir,  sa  rigueur  impar- 
tiale envers  les  musulmans  comme  envers  les  chré-» 
tiens  4  les  atroces  châtiments  infligés  par  lui  aux  <;faefs 
musulmans  les  plus  renommés ,  s'ils  osaient  lui  &ire 
qudiques  remontrances ,  soulevèrent  coiltre  lut  l*Es- 
pagne  tout  entière.  On  l'accusa  auprès  de  Témir  d'A« 
frique  et  du  khalife  d'avoir  jeté  en  prison  une 
foule  d'alcaïdes  et  de  walis ,  qu'il  aceusait  de  df« 
lapider  ou  de  détourner  les  fonds  du  trésor ,  mai$ 
dont  le  véritable  crime  était  de  ne  pas  vouloir  se  prê- 
ter à  ses  exactions.  Suivant  Isidore  Beja ,  c'était  ^f- 
tout  contre  les  Maures  ou  Berbers  >  que  al  Horrj  en 

j 

1  Un  des  Rprocfaes  les  plus  gra^^  que  j^adrease  à  Coude»  dont  roûmie 
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sa' qualité  d'Arabe ,  dirigeait  ses  persécutions.  Enfin 
les  plainteiK  réîtérées^  de  FEspagne  engagèrent  le  kha- 
life Yezid,  qui  avait  succédé  au  vertueux  Omar,  à 
remplacer  al  Horr'  par  le  wali  al  Samah  ben  Me- 
lek  er  Jolâni  ou  Khaulan  (de  la  tribu  de  Jùlan*), 
commandant  de  Tarmée  de  la  frontière ,  et  Pun  des 
compagnons  de  gloire  de  Thareck  et  de  Mouza: 
(71Î0)*.    ' 

Le  nouvel  émit*  fit  bientôt  bénir  à  l'Espagne  le 
choir  du  kalife  :  il  répara  les  maux  causés  par 
l'avidité  d'al  Horr  ,  et  mit  tous  ses  soins  à  ra- 
mener l'ordre  dans  l'administration  ;  il  établit  une 
nouvelle  répartition  des  impôts ,  et  exigea  par- 
tout ie  cmquième  du  revenu,  abolissant  ainsi  Fine- 


n^a  du  rttte  flOBstanment  terri  de  gulde^  c*e8t  d*af«ir  né^gé  d^indiquer  eei 
dissideiices  entre  Arabes  et  Berbers,  qui  sont  pour  moi  la  def  de  rhîsloke  dt 
l'Espagne  arabe.  Conde,  traTaillant  sur  les  sources,  eût  été  mieux  que  personne  à 
portée  de  suirre  la  trace  de  ces  haines  sourdes  qui  éclatèrent  à  la  fin  ptfr  de  dl 
terribles  guenes  cÎYiles. 

Quant  à  la  méthode  de  Conde ,  qui  consiste  à  laisser  complètement  de  oAté  I9 
point  de  vue  chrétien  pour  be  s\kxmper  que  du  point  de  Tue  arabe ,  e^est  mi 
parti  pris  for^  commode»  et  qui  lui  a  épargné  beaucoup  de  peine,  pour  la  M»» 
ter  à  ses  successeurs.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Conde  est  mort  aTaal 
d*avo!r  pu  mettre  la  dernière  main  h  son  ouvrage.  Peut-être  en  eût-fl  senti  lui- 
même  les  knperfecUons,  dont  la  plus  grave  est  le  manque  de  vues  âtfrées 
et  dHdées  générales.  Ce  sont  des  matériaux  précieux  pour  Thistoire»  mabot 
n*est  pas  une  histoire. 

<  Voici  en  quds  termes  Rodrigue  de  Tolède  parle  d*al  Horr  et  de  ses  cruau- 
tés s  c  Arabes  qui  interftierant  prima  vastationi  caroeris,  ergastulo,  et  cUidorum 
asperitate,  et  &me,  et  inedia  maceravit,  adeo  ut  vermes  in  dlicUs  scaturirent,  el 
qusstionibus  eos  afflixit,  ut  absconditos  thesauros  revelarent...  ;  et  christianos 
ïtiéem  degentes,  emunctQs  usque  ad  exinanitionem  extremsevirtutis»  tyran- 
ni^e  ooarctavit  (  Bi$p,  iUusU  t  U  II ,  p»  iOS,) 

2  Goode  dit  7Si  9  et  Borbon  7i9«  Tai  pris  le  moyen  tenae,  parée  que*  ki 
mort  d^al  Samah  devant  Toidouse  ayant  eu  lieu  dans  cette  même  année  721 , 
Témir  n^aurait  pas  eu  le  temps  matéridiement  nécessaire  pour  toutes  les  ré- 
formes qu'il  fit  dans  Tadministratiom 

II.  7 
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pillé  qui  existât  entre  les  villes,  doi^t  les  pUtô  fg* 
ypriisées  nç  payaieni;  comiàe  les  musuloiaos  que 
J|e  .(|Ui^me,  Il  partage;^  par  le  sort  entre  les  m^isol* 
inaiis  les  terr(S^,  les  trçupeaux  (.manue^Iiqi)  y  ^t  1^ 
Ifi^ps  meubU^  et  ûnmeublesqui  restaient  enoor e  sans 
possesseurs,  et  en  réserya  u;iç  partie,  pour  distribuer 
ÇL  ses  soldats  e(t  aux  nouveaux  aventuriers  qui  arriver- 
raient  d'Afrique  ^  Il  envoj^a  au  khalife  un  tableau 
statistique  de .  la  Péninsule  et  de  ses  richesses  pgri- 
coles  et  industrielles,  avec  une  description  détaillée 
cle  ses  yilUs  et  de  son  territoire.  Il  iit  cpininencerà 
Oordoue  le  beau  pont  qu^Ambesah  acheva  après  loi. 
EfijËin  il  n'épargna  rien  pour  établir  Tordre  dans 
çette^  belle  çt  féconde  Espagne,  mine  dW  qjti^e  des 
.mains  avides  ont  enfin  tarie  à  force  d'y  puiser. 

Après  ces  soiii^  donnés  à  l'administration  ,  la  pen- 
sée dV.l  San^ah ,  jalpux  s^ns  dp^te  de  la  gloire, 4e^  ^ 
devanciers,  fut  de  poursuivre  la  conquête  de  la  6au- 
!^e  commencée  par  al  Horr.  Le  nouvel  émfr,  comme 
par  un  sinistre  pressentiment  du  sort  qui  l'attendait, 
,  désigna  pour  le  remplacer  en  Espagne  un  chef  quv(i* 
X}i^§  Amjbesa^ ,  renommé  par  sa  prudence  ;  il  fran- 
chit ensuite  la  frontière  à  la  tête  d'une  armée  que  les 
J^j^istorieps  frank^  évaluent,  avec  Pexagération  de^  la 
frayeur,  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes,  et  qui 
ne  montait  probablement  pas  au  delà  du  dixième  de 


^  G^est  ainsi  du  moins  que  j*en(çiids  Ténigme  suivante  d'Isidore  de  Beja  : 
•c  Zama  (til  Samah)  Hiberiam  proprio  stylo  ad  vectigalia  înfèrendé  descrîUt. 
Prsedia  et  mannalia,  ?el  quidquid  iUud  est  quod  oliin  prtedabiliter  IndiTtaii 
redemptabat  in  Hispania  gens  oninis  arabica,  sorte  sociis  dlTidendo^  p^utem 
'relîquit  mîlitibus  dividendam ,  parlem  ex  omni  re  jnobili  et  immo^i  fiscp 
inssodat.»  (48)  Voyez  aussi  ebnHbajan,  apud  Abmed  el  Makari»  p.  ^^;  dm 
Khaldoun,  ibid.,  p.  40. 
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ce  nombre.  Le  dernier  émi>,  en^è  jetant  versf  Yéki  sur 
laSeptîfxiâiiie)  h  peii  pràf)  désarmée)  avait  évidemment 
ebsrehé  a  éviter  le  dXÈC  cT Aqmtaine  y  dont  dil'  a'  peine 
à  s'eispliquer  l'inacttoYi'  pendant  la  longue  algarade 
dedenx  ans  et  deiYii  que  fit  at  Hotr  dans  le  sttd  de 
la  Gaule.  €e  parti,  dicté  par  la  prudence,  fnt  l'é* 
pciussé  pareil  Samah  comtne  nn  csilcul  de  la  peur^  et 
G^eott  an  cœrïr  des  états  de  sorn  redoutable  ennemi 
qn^il  Toulut  porter  la  guerre.  A  peine  descendu  ie% 
Pyrénées ,  il  tourna  à  Touest  par  la  vallée  de  FAude, 
s'empara  sans  doute  en  passdnt  dé  la  forte  êité  de 
Carcassonne ,  qu'il  eût  été  imprudent  délaisser  der- 
rière lui,  et  marcha  droit  vers  la  frontîèi^e  sud  de  FA* 
quitaine<,  où  i\  vint  mettre  le  siège  devant  Toulouse. 
^   Le  duc  Eudon ,  dont  les  vastes  états  s^étendafetit 
depuis  la  Loire  jusqu'au  Rhône,  bien  que  lés  Musul- 
mans, maîtres  de  Narbonné,  ks  côtipasi^ntpar  le 
milieu ,  n^eut  pas  de  peine  à  rassembler  une  armfée 
Inrobablement  plus  nombreuse  que  celle  d'aï  Samah, 
wêsâs  dont  les  chroniques  arabes  ont  ausisli  fort  exagéré 
le  ncwnbre.  Cependant ,  malgré  Fhéroïque  résistance 
des  habitants  de  Toulouse  ,' ta  tf lie  éfaif  prè^  de  ise 
rendre  lorsque  Eudon  se  présenta  sous  ses  murs  (it 
mai  72i)-  a  LMmportance  de  cette  bataflFë,  dît  M. 
Fauriel  (III,  'j'j)^  a  presque  disparii  dans  les  histoires 
mcidernesde  PËurope;  elle  s'est  comme  perdue  dans 
la  renommée  de  la  bataille  de  Poitiers,  avec  laquelle 
en  Ta  souvent  confondue.  Cependant  elle  ne  fut  pour 
\es  chrétiens  ni  moins  glorieuse,   ni  rabms  déci- 
ùs^ié  »  £i  effet  il  restera  encore  assez  de  gloire  au 
vainqueur  de  Poitiers  pour  qu'on  ne  craigne  pas  de 
restituer  au  vainqueur  de  Toulouse  toute  celle  qui  lui 
appartient. 
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,  Celait  la  première  fois  que  les  populations  guer* 
rières  du  sud  de  la  Gaule  allaient  se  trouver  sur  iiii 
champ  de  bataille  ^n  face  de  ces  redoutés  conqué- 
rants de  FEspagne ,  dont  la  renommée  avait  grossi 
Iqs  exploits.  Les  Aquitains  et  les  Vascons,  placés  par 
leur  situation  géographique  à  ravant-gardé  de  la 
chrétienté ,  avaient  derrière  eux ,  pour  réserve ,  les 
Franks,  que  la  conquête  arabe  devait  rencontrer 
plus  tard  et  dans  une  lutte  plus  décisive ,  et  Favânt- 
garde  seule  allait  pour  cette  fois  engager  le  combat. 
Des  deux  côtés  la  haine  était  égale,  etiln^étail  pas  be- 
soin de  longs  discours  pour  exciter  Farceur  des  sol- 
dats. ((  Ne  craignez  point  la  multitude  que  vous 
voyez,  dit  al  Samah  aux  siens:  si  Dieu  est  avec  houst 
qui  sera  contre  nous  ?»  A  côlé  de  ces  paroles  si  di- 
gnes et  si  simples,  n'est-ce  pas  un  puéril  contraste 
que  de  voir  Eudon  distribuer  à  ses  soldats  de  petits 
morceaux  d'une  éponge  bénie  par  le  pape,  et  les 
chroniques  chrétiennes  nous  raconter  gravement 
que ,  parmi  les  quinze  cents  Aquitains  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  il  ne  s'en  trouva  pas  un  dé 
ceux  qui  portaient  sur  eux  un  morceau  de  ces  sain- 
tes éponges  ^  î 

Les  Arabes  vantent  le  courage  qu^al  Samah  déploya 
dans  cette  bataille  :  à  les  entendre,  les  ennemis 
étaient  si  nombreux  que  la  poussière  que  soulevaient 
leurs  pieds  obscurcissait  le  soleil.  Le  carnage  ftit  af^ 
freux  et  la  victoire  resta  long-temps  douteuse.  Al  Sa-> 
mah  se  trouvait  partout ,  au  plus  fort  de  là  mêlée , 
animant  les  siens  de  son  exemple  ,  lorsque  la  lance 


^  Anasla'-.,  rîta  pontificum  {^ita  GregoriiJJ),  Anon,  deValwi,  Mer.  Frtm» 
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d^un  chrétien  lui  traversa  le  corps,  et  il  trouva  le 
martyre  >  dans  les  rangs  ennemis.  Dès  lors,  la  ba- 
taille fut  perdue  ;  les  Arabes ,  au  dire  des  chroniques 
gauloises  ou  franques ,  ne  perdirent  piis  moins  dé 
trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes,  et  jonchè- 
rent de  leurs  cadavres  Pancienne  chaussée  romaine, 
nommée  depuis  par  eux  balai  Alchohada ,  la  chaus- 
sée des  Martyrs.  Les  mêmes  chroniques,  par  une 
exagération,  en  sens  inversen,on  moins  ridjcule,  n^a- 
vouent  que  quinze  cents  hommes  de  perte  du  côté 
des  chrétiens.  Les  faibles  restes  de  Tarmée  musul- 
mane regagnèrent  à  grand'peine  Narbonne ,  en  se 
frayant  un  chemin  à  la  pointe  de  Tépée  au  milieu 
des  populations  soulevées  par  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite. La  valeur  d'abd  el  Kahmah  ben  Abdallah  el 
Gafeki  sauva  les  débris  de  Tarmée ,  dont  le  comman- 
dement lui  fut  décerné  d^un  commun  accord.  Eudon, 
s^'l  poursuivit  les  fugitifs ,  comme  le  veut  Isidore  de 
Beja,  ne  parait  pas  avoir  mis  beaucoup  de  vigueur 
dans  sa  poursuite  ;  mais  sans  doute  le  pillage  du  cam]^ 
musulman  retarda  les  vainqueurs. 

Les  Arabes ,  en  racontant  cette  sanglante  bataille , 
Dressaient  pas  de  dissimuler  la  grandeur  de  leur  dé« 
faite  :  ils  notent  comme  un  jour  de  deuil  le  jour  d'^//- 
iarvya^  ou  de  Mina ,  le  dernier  de  la  lune  de  Dul-- 
hagiay  où  cette  bataille  se  livra  ;  quelques  uns  même 
prétendent  que  pas  un  seul  combattant  n^échappa  du 


<  Qaand  les  historiens'arabes  parient  de  la  mort  d*un  mostthnan  tué  daâs 
une  guerre  sainte,  c'est-à-dire  contre  les  infidèles,  ils  ne  disent  pas  ii  a  été 
tuéf  mais  il  a  trouvé  te  martyre^  tNe  dispas  que  ceux  qui  ont^lé  tuésj}Our 
»1&^caiise  de  tHen  siint  tnàrts;  ils  sont  vivants  au  contriûre  et  reçoivent  leur 
»iMHnTitiii«teaia^diiTièt-aaiit.i  ( Le  Koraa^- sourate  Zf,  vê^béHil.)^' 
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ohamp  4e  bataillé  5  sar  cette  leri^e^ de  Gaute^  toit^ 
jours  fiineste  acut  Arabes.  La  douleur,  comme  on  le 
iroil^r«  .aussi  ses  éxagéralions.  Suirant  ebn  Hhajati  ^ 
^Uati»  ou  cinq  siècles  après ,  ce  jour  néfaste  était  ^a^ 
core  nmrqué  par  uoe 'Sole&nelie  commémoration . 
.  Si  la  soumissioD  de  la  race  gothique  eût  étéfnoîns 
complète,  et  que  Tiusurrectionde  Pelayo  se  fût  eife^ 
tuée  sur  une  plus  large  échelle ,  la  défaite  de  Tott'^ 
lonseeulpu  affranchir  à  jamais  PEspagne  da  jou^ 
des  Arabes^  ou  les  rejeter  du  moins  au  delà-  (k'Ia 
jSierra-^ JUorena  ^  dans  la  partie  vraiment  africainèr 
de  la  Péninsule  :  car  la  consternation  fut  profelide 
4ans  toutes  les  populations  musulmanes.  C'était  iii 
première  fois,    depuis  bien    des  années ,. ^Wles 
"fuyaient reculer  rétendard  de  l'islam,  et  une  inviH 
sUm  d^Ëudon  au  delà  des  Pyrénées ,  secondée  par  aH 
SQuièvemen t  général  des  populations  chrétienaes^  eût 
changé  certainen>ent  les  destinées  de  F  Espagne.' 

Mais  les  chrétiens  de  cette  époque  n^étaîent  pas  anî« 
jpés.de  Tesprit  d  aventure  qui  caractérise  Jes  sctldata 
du  prophète,  et  le  fanatisme  guerrier  qui  fit  les  croi«. 
sades  n'était  pas  encore  allumé  dans  les  âmes.  Les 
Goths  étaient  restés  sous  le  coup  d^un  désastrebieki 
autrement:  terrible  que  la  défaite  de  Toulou$e>  hk 
conquête  franque,  depuis  deux  siècles,  s-était  immo*- 
bijisée  sur  la  terre  de  Gaule <  La  stabilité,  l'amour  d«L 
sol  patal  i  cet  instinct  naturel  à  Thomme  et  qui  sem^ 
ble  étranger  aux  sauvages  tribus  du  désert ,  s^était 
enfin  emparé  des  farouches  conquérants  de  la  Gaule 
dp  nord.  Quant  aux  Aquitains  et  aux  Basques,  firap- 
pés.  par  la  conquête  de  l'Espagne  d'une  morne  sta^ 
peur,  la  peur  surtout  avait  fait  leur  courage  :  c^étaM 
bi^fi  fiaie;^  pQurc:^us.d'avair.t6poussé  i&  iornenticfiii 
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descendait  de  leurs  montagnes,  san^  remonter  jnsU 
qu^à  sa  source  et  aller  prendre  à  rebours  l-fnfavfoti' 
arabe  pour  la  rejeter  en  Afrique.  D^ailléurs  Parn^éer 
d'Ëudoil  se€fomposait  de  milices  assemblées  à  Isfhà* 
te,  attachées  au  sol  par  mille  liens,  et  qui  n^avaient 
pas,  comme  les  enfan(s4u  désert,  à  se  ^^onquérir  tincf 
patrie  nouvelle^  et  à  planter  jeut^  tentes  et  leur  foi 
sous  des  cieux  inconnus.  Ëhtre  tous  les  habitants  hi<^\ 
digènes  de  la  Gaule,  les  Aquitains,  et  surtout  les  Bas<< 
ques,  se  distinguaient,  on  le  sait,  par  leur  tenace  at^^ 
tacbement  au«sol  qui  les  avait  Vus  nailre^  Ainsi  s^ex^ 
pliquê  le  peu  de  parti  qu^Eudon  tira  de  sa  victoire. 
Quant  aux  fiasques  espagnols^  il  ne  parait  pas  qti^ls 
aient  songé  à  proBter  de  cette  occasion  favorable 
pour  renouveler  leôrs  tentatives  de  révolté  ;  dtt 
moins  les  historiens  arabes  ne  parlent  que  d^tine  itr-^ 
furreetion  de  chrétiens  des  monts  d'Afrank ,  cW*à« 
dire  de  la  frontière  orientale ,  vers  Jaca. 

he^  musulmans  font  à  al  Samah  un  gfaft^è  rôjiro- 
che.  Le  khalife  Yeztd,  dévoré  d^un  saint  zèle  pôlif  1« 
propagation  de  Fislam,  voulait,  dit-On,  transpdttet 
en  Afrique  et  en  Syrie  les  chrétiens  de  rEspâgtfé  et 
de  la  Septimânie,  pour  les  remplacer  par  des  colcynîeS 
de  fidèles  croyants  ;  mais  al  Samah  objecta  au*  khit-^ 
life  que  ce  déplacement  était  inutile,  et  que  la  loi  dé 
Mahomet  faisait  chaque  jour  de^  prosélytes  parmi  Teè 
chrétiens,  fait  dont  nous  discuterons  plus  loin  là 
irraisemblance.  Le  plan  de  colonisation  religieuse 
^u  dévot  Yezid  eût  été  certes  d'une  exéctftîon  dif- 
ficile; mais,  une  fois  accompli,  Feffet  éti  eût  été  îrt- 
^illible.  L'islamisme,  qui  n'a  jamais  fait  auti'é  chose 
Xfcke  camper  sur  le  sol  de  la  Gau  le,  et  qur  «y  a*  laiSïlé  làS 
ciiFiKsaiioii,  ni  nHmamen^TH  s0inFemrs)y«èi  àtèés 
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pria  rucÎDaii  comme  il  le  fit  en  Espagne  ;  et  au  nord>^ 
cop^e  au  8Mdt4^s  PyTénèes^  il  eût  fallu  peut-être 
4$!S,si|K3les  ppiir  le  dér^iner •  Nul  doute  ^  si  le  iàiA  est 
TfaI ,  qnVti.  «n^  doive  attribuer  à  al  Samah .  et  à  son 
refit$,  b^au<Qpup  plus  bumain  que  politique^  1^  perte 
^  la:Siieptimaoie  >  et  plus  tard  celle  de  PEspagne. 
,:JJsçcmé^  arabe  de  Septimanie,  sauvée  par  la  valeur 
e|  riipbileté  d'abd  el  Rahmaïi  el  Gafeki ,  Favait ,  d^une 
cmnoiMne  voii^^  s^alué  émir  à  la  place  d'al  Samah  :  car 
iL parait  que  les  chefs  musulmans,  sur  un  champ.de 
bataille,  et  dans  toutes  les  situations  difficiles  cm  les 
ordres  du  .khalife  ne  pouvaient  que  tardivement  arri- 
\'er  jusqu^à  eux,  se  saisissaient  du  droit  d^élire  euz^ 
mêmes  leur  chef.  Ambesah,  lieutenant  d'al  Samah  en 
^pagpe ,  en  apprenant  la  défaite  de  l'émir ,  fit  aus- 
sitôt, avçc  line  activité  digne  d^éloge ,  marcher  des 
traiipe^  vers  la  frontière  pour  secourir  ses  frères  de 
Pîarbonne.  Bientôt  abd  el  llabman,  au  lieu  de  rester 
sur  la  défensive,  put  tenir  la  campagne,  et  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  remettre  la  Septi- 
msuiiesgtus  la  domination  arabe,  tant  la  défaite  de 
Toulouse  avait  détruit  le  prestige  d'invincibilité  at? 
taché  aux  conquérants  de  l'Espagne;  il  réprima  aussi 
l'insurrection  de  la  frontière  orientale ,  dangereuse 
surtout  en  ce  qu^elle  pouvait  le  prendre  à  revers  et 
lui  fermer  le  chemin  de  la  Péninsule  ;  et  obligea  les 
rebelles  à  lui  payer  tribut. 
,.  L'émir  d'Afrique ,  de  qui  dépendait ,  comme  on  le 
sait ,  l'émirat  de  Cordoue ,  en  apprenant  les  services 
d^abd  elRahman ,  avait  confirmé  son  élection.  Mais  la 
plupart  des  chefs  musulmans  enviaient  la  gloire  el  la 
popularité  du  nouvel  émir ,  adoré  des  soldats ,  aux** 

<l(|«Ls.  IL  .i4>^AdP9Pai(  çonst^m^ment  ^  part  4cs^  dén 
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p<>ttilles,  après ^aavoli:  prélevé  le  quioC  dd  khalife;' 
Sans  nier  $a  valeur  et  ses  talents  mtittaires'^  baPac^ 
cjosa  auprès  de  rémir  d^ Afrique  de  pervertir  ^pn  9eti 
imprudentes  libéralités  la  simpltoité'  de  mœiifs  des 
vrais  croyants  et  la  discipline  militaire.  Ambesâfa,  mal* 
gré  son  empressement  à  secourir  son  rival  àprèS'Ia 
défaite  de  Toulouse,  n^étatt  pas  étmnger  sans  doute 
à  toutes  ces  intrigues,  qui  aboutirent  enfin' à  faire 
remplacer  abd  el  Rahman  par  Ambesah ,  parent  du 
gouverneur  de  TAfrique.  Abd  el  Rahman ,  sans  se 
plaindre  de  cette  destitution  si  peu  méritée ,  se  soumit 
a  IVrdre  de  Témir  et  garda  son  premier  commande* 
ment  de  l'Espagne  orientale,  qui  lui  fut  laissé  par 
Ambesah  (721). 

.;  Le  nouvel  émir  se  montra  digne  de  sa  fortune  :  il 
copomcNiça,  comme  al  Samah ,  avant  de  songer  à  de 
nouvelles  conquêtes ,  par  établir  un  ordre  sévère  dans 
Tadministration.  Il  assit  sur  des  bases  nouvelles  iei^e^ 
couvrement  des  contributions,  et  distribua  aux  émi-* 
grés  musulmans ,  qui  continuaient  à  arriver  en  grand 
nombre  d^Egypte  et  d^ Afrique,  les  terrains  qui  res^ 
taient  disponibles,  ce  sans  faire  tort  aux  chrétiens,  » 
nous  dit  Conde.  Et  en  effet  y  les  fugitifs  qui  avaient 
quitté  PEspagne  lors  de  la  conquête  étaient  si*  nom* 
iH'eux ,  qu'avec  leurs  seuls  biens  immeubles  on  avait 
p9i  doter  de  vastes  colonies  qui  enrichissaient  le  pays, 
au  lieu  de  lui  être  à  charge  ;  même  après  la  réparti^ 
tîon  nouvelle  qu'en  fit  Ambesah ,  il  resta  encore  à 
distribuer  beaucoup  de  ces  terrains  vagues  {bmldioê). 
Il  rétablit  en  outre  dans  les  impôts  payés  par  les 
chrétiens  l'ancienne  inégalité  du  dixième  ou  du  ein^ 
quième  de  revenu,  selon  le  plus  ou  moins  de  résîs« 
tance 4>pp«!Sé0  àlalconquéf^y iKMaaaË^ifiÉe'^^I^^ 
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ferteà  la  fidéUié^  et  un  châliment  pour  )a  néVol^s 
car^  les^  h^bîtaïUs  de  Tarrazones^étaol  révolta,  il* en-* 
tra  en  maUi^  dans  la  cité  rebelle  ,  en  rasa  les  mura  y 
punit  leaefaefs  de  la  sédition  et  doubla  les  impôts  cpie 
payaient  les  habitants.  Voyageant  constamment  d'iuie 
pro?J»ce  à.Fautre  ^  il  rendait  égale  justice  au»  4DUr^; 
splmans  et  aux  chrétiens  yei  les^bénédiclionsdes  peit»' 
pUis  suivaient  partout  son  pas$age*  En  même-  temfiSi' 
pour  eoiretenir  chez  les  chrétiens  de  la  fh)niî^eiiate 
S$tlu(aire  terreur  V  il  faisait  faire  par  ses  lîeuteftiintadili 
owtinuelles  expéditions  dans  la  Seplimanie.  Ceoa^ 
ci  brûlaient  les  villages  y  dévastaient  les  chetiiips  y 
tuaient  les  hommes  et  emmenaient  captifs  les^mtûeH 
et  les  enfants  ,  ce  choses  que  n^approuvaient,  dit  Coft^ 
^  de  9  ni  Ambesah,  ni  lès  bons  musulmans ,  mais  qu'il 
y>  était,  bien  difficile  d^empècher  ,•  car  la  majeut:^  pêft'-^ 
D  tie  disait  que  traiter  ainsi  des  chrétiens  était  chosltf 
"»  juste  et  convenable.  y> 

Lesjuifa,  vers  cette  époque^  étaient  nortibreutetif 
Espagne,  où  ils  étaient  accourus  en  foule  à  là  suite 
delà  conquête  arabe,  comme  sur  le  seul  coîti  étï 
globe  où  il  j  eût  alors  tolérance  pour  leur  fdi,  et  siV 
reté  pour  leurs  biens  et  pour  leurs  personnes.  Un 
imposteur  nommé  Zonaria  s'étant  donné  aux  HÀ' 
breuxpour  le  Messie,  dans  cette  terre  de  Syrie  tou"^ 
jours,  fertile  en  prophètes,  la  plupart  des  juifs  d'Es- 
pagne et  les  plus  riches  quittèrent  le  pays  pour  al<^ 
1er  en  Syrie  retrouver  le  céleste  enroyé  qu^ils  atteii^ 
daient  depuis  si  long-temps.  Ambesah  enrichit  dé 
leurs  biens  le  trésor  de  Pétat,  et  ces  malheureux,  tou^ 
jours  trompés  et  toujours  crédules,  perdirent  ainsi  leuf 
patrie  adoptive  et  leurs  biens,  pour  un  monarque 
ÎMKigmaire  dans*  leur  bien  aimée  Judée.  Leç  ^iiifs  dé 
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laGaulè  in^tèrent  aussi  l'exemple  de  leurs  frères  d^^' 
pagne,  et  furent  victimes  comme  eux  de  leur^  erédu- 
lité.  . 

j>Ambesah  9  rassuré  par  ces  sages  prévisions  sur  la 
Imnqailliié  de  TEspagne ,  se  décida  enfin  ^  franchir 
les  Pyséoées  et  À  entrer  dans  la  Septîmante,  dévie- 
Biie  maintenant  pour  les  musulmans  ce  qu^avait  été 
sîJang^temps  TEspagne,  un  objet  d'ambilion  et  de 
Mnvoilise.  Gonde  na  consacre  à  cette  ej^péditroû  que 
^foelqueslignes  insuffisantes { ii  la  place  en  y^^y  tan-^ 
djft  que,  diaprés  la  chronique  de  Motssac,  elle  eut 
liou  ea  720;  et  nous  pou<^ons  ici  nou^  fiefr  k  nos 
histcoriens  nationaux  :  Lear -terreur  nous  est  un  |fd^ 
de  l'exactitude  de  leurs  souvenirs. 

fCetle  terreur  a  grossi  outre  mesure  Taruiée  d^Am-^' 
besahii  qui  dut  cependant  être  plus  nombreuse  que^ 
Belavaitélé  celte  d'aï. Samah:  carJenombrè^s  po-^^ 
puUitions  musulmanes  en  Espagne  était  accm  par 
4t^  émigrations  continuelles,  il  prit  d^abord  Clarcdis- 
sone,  et  conquit  ensuite  tout.  ie>payS  entre  lès  Ce-' 
vennes  et  la  Méditerranée,  jusqu^au  delà  du  Rhône; 
Lès  sept  villes  qui  ont  donné  leur  iiom  à  la  Septi- 
BsaniCf  Carcassone,  Bezîers,  Agda^  Mâguèlone  (au<^ 
jokurd'bui  détruite),  Lodève  et  Nîsmes,  ènyjorgtlaht 
Narbonne ,  qui  appartenait  déjà  aux  Arabes,  se  sou- 
mirent à  rémir,  eans  essayer  une  résistance  inutile  , 
^  lui  livrèrent  des  olages.  11  parait  même  d'après 
quelques  chro^iq^le$  chrétiennes  ^  qu^un  cwps  de  oa^^ 
iftlerie  arabe  6'avança  jusque  dans  Li  Bourgogne,  et 

*  ^  Charrie,  Y^ian.  ad.  D.  735.  c  Saraceni  Augastodunum  destruxenint  IV 
f|e;XI  Çal.  Sept.  »  Mais,  suivant  Faoriel,  d'autres  chroniques,  plus  Girocmstan- 
déea,  placent  cette  eméÔitionf»  734,  Coode  donne  k]fiij^é'^ff](^iitfk^49lp 
de  724  9  que  je  CKif  fiittsèé. 
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s^empara  de  la  ville  d^Autun ,  c^est*à-dire  qu'il  la  pilla 
par  un  de  ces  coups  de  main  hardis  que  pouvaient 
seuls  hasarder  les  agiles  cavaliers  du  désert. 

Cependant  les  souvenirs  de  la  victoire  de  Tou- 
louse vivaient  encore  dans  le  cœur  des  habitants  de 
TAquitaine  est  de  la  Septimanie ,  et  Tinvasioa  sara- 
zine,  naguère  si  redoutée  ^  avait  cessé  dUnspirer  les 
mêmes  terreurs.  Une  armée  de  milices  indigènes  se 
réunit  coQtreJes  musulmans^sans  qu'on  sache  ni  quel 
fut  son  chef,  ni  le  lieu  où  se  livra  le  eombat.  Tout  cer 
que  Ton  sait ,  c'est  que  les  Arabes  furent  battus^  prô<- 
bablement  au  delà  du  Rhône ,  et  qu'Ambesah ,  mor- 
tellement blessé  j  expira  dans  la  retraite  avant  d'avoir 
atteint  la  Septimanie  (726).  Avant  de  mourir,  il  dé- 
signa pour  commander  à  sa  place  Odheyràh  ben  Ab* 
dallah  ;  mais  ce  choix  ne  fut  pas  ratifié  par  Témir 
d'Afrique,  qui  nomma  à  l'émirat  d'Espagne  Yahie 
ben  Salema  ,  général  habile  et  brave,  mais  dont  l'in- 
flexible équité ,  poussée  jusqu'à  la  rigueur,  lui  aliéna 
bientôt  le  cœur  des  musulmans  comme  des  chré- 
tiens. . 

.  Yahie,  pendant  son  court  émirat  %  n'eut  pas  le 
temps  de  songera  rien  entreprendre  contre  cette  terre 
de  Gaule,  si  funeste  aux  armes  musulmanes,  ce  II 


<  Rien  ne  peut  égaler  la  confusion  des  dates  de  cette  obscure  époque  ;  le 
seul  moyen  de  réclairer  un  peu  c^est  de  prendre  les  deux  seules  dates  positiTes» 
celle  de  lamort  d^Ambesah  en  725 ,  et  cdle  de  la  bataille  de  Poitiers»  en  789 1 
toutes  deux  attestées  par  les  historiens  franks.  Dans  cet  espace  de  sept  Miir 
nous' donnerons  environ  un  an  à  Yahie,  à  Odheifah  et  à  Othman  réunis»  et  an* 
tant  à  al  Haithaou  La  déposition  de  oelui-d  se  trouvera  en  728 ,  et  non  en  727 
comme  dit  Conde,  en  retard  d'i^ie  année»  et  la  bataille  de  Poitiers,  ^  792.» 
date  sur  laqudle  les  Arabes  et  les  chrétiens  sont  d*accord«  Ce  calcul  est  à  pei|j^ 
près  d*accord  avec  odui  d'Isidore  de  Beja»  sauf  pour  Téinirat.  d*Xalû(^»  .W>^^ 
il  âômé  fnUi àin  didurée f  fënne  qu^fl  n*aUeisnit certainement  pas. 


l'espagne  sous  les  émirs;  log 

»  visita,  nous  disent  vaguement  les  historiens  arabes^ 
»  les  frontières  de  Gouf(le  Nord,  c'est-à-dire  les  Pjré- 
»  nées  occidentales),  et  les  monts  Baskensea  (la  Bis- 

»  caye),  parcourant  lespays  subjugués.»  S^il  est  permis 
de  prendre  ces  quelques  lignes  pour  une  allusion  à  la 
révolté  dé  Biscaye  en  719  ou  720  et  à  Pinsurrection 
de  Pelayô,  il  est  évident,  diaprés  lé  peu  d'importance 
que  lui  prêtent  les  chroniqueurs  arabes,  que  les  émirs 
contemporains  de  Pelàyo  ne  comprirent  nullement 
le  danger  dont  les  menaçait  cette  révolte  à  huis  clos^' 
à  peine  connue  hors  de  Tenceinle  des  montagnes  où 
elle  était  née. 

C^est  à  leurs  dépens  que  les  émirs  devaient  ap-> 
prendre  plus  tard  la  fauté  qu'ils  avaient  commise 
en  laissant  prendre  pied  à  l'insurrection  dans  un  pays 
où  les  guerres  crviles  ne  finissent  pas,  et  où  l'oppres- 
sion dure  toujours  moins  long -temps  que  la  résis* 
tance. 

Rebutés  par  la  sévérité  d^Yahie ,  les  mêmes  chefs, 
de  l'armée  musulmane  qui  avaient  demandé  sa  no- 
mination demandèrent  bientôt  son  rappel.  L'émir 
d'Afrique,  dont  la  condescendance  pour  les  capri* 
cieux  désirs  des  scheiks  musulmans  a  droit  dé  nous 
étonner,  nomma  ,  sans  doute  à  défaut  d'un  plus  di<n 
gne,  Odheifa  \  qu'il  remplaça  au  bout  de  quelques 
mois  par  l'un  des  plus  vaillants  chefs  musulmans, 
Othmanben  abouNesah^  Celui-ci  à  son  tour  éprou- 


<  Gonde  ne  met  cet  éinir  qo^api^s  Othman,  qo^il  place  deux  fols  à  la  tête  dé 
Fémlratdè  fEspagné,  sans  le  lui  faire  occuper  chaque  fois  plus  dé  quelques 
mois.  Il  règne  du  reste  dans  la  succeràion  de  tous  Ces  émirs','  changiés  tous^oi 
six  mois ,  une  confusion  inextricable.  Borlïon  donne  à  cet  OÛimàn  dix-huit  nîib^ 
dMmirat  continua;  Isidore  de  Beja  compte  deux  Othmàns  ou  ÂutliUlmaOS 
difflgrents^ 

^  Cet  Othman  ben  abou  Neza  est  le  Btom  des  chfOiâqàès'eblfâSeimaf^àâ 


».♦■ 
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ya^  bientôt  riiiconstpnce  de  cetie  turbulaite- liltlic^ 
qu'il  était  appelé  a  ccnnmander  :  car,  :^rès'six  mtHs^ 
le  klvalife  Hi^çh^ip ,  auquel  sans  doiite ies imé^ccMntéfifs 
en  avaient  appelé ,  nomma  à  soâ  tour  poar  éBur- al 
Haitjham  ben  Obeïd.  •.>..  : 

^  Po^r  COU) prendre  cette  éternelle  instabilicé  dlàns  le 
commaudemeiit ,  aa  iDili^n  même  de  ia  stabiltlé  de 
la  conquête ,  il  faut  bien:  ^e  rendre  compte  ide  ce 
gu'était  cette  singulière  société,  campée  -phiMt 
gu'assise  ^sur  le  sol,  comme  la  conquête  francjve, 
f,v^c  laquelle  etlle  offre  plus  d'^un  point  de  ressimv- 
blance.  Sous  l'empire  de  la  plus  despotique  Ufrilé^ 
reLigieuse^  civile  et  militaire  à  la  fois  ^jamais  unité 
moins  réelle  D'avajt  existé  dans  le  peuple  coiiqfué* 
fiXïkL  Bien  qy^ils  eussent,  comme  les  Goths,  reçu  da 
sprt  leur  1,0.4  du  territoire  conquis,  lés  soldats  de  l'is* 
la^p^s'ét^ut  paa,  comme  lesGroths,  empressés  de 
se  fondre  avec  le  peuple  vaincu;  les  chrétiens  nV 
yajant  pas  sur  eux  d^ailleurs  celte  supériorité,  dëci- 
yilisalioB  qui  étonna  naguère  les  sauvages  cooqoé^ 
x^ntsde  TEspagneet  les  conquit  à  leur  tour  aux  ha-* 
bitudes  et  au  bien-être  de  la  vie  civilisée^ 
.  Isolés  des  vaincus  par  un  mépris  qui  était  presepie 
pour  eu?c  article  de  foi,  les  Arabes  s'étfiient,  coimM 
le^  Franks^  tenus  à  l'écart  de  la  cité  romaine,  dédan 
Çnant  ou  craignant  d^  entrer;  Propriétaires  du  sol,  ils 
y.o>^içut  planté  leurs  tentes;  mais  les  ardents coui»« 


épousa  Lampégîe,  fille  du  duc  Eudon»  et  probahlement  aus^  le  MlnHOa  fpii 
c^QunaQdait  à  Gîjon  du  teints  de  Pel9yo  «  et  q^i  fut  battu  par  les  Astncieni»  ^ 
perdit  même  ia  Tie»  s*il  f^ut  eu  croire  cea  chroniques.  Mais  les  Arabes  ne  par* 
Wiûdesamoitiidde  sa  décrite,  ni  de  la  prise  de  Gîjem  (Voyei  Ihr»  IV, 
çhap.I,  sur.  le  royaume  des  Asturies);  mais  prévenons  ici,  une- M 
toutes,  qu^il  ne  faut  pas  s*attendre  à  trouver  toujours  entre  Thistoiredes 

jBgpa^^cl,  uiui?ott»fflrdayeeiieu^4ii^y» 
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^f^  d|i  d^art  étaient  re^és  libreis  comme  leUi*s  maU 
frf&,  <|u-aii  ^emier  signal  de  combat  iU  portaient 
^fHK>re  d'«in  bout  de  la  Péninsule  à  Tautre.  Lear  vé- 
fit^A^le  pAtlTÎe,  ce  Quêtait  pas  U  c6ia  de  (erre  que  le  ha- 
sard leur  avait  assigné  ;  c^était  le  camp  ou  toutes  ces 
Iribud  Y^^dgeuses  se  retrëuvaient  à  Tombre  de  Té* 
^^odard  d^  ptophète^  n^abdiquant  de  leiM*  liberté 
qi:^.  jqs^  ce  qu^il  en  fallait  pour  assurei*  la  victoire 
p^ir  )a  discipline,  et  groupant  autour  de  la  grande 
imîlé:  4e  Fislam  leurs  unités  souvent  rebelles.  D'aile 
Jnurs^  d^ns  ce  singulier  empire  du  khailifàli  qtii| 
^^t^odaal    chaque   jour   plus    loin    ses    branches  ^ 
plinil  déjà,  sous  son  propre  poids  ^  jusqu'à  ce  qu'il 
ÇÇ^nfut,  yiiifitabiliié  était  partout,  au  oelatre  commQ 
aux  extrémités.  En  moins  de  quatre  ans  dix  émirs  s^ 
$liççèdent  en  Espagne  ,  et  Ton  n'en  compte  guère 
jpfioiiis^n  Afrique,  où  chaque  nouvel  émir  appelait 
dV^dioaire  une  de  ses  créatures  à  Témirat  de  la  Pén- 
fosale,  pu  le  vendait  à  Tenchère  aux  candidats.  Enfii^ 
.  le  (r^oe  de  Damas ,  sans  <;eS6e  vacant  par  Fassassinat 
8f<1  <ppr  rinsurrection ,  voit  les  khalifes  se  sucçédeir 
avec  la  même  rapidité.  Et  pourtant ,  chose  étrange , 
r.fiAk  «[lilieu  de  cette  déploi'âble  mobilité  dans  les  homr^ 
xa^S,   les  institutions  restent  immobiles  comme  la 
£^i^  la  foirtune  dé  Hslam  ne  vacille  pas;  une  force 
inconnue,  reste  affaibli  deson  premiéi?élaq,lepousS(9 
encore  en  avant,  jusqu'aiu  joiii^où  il  rencontrera  dans 
les  plaines  de  Poitiers  la  limite  fatale  où,  il  doit  s'ar-r 

fêter# 

Al  Haïtham,  et  ce  fut  sa  seule  ressemblance  avec  les 
émirs  qui  l'avaient  précédé,  voulut  s^occuper  d'ad- 
4ninisti*ation  intérieure  avant  de  Sôug'élr  à  de  nouvel- 
ieà  cppqu^tesj  il  confia  à  SQii  prédécesseur  QUimaii 
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abou  Nesah  la  garde  des  frontières  du  nord  y  et  Msfa 
lui-même  à  Côrdoue,  où  il  fit  peser  sur  l'Espagne  lih 
joug  avare  et  cruel ,  enlevant  aux  moaulmans  leurs 
biens,  sous  prétexte  de  les  restituer  aux  chrétiens,  ^t 
poursuivant  surtout  ses  coreligionnaires  d'ulie  int-^ 
mitié  toute  spéciale.  Quelques  conspirations  aé^for*^ 
mèrent  contre  lui\  niais  al  Haïtham  s'en  vengea  par 
la  torture,  la  mort  et  les  confiscations.  Enfin  Zeyad, 
Tune  de  ses  victimes,peignit  de  si  vives  couleurs  afii  kltié- 
life  l'insuppcMTtable  cruauté  de  Pémîr,  et  le  tort  grave 
qu'il  faisait  à  la  cause  de  Tislam ,  que  l^e  khalife  Hé 
décida  à  envoyer  en  Espagne  Mohammed  beti  Abâl- 
lah,  chargé,  sMl  trouvait  ces  accusations  fondées,  ^e 
déposer  et  de  punir  al  Haïtham  et  de  lui  choisir  un 
suci^esseur. 

Mohammed,  arrivé  à  Cordoue,  n^eut  pas  de  peine 
à  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces  griefs.  Armé  des 
ordres  du  khalife,  il  retira  le  pouvoir  à  celui  qui  en 
avait  abusé,  et,  par  un  de  ces  châtiments  ignominieux 
si  fréquents  en  Orient,  où  la  chute  est  toujours  à  c6té 
de  l'élévation  ,  il  le  fit  promener  sur  un  âne  dans  les 
rues  de  la  ville,  conGsqua  tous  ses  biens ,  mit  en  li-^ 
berté  tous  ceux  qu'il  avait  incarcérés  sans  motife,  et 
leur  restitua  sur  ses  biens  ceux  dont  il  les  avait  âé^ 
pouillés  ;  il  l'envoya  ensuite  chargé  de  fers  à  Témir 
d'Afrique  (  728  ). 

Si  la  lointaine  autorité  du  khalife  de  Damas  n^était 
janiais  apparue  ainsi  que  pour  protéger  les  oppri- 
més, punir  les  coupables  et  jouer  le  rôle  de  la  Divinité 


<  Dum  deoem  per  menses  turbidns  régnât ,  nesdo  quo  fftu  nnurallos  Ai^ci 
se  Telle  regno  dejicere...  eos  comprehensos ,  diversas  rebellionù  oocasiopet  Hat 
gcHb eiEtmrqiiei...  poitremo arpite titmeat  (Md.  Pàc  ap;  Floreiyt»  VIIL) 
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$iir  la  (erre,  peut-être  FEsp^goe  iùt-elie  restée  pitis 
Joug- temps  une  anneie  du  kbaHfat  de  Damas  :  car 
1^  respect  des  vrais  croyants  pour  le  délégué  du  prd- 
pliète  se  niestirait  nécessairement  aux  vertus  de 
l'homme  qui  occupait  ce  poste  éminent.  Mais  les  st£^ 
freuses  guerres  civiles  qui  suivirent  le  règne  d'His- 
;chem  ,  et  les  rè^es  éphémères  de  tous  ces  khalifbs 
portés  au  trôoc;  par  l'insurrection  et  détrônés  par  l'a^ 
S9jasi9at^  détruisirent  bientôt  le  prestige  de  respect 
^uà  sVttachait  aux  successeurs  de  Mahomet.  Aussi 
n'est-ce  pas  en  réalité  TEspagne  arabe  qui  se  ré- 
volte contre  le  khalifat,  mais  le  khali&t  qui  se  retire 
;d^elle  ^  et  il  ne  perd  sa  conquête  que  du  jour  où  il  d6>- 
rVient  impuissant  à  la  défendre. 

Mohammed  gouverna  la  Péninsule  pendant  deux 
mois,  jusqu'à  ce  qu^il  eut  trouvé  des  mains  dignes  du 
dépôt  qu^il  avait  à  leur  confier;  enfin  son  choix  s'ar« 
.rê(a  sur  abd  elRahman  el  Gafeki^  qui  avait  sauvé  tes 
débris  de  Farmée  arabe  après  la  bataille  de  Toulouse. 
,Ce  choix  I  hostile  aux  Berbers,  fut  approuvé  par  les 
•Arabes  comme  faisant  autant  d^honneur  au  mérite 
de  l'élu  qu'au  désintéressement  de  celui  qui  l'élisait  ; 
le  seul  qui  montra  quelque  mécontentement  fut  cet 
émir  déposé,  Othman  abou  Nesa,  dont  nous  raconte^ 
rons  bientôt  la  triste  et  aventureuse  fin. 

Abd  elRahman  prit  possession  de  son  émirat  pai 
une  tournée  générale  dans  toutes  les  provinces,  où  il 
s^occupa  surtout  de  réparer  les  désordres  introduits 
par  al  Haïlham  dans  Tadministration.  Son  autorité 
tutélaire  et  impartiale  fut  bénie  par  tous  les  peuples 
sur  lesquels  elle  s'étendait.  Il  dieinanda  à  tous  les  al^ 
caïdes  (gouverneurs  des  villes  ou  forts)  et  à  tous  les 
iioalis  (  gouverneurs  d'une  province  )  un  compte  sé^ 
Il  8 
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vère  de  lear  {Pouvoir  ^  et  déstitaa  tous  eetix  (jui  éh 
avaient  abusé.  Il  rendit  aux  chrétiens  les  églises 
qa'^n  leur  avait  enlevées  contrairement  aux  stipu- 
Jfttioç^  de  la  conquête  ;  mais  il  fît  r^ser  sans  pkié 
celles  qu'an  mépris  des  mêmes  traités ,  la  connivence 
intéressée  des  gouverneurs  musulmans  avait  laissé 
élever.  Deux  années  furent  employées  à  ces  sag<3S 
précautions  9  bien  faites  pour  assurer  le  bonheur  d^ 
i-£spagnë,  si  les  éternelles  vicissitudes  du  gouv^rM- 
tuent  n'eussent  pas  sans  cesse  remis  en  question^  av^ 
Tordre  établi,  le  bien-être  et  la  fortune  d^  deux 
peuples.  Mais ,  comme  tous  ses  prédécessiettrs ,  qui 
croyaient  n'avoir  pas  assez  fiiit  pour  l'islam  s'ils  ne  ïiri 
gagnaient  un  empire  ,  abdel  Rhaman  rêvait  la  con^ 
quête  de  la  Gaule  ;  les  difficultés  même  de  Tentre- 
.prise  accroissaient  son  ardeur  ,  et  le  triste  destin  de 
ses  devaxiciers  n'^accusait  à  ses  jreux  que  leur  talent  et 
leur  fortune.  Sans  cesse  abd  el  Rahman  suppliait  les 
émirs  d'Egypte  et  d'Afrique  de  lui  envoyer  des  rën*- 
forts,  et  certes  les  aventuriers,  les  chercheurs  'dis 
butin  et  de  gloire,  ne  faisaient  pas  faute  dans  le  Msl* 
greb;  le  désert  avait  encore  bien  des  tribus  à  doter: 
ausside  nombreux  essaims  de  volontaires  afiSuèrent-ik 
bientôt  dans  l'armée  espagnole,  qui  s^assembiait  près 
de  la  frontière  de  l'est,  et  tout  se  prépara  pour  une 
expédition  plus  redoutable  que  toutes  celles  qui 
avaient  jusqu'ici  franchi  les  Pyrénées* 

Mais  le  vice  inhérent  à  la  constitution  même  de 
rislum  se  retrouvait  dans  ce  pêle-mêle  confus  d^- 
térêts  et  de  nations.  L'inquiète  indépendance  du  Ber- 
ber  sY  heurtait  avec  la  dédaigneuse  supériorité  de 
TArabe,  compatriote  du  prophète,  et  fier  de  sa  foi 
plus  pure  ,  de  sa  conversion  plus  ancienne ,  et  de  son 
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idiome  phï^  châtié.  AbdelRahman,  Arabe  lai-mêrhe, 
laissait  sans  doute  percer  pour  ses  compatriotes  une 
préférence  blessante  pour  les  autres  races.  Lié  cfa- 
mîtf é  avec  uu'des  fils  du  khalife  Omar,  Pan  des  cotn-^ 
piMg^enadu  prophète,  ii  avait  recueilli  de  la  boucha 
de  son  anii  toutes  ces  traditions  prirtiitîres  du  dc^'-' 
irie^  toutes  ces  anecdotes  familières  de  la  rie  du  pro« 
pibèltev  si  chères  aux  vrais  crojrants  ;  prêtre  et  général" 
à  ia  fois,  il  les  rappelait  aux.mùsulmans  dans  ses  pré-^ 
dk^rtioDS,  et  froissait  ainsi  Foi^ueil  des  nouveaux  cou^ 
reriiSj  derniers  appelés  qui  n^étaient  pas  cette  fbi^, 
comme  dans  TEvangile ,  les  premiers  élttsf. 
-'^Le  chef  beti>er  le  plus  influent  était  cet  Othmàn 
bèn  abou  Neza  (Munuza),  que  nous  avons  vu  élevée 
pour  quelques  mois  à  la  dignité  d'émir,  en  dépit  def 
sa  quitté  d'Africain,  qui  était  d'ordinaire  un  titre 
d^exclosion.  Otfaman  prétendait  aussi  pour  son  comp-> 
lé  à  Fémirat  qu^il  avait  déjà  occupé,  non  sans  gloire; 
il  avait  vu  avec  un  vif  ressentiment  l'élévation  d*abd 
el  Rahmau,  et  celui-ci  avait  cru  désarmer  son  ressen- 
timènt  en  le  maintenant  dans  le  commandemant  de 
la  frontière  que  al  Haïtham  lui  avait  confié.  Otfamàii, 
dans  une  de  ces  algarades  que  les  chefs  musulmane 
Élisaient  «ans  cesse  au  delà  des  Pyi^énées  pour  tenir 
letrrs  troupes  en  haleine  ,  s'était  emparé ,  au  dire  de 
Conde,  d'une  captive  chrétienne  d^une  rare  beauté,, 
nommée  Lampégie.  Celait  la  fille  du  duc  d'Aquitaine 
Ëudon ,  issu  du  sang  de  Clovis ,  et  qui  joue  un  rôle  si 
éminent  dans  toute  Thistoire  de  cette  époque.  Maïs 
Isidore  de  Béja ,  beaucoup  plus  digne  de  foi  sur  ce 
point ,  dit  expressément  que  le  duc ,  cherchant  à  s^as- 
surer  l'alliance  du  Berber  Olhman  contre  les  Arabes  , 

8. 
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et  peut-être  aussi  contre  les  Franks,  lui  avait  donné 
sa  filie  en  mariage  ^  . 

Fort  de  ralliance  d^Eudon ,  qui  lui  donnait  pour 
auxiliaires  les  Aquitains  jusqu'à  la  Loire,  tandis  que 
Eudon  y  gagnait  pour  alliés  les  Berbers  jusqu^à  rE- 
bre ,  Othroan  commença  à  rouler  dans  sa  tête  le  plaa 
de  tyrannie  dont  parle  Isidore  de  Béja  ;  son  but  évi- 
dent était  de  constituer  sur  la  frontière ,  en  attendant 
qu^il  pût  s'emparer  de  toute  la  Péninsule ,  un  état  in-* 
dépendant  et  allié  des  chrétiens,  fiien  qu^il  eût  épou;^ 
$é  une  chrétienne ,  et  qu'il  ne  paraisse  pasavoir  dber- 
ché  à  la  convertir  à  Fislamisme,  les  historiens  arabes 
ne  Faccusent  pas  non  plus  d'avoir  voulu ,  comme  Ab- 
delaziz,  abandonner  la  loi  de  Mahomet  pour  celle  de 
son  épouse.  Il  est  peu  probable  d^ailleurs  qu'Othman 
eût  réussi  à  entraîner  les  Berbers  à  une  double  rébel» 
lion  contre  le  prophète  et  contre  l'émir.  La  dernière 
lui  suffisait,  et  Isidore  dit  expressément  quMI  prit 
pour  prétexte  de  sa  révolte  la  dureté  du  joug  arabe 
pour  les  Berbers  d'Afrique  2. 

Maître  de  toute  la  ligne  des  Pyrénées,  probable- 
ment jusqu'à  l'Ebre  ,  Othman  s'était  ainsi  constituée 
geôlier  de  l'Espagne ,  qu'il  pouvait  à  son  gré  fermer 
aux  Arabes  et  ouvrir  aux  chrétiens.  Egalement  re- 
douté des  deux  peuples,  il  avait ,  nous  dit  Isidore, 


T  '  C*est  le  même  Isidore  qui  nous  a  rérélé  Torigine  africaine  d^Ollanaii,  d^ 
ooostance  ^  prédeuse,  et  qui  jette  un  grand  jour  sur  cette  parbe  de  l*UÎloire 
de  l'Espagne:  a  Unus  ex  Maurorum  gente,  nomine  Munuz.  9  Plus  loin  »  il 
ajoute  expressément  :  «  Pacem  agens  cum  Francis,  tyranindem  praeparat  adrcr* 
ras  Sarracenos.  » 

3  Munuza  audiensper  Libye  «fines  judicum  Eseva  temeritale  opprimi  niM* 
(Isid.  Pac.) 
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fait  briiler  vif  un  évêque  chrétien  du  mfdi  delà  Gaa- 
le  ;  grief  qui ,  malgré  son  invraisemblance ,  atteste  les 
vives  préventions  des  chrétiens  contre  lui ,  et  prouve 
qu^il  n^avait  pas  embrassé  leur  foi. 

£udon  avait  promis  à  son  gendre  de  lui  prêter  au 
besoin  main  forte  contre  les  Arabes.  Mais  au  moment 
même  où  Olhman ,  menacé  par  abd  el  Rahman ,  ré^ 
clamait  l'assistance  promise  ,  Ëudoïi  fut  rappelé  sur 
la  Loire  par  Taggression  de  Karl  Martel.  Celui-ci, 
maître  incontesté  de  TAustrasie  et  de  la  Neustrie  ,  oh 
il  régnait  sous  le  nom  des  deux  fantômes  de  rois  mé- 
rovingiens Chilpéric  II  et  Thierri  IV,  voulait  main- 
tenant s^étendre  au  midi  ^;  il  enviait  surtout  aux  Ara« 
bes  la  possession  de  la  Seplimanie,  qui,  à  tout  pren- 
dre, préférait  encore  ]e  joug  tolérant  de  Tislam  à 
celui  des  sauvages  hordes  de  TAustrasie. 

La  faible  garnison  arabe  qui  occupait  Narbonne  et 
la  Septimanie  ,  privée  par  la""  révolte  d^Othman  de 
toute  communication  avec  l'Espagne ,  devait  bientôt 
succomber  sous  les  coups  de  Karl  ou  soûs  ceux  d^Ëa- 
don ,  si  elle  n'était  pas  secourue.  Abd  èl  Rahman  le 
savait;  il  se  tenait  depuis  loûg-temps  en  mesure  de 
franchir  la  frontière,  malgré  les  efforts  que  Tartifi- 
cieux  Othman  avait  faits  pour  l'en  dissuader.  L'émir 
prit  sur-le-champ  son  parti  :  il  envoya  contre  Othman 
un  chef  syrien,  Gedhi  ben  Zeyan.  Celui-ci  fit  tant 
>  de  diligence  et  sut  si  bien  cacher  sa  marche ,  qu'il  at*» 
teignit  Othman  à   Caetrum    Liviœ  en  Cerdagne*  | 

1  Voyez  dans  Fauriel  un  tableau  fort  bien  tracé  de  la  situation  de  la  Gaule 
à  cette  époque,  et  des  relations  du  duc  Eudon  avec  TEspagne  et  avec  Karl 
Martel.  {Histoire  de  la  Gaule  méridionale^  U  III,  p.  105.  ) 

2  Cette  ville  était  alors  la  capitale  de  la  Gerdagne.  Ruinée  depuis,  on  a  bAtI 
sur  son  emplacement  la  ville  de  Puycerda.  Les  Arabes  rappellent  al  Bab,  ou  la 
porte,  nom  qjadh  donnent  sou?  jnt  aux  villes  de  la  frontière. 
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ayant  même  que  le  rebelle  fût  instruit  démo  appra^*^ 
che.  OthmaQ ,  prie  à  Timproviste  ,  et  craignant  de  se  4 
laisser  enfermer  dans  cette  ville  par  rarmée  dfabd  ^l  :» 
Rahman,  qui  marchait  sur  les  pas  de  Gedhi  ^  ^^eofoit.* 
^ans  lus  montagnes  voisines,  suivi  de  quelques  ser- 
viteurs 9  et  de  celte  Lampégie  dont  le  fatal  ataour  luL 
coûtait  si  cher. 

.  Oo  s^étonnera  sans  doute  qu^un  chef  habije  et  aoi- 
bilieux  comme  Othman  n'ait  pas  essayé  au  moins 
quelque  résistance ,  et  que  les  Berbers  aient  uiMÎ  tra- 
hi au  moment  du  danger  le  représentant  de  l^urràee. 
Mais  l'heure  n'était  pas  venue  encore,  1^3  hiaine^  di38 
£ls  du  Magreb  contre  les  fils  de  ITemen  n^étaieqt  pa3 
mûres  pour  une  révolta ,  et  la  guerre  civile  dut  eéd^ 
le  pas  cette  fois  à  la  guerre  étrangère^ 

Les  Berbers,  se  souciant  peu  d^avoir  sur  les  bras 
toute  l'armée  d'à bd  el  Rahman ,  et  jaloux  dq  partager 
avec  elle  la  gloire  et  les  proSts  de  la  conquête  de  la 
Gaule,  abandonnèrent  tm  chef  qui  s^abandonoait  Itti-^ 
même,  et  le  rébelleQihmcin,  qui,  peu  de  jours  nvunt, 
comniandait  sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées  presque 
d^une  mer  à  l'autre^  fut  réduit  à  chercher  un  afiyle4aftf 
leurs  ravins  les  plus  sauvages. 

Tourmenté  fjar  la  soif , brûlé  par  le  soleil, Otbimin 
^  reposait  avec  sa  bien  aimée  Lampégie  aii<  bord 
4^une fontaine I  dans  une  gorge  écartée,  où  il  espé- 
j^it  échapper  à  la  vengeance  de  Témir.  Occupés  en- 
core de  leur  amour,  même  au  milieu  des  dangers  qMÎ 
les  entouraient,  le  bruit  de  l'eau  qui  se  précipitaitda 
•baotdes  rochers  les  faisait  tressaillir,  nous  ditConde, 
et  ils  crovaîenl  entendre  dans  son  murmure  le  bruit 
^des  pas  de  leurs  ennemis.  Leurs  craintes  ne  les  avaient 
pas  trompés.  L'implacable  Gedhi,  toujours  silencieux. 
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toujours  actiT,  parut  tout  d^uu  coup  à  la  lèle  d^nne 
troupe  de  cavaliers  d'élite  ^  et  entoura  la  faible  es* 
cprte  des  fugilifs  avant  d^avoîr  même  été  ap^çu  pac. 
eux.  JLes  compagnons  d'Olhinaii  prirent  la  fuite  sans 
csisayer  de  le  défendre.  Othnian  (enia  de  s^échapper  ; 
lirais  Larnpégie  était  trop  lasse  pour  le  suivre,  et  il 
rissla  près  deLami>égie.Ënfin)  attaqué  de  toutes  parts, 
il  tomba,  disent  les  Arabes,   percé  de  c^ups,  après 
une  héroïque  résistance.  Suivant  la  versioa  d'Isidore, 
plus  poétique  encore ,   il  se  précipita  du  haut  d^un 
rocher  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  seB 
ejinemis,  laissant  ainsi  dans  leurs  mains  cette  Lampe* 
pégie  pour  qui  il  avait  sacrifié  S9  vie.  Sa  tète  sanglan- 
te ,  séparée  du  tronc ,  fut  portée  à  abd  el  Rahman , 
qui  s'écria  dans  un  transport  de  joie  farouche  :  ^  Par 
>^  Allah!  jamais  on  n'a  fait  si  belle  chasse  dai^S  ces 
»  ^paontagnes!  d  Quant  à  la  malheureuse  iiampégie, 
irappé  de  sa  beauté,    il  l'envoya  au  Kb^Ufe    de 
P^mas,  comme  aAi  sejul  maître  digne  4^  la  pioft* 
séder. 

La  mortd^Othman  valait  pour  abd  el  Rahman  la 
pi}4is  belle  victoire,  car  elle  renouait  l'Ëspaigne  arabe 
à  la  Septimanie.  Rien  ne  s^opposait  donc  plus  à  Fex- 
pédttion  qu^il  méditait;  mais  la  saison  étant  trop  a  van* 
€ée,  il  employa  le  reste  de  l'année  à  compléter  ses 
préparatifs,  et  à  endurcir  les  Arabes  aiidaliP^ux  at(4C 
rudes  hivers  des  Pyrénées.  La  chronique  de  Moissac 
et  Rodrigue  de  Tolède  parlent,  il  est  vrai ,  d'aune  ex- 
pédition d^abd  el  Rahman  jusqu'au  Rhône  ,  et  d^upe 
victoire  remportée  par  lui  près  d^Arles,  où ,  du  temps 
de  Rodrigue ,  on  montrait  encore  dans  le  cimetière 
de  la  ville  les  tombeaux  dçs  Arlésien^  vaincus ,  dont 
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le  Rhône  j  avait  apporté  les  <!adavres'.  Mais  comme 
il  est  certain  que  la  grande  expédition  conduite  par 
abd  el  Rahman  se  dirijgea  vers  la  Garonne  ^  il  faut  en 
conclure  que  Témir,  voulant  entretenir  dans  la  Gaule 
la  terreur  des  armes  musulmanes,  envoya  vers  Veët' 
des  corps  détachés  ravager  le  pays  jusqu'aux  bords 
du  Rhône ,  où  ne  se  trouvait  alors  aucune  force  en 
état  de  les  arrêter. 

Un  auteur  dont  Pautorité  est  pour  nous  d^un  grand 
poids /M.  Fauriel,  prétend  qu^abd  el  Rahman,  ien 
envahissant  la  Gaule ,  nWait  pas  en  vue  une  gtierre 
sérieuse  ni  une  conquête  permanente,  mais  qu^H'  ne' 
voulait  que  marcher  devant  lui ,  et  dévaster  le  plus  de 
pays  possible.  Mais  nous  lui  opposerons  le  témoigfiage 
de  Paul  Warnefrid  *,  qui  atteste  que  les  Sarrasins 
eniménaient  avec  eux  des  femmes  et  des  enfants,  et 
qu'ils  éiitrèrenf  en  Aquitaine  pour  l^habîler,  habifatu- 
ri,  dit-il  expressément.  Isidore  de  Béja ,  dans  sa  prose 
grossièrement  rhythmée,  nous  apprend  que  Fcmir, 
voyant  l'Espagne  remplie  de  la  multitude  des  siens  ', 

^  Cceimetière  snbfiiste  encore,  sons  lenoTûrû^Miseamp,  ou  Ghamps-tly- 
8ées,  mais  il  a  été  dépotutié  de  âes  monumeots.  Oq  trou?e  aussi  près  d*Aries 
une  montagne  appelée  de  Cordes,  et  dont  le  nom  vient,  dit-on,  de  Gordoue» 
(Tradition  artésienne,  citée  parReinaud,  Invasion  des  Sarrasins,  )  Enfin, Fau- 
riel  parle  des  traces  d'un  can^  sarrasin  sur  le  mont  Major^  et  d^une  chapeOe 
érigée  en  Thonneur  d'une  victoire  des  chrétiens ,  mais  qu'il  croît  être  celles 
gagnèrent  les  Franks  en  739. 

3  ■  Sarraceni  cnm  uxoribus  et  parrults  venientes  Aquitanlam  quasi  habltatorf 
ingressi  sunt«  »  (Paul.  Warnefrid,  Bist,  Langobard,  lib.  VI,c.  46*  ) 

s  Âbdirraman  multitudine  repletam  sui  exercitus  prospiciens  terram«  moi- 
tana  yacceorum  dissecans,  et  fi'Ctosa  et  plana  percalcans,  trans  Francorum  intos 
experditut.. 

Quant  à  la  multitude  dont  parle  l'auteur,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  peuf 
en  décuplait  le  nombre,  et  que,  vaincus  ou  vainqueurs,  les  chrétiens  avaieot 
ua  égal  intérêt  à  excuser  la  défaite  on  à  amplifier  la  victoire. 
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grâce  sans  doute  aux  continuelles  émigrations  des 
hordes  africaines ,  se  décida  à  déverser  au  dehors 
ce  flot  qui  débordait  sur  la  Péninsule.  Ajoutons  que* 
lesitnmenses préparatifs  d^abd  el  Rahman,  ses  précau* 
lions  multipliées ,  et  ses  longs  délais  ,  annonçaient 
au  contraire  un  plan  de  conquête  sérieux  et  perma- 
nent ,  dont  Narbonne  et  Carcassonne  «  occupées  par 
les  Arabes,  avaient  déjà  frayé  le  chemin. 

Jusque  là  les  armées  arabes,  dans  leurs  infructueu- 
ses tentatives  sur  TAquitaine  ,  avaient  pris  pour  point 
de  départ  la  Seplimanie.  Abd  el  Rahman  voulut  ou* 
vrir  à  la  conquête  une  roule  nouvelle ,  et  prendre  l'A- 
quitaine, non  pas  en  flanc,  mais  à  revers.  A  défaut  de 
Coude,  la  chronique  de  Moissac  et  Isidore  de  Béja 
nous  apprennent  que  l'armée  arabe  s'avança  vers 
Pampelune ,  traversa  les  Pyrénées  parle  pori^  depuis 
si  fameux,  de  Roncevaux,et  entra  dans  la  Vasconie 
française  par  le  val  de  la  Bidouze. 

Eudon  n'était  pas  sans  doute  en  mesure  de  dispu- 
ter aux  musulmans  le  passage  de  ces  défilés;  il  est 
probable  d'ailleurs  qu'après  la  mort  d'Othman  ,  les 
Arabes  s^étaient  rendus  maîtres  de  tous  les  porta  de 
la  frontière:  un  homme  aussi  prudent  qu^abd  el  Rah- 
man n'avait  pu  négliger  cette  précaution  essentielle 
au  succès  de  son  entreprise.  Mais  une  fois  arrivée  dans 
la  plaine ,  Parmée  musulmane  ne  marcha  pas  long- 
temps sans  rencontrer  l'ennemi.  Le  comte  de  cette 
frontière ,  dit  Conde ,  réunit  les  milices  du  pays ,  et 
lutta  pied  à  pied, non  sans  succès, contre  l'invasion. 
Mais  abd  el  Rahman ,  le  forçant  constamment  à  re-^ 
culer  devant  lui ,  occupa  une  à  une  toutes  ses  villes; 
il  arriva  enfin  à  la  Garonne ,  qu^il  passa ,  dévastant  la 
campagne ,  brûlant  les  cités  et  faisant  partout  d^ia- 
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perstitîeuse  qu- ils  ont  laissée  après  eux ,  nous  appren- 
nent qu'une  de  ces  bandes  pillardes  perça  jusqa^au 
fond  des  vallées  du  Limousin ,  et  une  autre  dans  les 
ravins  sauvages  du  Tarn  et  de  la  Loire,  Peul-être 
même  les  traditions  des  pays  du  centré  qui  parlent  da 
siège  d^Autun  et  de  Sens  doivent-elles  se  rapporter 
à  Pinvasion  d^abdel  Rahtnan«  Autan  fut  pris,  c'est- 
à-dire  pillé  et  bientôt  évacué ,  mais  Sens  résista  ,  et 
ce  semblant  de  siège  se  termina  bien  vite  par  la  dis- 
parition des  assaillants. 

Qu'on  se  figure  l'effet  que  devait  produire  au  mi« 
lieu  des  pacifiques   pojpulations  du  centre    de  la 
France,  reposées  depuis  tant  d'années  des  malheurs 
de  la  conquête  ,  Tapparition  de  ces  hommes  du  sud 
à  la  face  basanée ,  au  jargon  barbare  et  guttural  ^  aux 
longues  draperies  blanches  tombant  sur  leurs  fronta 
brunis  ;  puis  ces  che^^ux  rapides  comme  la  foudre, 
foulant  aux  pieds  les  moissons,  s'abattant  comme  une 
nuée  de  sauterelles  affamées  dans  les  grasses  campa- 
gnes de  la  Neustrie ,  ruinant  en  une  heure  Tespoir 
d\ine  année,  et  remportant,  avec  leurs  maîtres,  gor- 
gés de  sang  et  de  pillage,  l^s  longues  épargnes  du 
paysan  et  du  bourgeois ,  les  revenus  des  cités ,  les 
trésors  des  églises,  et  si  prompts  à  disparaître  que, 
sans  la  longue  trace  de  meurtre  et  d^incendie  qu'ails 
laissaient  après  eux ,  on  eût  pu  prendre  leur  appari* 
tion  pour  un  rêve.  Quelque  affreuses  qu^eussent  été 
les  dévastations  des  barbares  du  Nord,  les  blondes 
figures  et  les  yeux  bleus  des  barbares  du  Nord  n*iû- 
spiraient  pas  la  même  terreur.  Les  Germains  avec 
leurs  cheveux  hérissés  et  leurs  fauves  regards  res- 
semblaient encore  à  des  hommes  ;  ils  s^inclinaient 
d'ailleurs ,  pieux  vainqueurs  qu'ils  étaient ,  devant  le 
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Dieu  des  chrétiens  ;  mais  les  Arabes  qui  venaient  le 
combattre ,  les  Arabes ,  qui  se  nourrissaient  y  au  dire 
des  Goths  fugitifs ,  de  la  chair  de  leurs  prisonniers  ^ 
les  Arabes ,  avec  leurs  teints  bronzés  par  le  soleil  de 
l'Afrique,'  durent  sembler  aux  chrétiens  terrifiés 
moins  des  hommes  que  deç  démons.  Aussi  leur  sou- 
venir vit-il  encore  dans  tpu,t  le  midi  de  la  Gaule, 
plus  ouvert  à  leurs  invasions  ;  magiciens  et  guerriers 
à  la  fois,  ils  ont  mis  la  main,  au  dire  du  paysan,  à 
toute  œuvre  puissante  et  qui  semble  dépasser  les  pou- 
voirs de  rhomme  ;  ils  ont  e^nchanté  toutes  les  tours , 
caché  leurs  trésors  dans  toutes  les  cavernes,  assis  leur 
Dieu  sur  tous  les  autels.  De  Bordeaux  à  Marseille,  les 
Sarrasins  sont  partout  encore,,  et  le  pâtre  ou  le  la- 
boureur ,  alors  même  qu^il  ne  croit  plus  à  ces  fables 
que  lui  contaient  ses  pères ,  en  fait  encore  peur  à  ses 
enfants  i. 

Le  duc  d'Aquitaine ,  pressé  entre  les  Sarrasins  et 
les  Franks,  n'avait  plus  qu^à  choisir,  entre  deux  en- 
netnis ,  celui  sur  lequel  il  s^appuierait  pour  résister  à 
Tautre.  Livré  désormais  à  la  merci  de  Karl  Mar?- 
tel,  qui  depuis  long-temps  convoitait  pour  ses  leu- 
des  affamés  les  riches  domaines  de  TAquitaine,  déjà 
ravagée  par  lui ,  Eudon  ,  en  sollicitant  le  secours 
de  son  rival ,  faisait  ainsi  acte  de  vasselage  ;  mais  il 
ny  avait  plus  à  hésiter  :  le  malheureux  duc  se  ren- 
dit donc  en  toute  hâte  à  Paris  auprès  de  Karl ,    et 
n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  de  défendre  dans 
l'Aquitaine  une  de  ses  possessions  à  venir  ,  et  le  bou- 
levartde  la  Meustrie,  que  la  conquête  de  Bordeaux 

^  Je  citerai,  entre  autres,  deux  inities  où  les  traditions  moresques  vivent  encore 
(lans  toute  leur  force ,  Arles  sur  le  Bhôiie ,  et  Saint-Ëmilion  près  Borcieaux* 
Ceu;[  qid  connaissent  ces  deux  villes  ne  me  démentiront  pas.  ; 
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iKivtait  ftux  Sàirasîns.  Kâfl ,  avant  d'accordëi^â  Eu- 
dort  lés  secôiits  quMl  dêmatidftit,  «xîgea  probîdblè- 
ment  d6  lui  le  sêfihent  de  vas^diage  ,  que  ûûûs  Ver- 
rons celui-d  lui  prêter  plus  tard  * .  Albré ,  ^tbtcfrârîii 
d'avahcîe  du  midi  de  la  Gaulé  ,  à  chargé  ]pâi^  Itfîldé 
défendre  son  nouveau  fief,  Karl  se  prépara  à  mat-* 
cher  vers  l'Aquitaine  :  il  réufiit  celle  formidable  ^t^ 
wée  qlii  venait  de  lui  reconquérir  la  moitié  dé'  PAl^ 
leniagne,  et- à  laqtieile  il  n'avait  plu^  rieli  à  nfoinier 
pour  solde  de  tant  de  vittoites  *. 
.    Ahmed  el  Makatî  rapporté  à  «c  propos  uiife  toh- 
V^rsalioi^  curieuse  entre  Karl  et  l'un  des  envoyée  bri 
des  coinpftgTions  d'Eudon  ;  réelle  ou  imaginarrev  elle 
al^noAcé  bien  dans  Karl  cette  froide  prudence  €(bii 
s'iilliait  e^  lui  au  courage  du  soldat  *.   ce  Oh  l  qtxâ 
^^tobve  va  rejaillir  sur  nous!  dit  T Aquitain.  Léè 
Arabes  nous  menaçaient  :  nous  sommes  allés  les  àt-^ 
(êndré  à  rôriënt,  et  ils  sont  venus  par  Poccident  !  Ce 
sont  eux  qui  en  si  pelit  nombre  et  avec  si  peu  de 
moyens  ont  soumis  l'Espagne  ,  pays  si  peuplé  et 'de 
si  grands  moyens.  Comment  se  fait-il  que  rien  nerë^ 
siiôte  à  ces  hommes  qui  n'usent  pas  même' de  dottes 
de  maille  à  la  guerre?  » 


1  Voyez  JnnalesMetenseSf  am  732« 

Lès  source^^e  ûovls  atoiis  consultées  pour  tout  ce  qui  touche  à  cettéparâè 
4q  rhistoire  de  Franoe  sont  la  chronique  de  MoissaCy  le  TOntiDnatenr-  de  fï^- 
dégaire,  les  Annales  Metenaes,  Tilliani,  Nazariani,  Petaviani,  Paul  Ww^ 
kiefridj  etc..  Toutes  ces' sources  se  trouvent  réunies  dans  le  deuxième  Yolume 
dedom  Bowpiel  j  Hiètoriens  de  France,  Parmi  les  modernes,  ToirSismmidii 
t  II,  et  surtout  Fauriel,  t.  III. 

3  Reinaud,  Invasions  des  SarrasinSm 

°  Voir  le  portrait  que  trace  de  Karl  Isidore  de  Béja  :  «  Cum  consule  Frands 
ihterloris,  Anstrix  nominc,  Carolo,  viro  ab  ineunte  «-ctate  belligero  et  rei 
militarb  cxperto,  ab  Eudone  prxmonito,  scse  iurrontat,  »  ^u^/rto;  ici  si|pûfiç 
évidemment  TAustrasie. 
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«  Mon  avis^  répondît  Karl^  est  que  tous  ne  les  at- 
taquiez pas  au  début  de  leur  expédition  :  ils  sont 
comme  le  torrent ,  qui  emporte  tout  ce  qui  s^oppose 
à  lui.  Dans  la  première  ardeur  de  leur  attaque,  Tau- 
dace  leur  tient  lieu  de  nombre  et  le  cœur  de  cotte  de 
maille.  Mais  donnez  leur  le  temps  de  se  refroidir', 
de  s^encombrer  de  butin  et  de  prisonniers,  de  pren- 
dre goût  aux  belles  demeures  et  aux  aises  de  la  vie , 
de  àe  disputer  à  l'envi  le  commandement  j  et  à  leur 
premier  revers  ils  sont  à  nous.  » 

On  pressent  d'après  ce  peu  de  lignes  quel  dut  être 
le  plan  de  campagne  de  Karl.  De  son  côtéabd  él  Rah- 
man,  laissant  son  armée  se  répandre  à  Taise  dans  lés 
vastes  plaines  du  Bordelais  ^  et  le  dévaster  eu  tous 
sens,  avait  enfin  continué  sa  route  vers  le  nord.  Tou« 
tes  les  chroniques  de  la  vieille  France  attestent  la 
haine  pieuse  que  les  musulmans  portaient  aux  égli-* 
ses  et  aux  monastères ,  quMls  détruisaient  de  fond 
en  comble  après  les  avoir  pillés.  Cette  haine,  pour 
le  dire  en  passant,  contraste  étrangement  avec  la  clé- 
mence, on  pourrait  presque  dire  la  bienveillance 
spéciale  qu'ils  témoignèrent  aux  moines  et  au  clerg'é 
de  TEspagne ,  où  des  conciles  se  tenaient  sons  leixr 
autorité.  Cependant,  au  milieu  de  leurs  faciles 
triomphes,  une  seule  ville,  Poitiers,  fortement  assise 
sur  une  éminence  entourée  d'une  rivière,  leur  résista 
avec  courage  etsuccèsj  mais  le  faubourg  de  la  ville, 
situé  dans  le  fond,  au  bord  de  la  Vienne ,  fut  pris  et 
brûlé  par  eux,  avec  l'église  fameuise  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers. Abtl  el  Rahman  marcha  ensuite  versTours, 
et  atteignit  enfin  ce  fertile  bassin  de  la  Loire ,  qui 
offrait  une  si  grasse  proie  à  ses  soldats  déjà  gorgés  de 
butin.  La  renommée  des  immenses  trésors  renfermi^s 
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dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  était  arrivée 
jusqujaux  Arabes  ei  irritait  encore  leur  soif  dé  con- 
,quêle  :^  car  le  pillage,  était  ici  un  acte  de  foi,  dans  cette 
sorle  de  khaaba  cbréti^eone^  aussi  sainte  et  non  moins 
riche  que  celle  de  Mahomet.  Karmée  musalmane 
approchait  de  Tours^  et  en  avait  même,  suivant  quel- 
ques historiens, déjà  pillé Jes faubourgs,  lorsque  abd 
el  Rahman  apprit  que  Karl  Martets'avançait  àm^rches 
.  forcées  et  qu'il  avait  déjà  passé  la  Loire  ,  sans  doute 
à  Orléans.  Le  bassin  de  la  Loire  près  de  Tours^  en- 
tre deux  chaînes  de  coteaux  qui  le  dominent,  était  une 
position  trop  désavantageuse  pour  qu'un  général  pru- 
dent j  attendit  Pennemi  :  abd  el  Rhaman  recula  joa^ 
que  près  de  Poitiers  ,  et  celte  retraite  était  déjà  une 
faute  :  car  il  eût  suffi  de  reculer  d^une  lieue  jusqu'aux 
coteaux  qui  bordent  le  Cher  pour  placer  l'armée  arabe 
dans  une  situation  inexpugnable,  entre  le  fleuve,  qui 
Feût  défendue 9  et  les  coteaux,  qu^elle  eût  occu|»és. 

Mais  sans  doute  abd  el  Rhaman,  en  chef  expérîmen- 
té  avait  compris  que  la  conquête  arabe  ne  pouvait  pas 
se  domicilier  sur  la  Loire  sans  avoir  à  iy  heurter 
constamment  contre  la  race  endurcie  des  Franks, 
plus  redoutables  encore  que  les  Basques.  Le  géoéral 
arabe  voulait  éviter  le  combat ,  et  regagner  les  Pjnré- 
nées  sans  compromettre  la  gloire  de  son  expéditii»; 
mais  Farmée  qu'il  commandait  avait  pour  ainsi  dire 
changé  de  nature.  A  la  marche  agile  des  cavaliers 
musulmans  avait  succédé  la  marche  embarrassée  et 
lente  d\ine  tribiï  germaine ,  traînant  à  sa  suite  des 
femmes,  des  enfants,  des  captifs,  des  troupeaux  et 
du  butin;  les  soldats  étaient  devenus  en  quelque 
sorte  incapables  et  de  combattre  el  d'échapper  à  l'en- 
nemi. Les  chefs  les  plus  ejcpérimentés  s'eilra)  aient  à 


'\ 
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imt  droit  da  idésotdre qui  régnait  diios^uM  ftrtiga, 
^  abd  el  Raluoaii/fiiç^  lûr  le  potlhrcl\irdQpMr  tmx 

•  •  •  ■ 

^dats^d^abafidimiieF  leoffawpljfe  eUléitai^mKfikt-' 
^gesv  pour  ii'emmemer%yet4iàx  qne^leiMi^JievaQx 
fifr  l^rsaniieg,  eiredeyenir  ôi^'ih  éttiient  en  quiC- 
laot  UEspagoe,  de  pauvres  et-cboMgeuic'.défenseiirB  de 
X'jeliuBii  Mais  il  n^osa  pas  impo^  atcc  '-soldats,  ce  pé^ 
4l^)le  sacrifice  ;  il  craignit  Findtsciplinë  qui  Tient;  Umh 
jours  a  la  suite  du  pillage ,  et  quf  d^jà  régnait  dans 
;8on  armée ^. trop  riche  pour  pbéir,  et  il  ordonna  la 
retraite,  qui  se  fit  lentement  et  en  désordre*,  funeste 
jaogore  pour  la  bataille  qile  l'émir  cherchait  en  Tain 
{èiéTÎter.-     .- 

-,  Coude  prétend  que  le^  musulmans^  enflammée  par 
kl  aoif.du  pillage ,  prirent  Tours  (Médùêor  Town) 
jd^assàat  avant  la  bataille  Y  et  presque  sous  les  yeux 
4e6  Franks,  et  qu'ils  firent  des  habitants  une  horrible 
jbcmdierie.  ce  Dieq  ^  ajoutent-ils,  les  en  punit ,  et  la 
*fi>rtnne  leur  tourna  le  dosr  )B^Mais  ni  les  chroâiquéa 
-ficanques  ni  celle  dlsidoi^  de  Béja  ne  parlent  de  la 
prise  de  Tours,  dont  l'armée  de  abd  el  Rabman  ne 
.pilhi  probablement  que  lés  faubourgs ,  et  toutes  pla- 
>oént.  près  dé  Poitiers  le  siège  de  la  bataille ,  que  les 
jAcàbes  mettent  sur  les  bords  de  la  Loirê^(  Giioél  «/ 

■C/fWif*  !• 

.  ,Abd  el  Aahman,  désespérant  d^éotiajpperaiH:  Franka 
>et,ne  roulant  pas  avoir  Fair  de  les  fuir,  les  attendit 
enfin  entre  la  Vienne  et  leClain,  dans  une  de  ee^ 
plaines  semées  de  petiteshauteurs  qui -détendent  aux 
^environs  de  Poitiecs.  La  déplorable  brièveté  des  chro- 
•niques  fitinques,  espagnoles  et  arabes,  nous  a  privés 
de  détails  sur  cette  grande  journée.  Nous  savons  seu- 
lement que  dans  Tarmée  de  Charles,  en  grande  partie 

II;  9 
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}m  4mbe^%  des  bommes  dm  toutes  laBgue»,  eW-4^ 
4iiid  4^.  Aquilain^  t  dfBi  BpuqgfttigaoiM,  4leâ  GalUJlo^ 
IHAum»  d^  r^préfientmte ,  en  no  mot^  de  4€$citae  Ji^ 
TCoes  qui  $e  preasaieal  sur  le  sol  de  la  Gai»Ie;:A«m 
iftidQre  de  Séia  dcmne-l'^il  aux  soldats  de  Karl  le  moWk 
4'li^uropéetia  {Europ^^seê)*  Quant  à  l'armée  mucnfaiMi-^ 
Hfi^  elle.çffirait  uoe  coofusion  de  raoes  plue  étomia»* 
4^  fDDCpre^  far  Us  trois  pai*ties  du  monde  alors  oooim« 
jgm^  eià  eac^ter  VEwope  elie-^mèaie^  j  avaiesi  leurs 
jnspréAeuUiiits. 

i:;:^i9Ai  U  Loire  était  le  terme  fatal. que  r^aTaiioB 
arab<s  ne  devait  pas  dépasser,  terme  marqué  par  une 
^ci^l^de  nature  que  les  peuples^  iaote  de  le84:om- 
:jMP#i»dre^  appeliept  destinée.  Et  eu  effet ,  la  onquète 
^iifulmaoe  se  seutait  dépaysée  sur  ce  eol  buaïide  et 
^k^  de  la  Gaule,  où  la  conquête  ^pixuiine  ara  k  en^» 
jfoncé  ses  racines»  Le  génie  du  Mord,  qui,;  sous  ce  oiel 
fumeux  comme  le  sien  «  avait  conservé  sa  vigueur 
jiativei  «tieudaû  là  le  génie  du  Midi  pouraem^urtr 
tnveelui. 

.  pes  deux  eûtes ,  la  surprise  et  la  répulsion  forent 
;4galef  ;.cés  deux  puissants  peuples,  les  Franka  et  les 
«ArsJpfes,  qiû.t  d^un  bout  du  monde i  Tautre,  avaient 
ouï  parler  de  leur  gloire  rivale ,  se  trouvaient  pour  la 
il^ewière  fois  en  préseûce  ;  leur  Dieu,  leucs  Jois^  leurs 
fl^Q^w^itMv  langue,  leur, aspect  même,  tout  était  di^ 
iVersçit  eonemLXes  agiles  bataillons  de  la  cstvalée^ 
jmmid4  s-arrêtèr«nt  firappés  de  stupeur  devant  les  kn- 
jMS  lignes  des  bataillons  £ranks  hérissés  de  fer«.  A»- 
mercions,  au  milieu  du  silence  des  chroniques,  ISf« 
dore  de  Béja  ',  qui ,  dans  son  langage  poétiquement 

<  Géitcf  icplaMiionaks,  in  ktu  ocvli,  ut paiietei Inunebilti 


3»rflO«iid  tîiMiiita'^^  JilmobHcia^  ou  «xtoni»  mie  miw 

taràmsJHnriactiS^ienefiâf;  oareiicoât^  èamà 

FliiÉtoîre  de  f Espagne  moAilinaReYSf  ào<  lofirbata^lM 
fmpaétàntès  ^  e«  espèce»  >de  {)aiisè8  oAlerdciui-piiiii 
MmblonlisWréter  sous  le.  coup  dTimeïiimtpclle  l»i«- 
fdb9smpu<d6leiTe«ir,»essi^airt;  leurs  forces  psèqoel* 
Impies:  tecdnnoadiës.  Blats  enfin  abd^Bafam»»,  éotH 
&ttit'datis'èa  SoUtiiRet  engf  g^a  Je  premier  Is  eènifaèit 
&:ia  iète  de  sa  baviilenci.  Sans  rivale  au'ibeniie'pèto 
l^iClai^e^  et  quiieùt  triomphé,  sliùs  éodtèv  'sféHs 
«imt^'à  lutter xooire  une  masse  moins  con^paettv 
MasB  ies  diaiig^îs!  réitérées  dés  cavaliers  arabèlijhe 
parent . entamer  une  fi)i3  £es -solides  bàta^oéii'des 
tdiqpècisiis,  cl  6firant>  dit  ^bidorev  lei^rs  rèr^^es  pai# 
triiMs  aux  eeops,  comme  un  rempart  de'éer:sf;fSa| 
mitt TifitèDfip  y-eÉ  lef  deux  samées f  épusséespâr dtf 
|îerCe9  4%ales  y  San  a\iin(ag«iiii;i3ix[Qé  de  j^krt;nt'd^Sn«> 
Tt% ;;U  pâç$ii*ent  sur  le  chanip'de  batail^ l.^ube. dn 
|oiirvk  recomin^oèer  celte  lutté adiaràée^Les^Asales^ 
j^  «m  «fibrt*  désespéré,  parvmteot  à  èntebier  ici 
ligiléB'des  ehrétieqs'  istar  cpidipica  points^;  iMJii  ii^ 
iforteséprfesf^  ;les  posantes  £s^  des  Fnnlcs  fireftt 
im  fiffheux  râ^trage  panni  Qesîhlréptd«^Ga^iriieffii^^>^iifi 
^fên00nûuiÊ  ifliortlant  ou  une^tégirê  iMÎrssà^ 


**^ 


rm  ^     *      • 


Ueut  et  idna  rigoHs  gtàciâlteiT  mancftt  'adsfrkïû.....  Gens  Itiiftti^  moite  mem^ 
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ÉÊ0i  de  leura  ^eoio^.  -Sar  «es  ^ilreDui^^  «l  détaohe*^ 
Me&t-^  «^retiens ,  -stimulés  par  la  soif  dttr  pilltt|p&^ 
#fMitpéfiéCvÀ4«tis  le  'Camp  arabe,  ^elidafit  la  eka^ 
kwr  d»  combat ,  «ne  pé^tie  de  Farmée  mugalmlHae^j 
malgré  les  efforts  de  ses  chefs ,  quitta  le  ckamp  de 
iMiUftHe  peur  aller  défendre  ces  riches  dépouillea^  411e 
le$i  soldais  de  rislam  préféraiMt  déjà  aa  triomphe-^ 
knur>  foi#  «La  coofusion  .se  mit  danalto  rangs  des  Asrm* 
Jaaa  ;  et  les  chrétiens  »  en  chargeant  à  propos  ans  ioetta 
iwnUitade  en  désordre,  adievèrent  sa  défaite.  jUid.di 
Rahman  ^  apsès  d'iûutiles  :  efforts  pour  ^  ramener  tJes 
fiijards^  se  jeta  avec  une  poignée  de  brarês.aiipli^ 
«pais  iie  la  mêlée ,  et  tomba  bientôt  sous  les  lancQS 
fliuréliennes.  Le  aor t  de  la  journée  fat  dès  loiStdéeidfi 
«fr Jes  cbrétieaS)  achevant  le .  pillage^  de  ce  camp  4pii 
yfen&riuail^leb  richesses  d'une  moitié  de  laiGànlc^ 
]i(iiira«âriirent  jusqu'à  la  nuit  les  débris  de- Fanttéi 
ébgitîvie  5 :que  F^obscurité  déroba  enfin  à. leurs  coupa» 
f  s  Telle  ^ést  la.  version  arabe ,  conforme  à  celle  d'Iais' 
^refSs^uf  un  point  important.  Suivant  la  chroaîqoe 
lEhrétiennoy  les  Arabes  ^  après  des  pertes  immenscaii 
IMurviwentà  regagner  leur  camp^sans  que  la.yietoir^ 
lut  complètement  acquise  aux  chrétiens.  ÇeaxHEsi^ 
Uipatients delà  compléter^. attendaient  lè.jomr  ^poiir 
iseeommeneer  le  combat;  mais,  frappés  du  aUenof 
ftfofbnd  qui  régnait  dans  le  camp  arabe ,  etredoutan^ 
ifuelque  surprise,  ils  laissèrent  le  jour  s^avaneer^avaRt 
d'-oser pénétrer  dan&cecamp,  défendu  par  la  terreur 
4fQe  l'^naraiiivaincu  inspirait  encore.  Enfin,  quelque 
éektreors  s^aventurèrent  jusqu'aux  premières  tecÉlts*^ 
et,les  trouvant  désertes, ilss'assurèrentbientôtquerar- 
mée  musulmane  avait  décampé  sans  bruit  pendant  la 
nuit,  abandonnant  la  plus  grande  partie  de  $çit  bsir 


gages.  Les  chrétiensy  pl«s  œcupés^a  s'^nrieliir  à  Kraf 
tcMii^  deadépouiUes^  de  r^quîMine  q«e  depoUMrmBf 
ceux  qui*  étaient  r^ms  les  leur  apporter (^ji|M|ii'4Hi 
JMM^  de  la  Loire^  ne  sosg^sl  pas  à  peuesn"  pkie 
loîn^  lei^M^  victoire. 

I^ous  «'hésitons  pas  à  préférer  le  récit  des  cfaroiMK 
queurs  arabeS)  qnld'aiileQrsamplifientleiirdéfailephif» 
tôt  qu^ils  ne la  diminuent  :  il  semUe  peu  i^raîéeinblabla 
que  lès  Arabès.plus  qu'jà  moitié  vàiofeùs  soient  rentrés 
paîsîbleaient  dans  leur  camp.  D'aîUeors  srKaii  etses 
soldats, tpi^essés  de  reeoeillir  l'héritage  des  Arabes]^ 
se  aooéiaieiit  peu  du  stérile  honneur  d'achever  leior 
défaite^  Eudon  avait  à  défendre  aoù  duché  d'Aqufr^ 
tftine  contre  un  eilnemi  poussé  à  bout  par  sa  mau* 
vaisei  ioMune,  Nous  croyons  donc  volontiers  ^  avec 
Coude  qu^Ëudon  à  la  tête  d'une  partie  de  la  cavalerie 
chrétienne  poursuivît  jusqu'en  Aquitaine  l'Mmée  tàr 
gttive,  dont  la  retraite  dut  être  plus  prompte  que  Jie 
l'avait  été  l'invasion.  Plusieurs  oombals  de  détaUs 
eurent  encore  lieu  dans  celte  retraite^  d^Acit^  eu 
paya  ennemi,  au  milieu  de  populatifufl ;  Kigries 
pér  leurs  souffrances , .  et  qui  avaient  à  ^psnger  tant 
d'injtires;  I 

'c  Cette  mémorable  bataille  se  livra  un  samedi  da 
mois  d'octobre  jSa,  La  perte  des  Arabes  y  est. léva^^ 
luée  par  tous  les  auteurs  ehréciens  à;3|75»0oo.  hom-* 
mes  I  nombre  que  nous  avons  déjà  vu  fignretf  à  1^ 
^      :■:'■.■.  ■  :    ,      '  :  y  .  ■  ■  :i-    ^'  }- 

^  jC6oée«jo«le  que  le  roi  ifjifi'tmkf  %at^  Ifaild,  ponmiivitratniét  mi^ 
hi^qpfi  éevsoA  Narbonnç  »  dont  il  entreprit  le  Hégp.  L*eneiir  id  eft  éiidei^içlt 
âutMuqaeur  confond  àvee  le  i^e  de  NarlK>nne  par  Karl,*  en  78^. 
'  ta  auceariffàbe',  citèpar  Réinàiid,  prtCeAâ  mène  qtié les  âqoMnfti  apAl 
te  bataillé  de  Poitiers,  passèrent  les  Pyrénées  sur  deux  points  et  s*eiiq^arte»l 
de  Pampdune  et  de  Gérone.  Mais  le  lait  n'est  point  oonfirméi  et  est  d'aiUeors 
peu 


^1$      HisToiAi^^»ip^^8if fi>  i.ir. m  f  cAap.  m. 

Mi^A^-^r^  <lhiittr|l  de  battrille>  Leè  petite»  én^ 

liioim  fortes,  à  cause  de  la  supériorité  de'  fomb^at^ 
iâliÊvm^  €\islr  >i^  cette  tiaiai)le  dei  Pôîliéffr  4q««>iCarl 
^liigfiAy'dU'^Mi,  é0a:  wmuamé&Mtirièi;  r  pAot^  M^^iit^ 

^ilébfistt  «I  fMÎMeée  fer  <et  i^aeier,  ainsi  liroièsail  ilkmt 
4i^ébirknt^^Hoii6i8es^«Ememts^.  RemsnrqiioM  IMUIn- 
êms^pm  eonom  de  Afilrto/s6tftmvepour4a  prràiîtet 
'Ims  dam  k  chitonique  d^ Adkeniûf  >v  Q^  "éiermijt  en 
^^M9v  ^roft  siècles^  apiiès  la  ba4iAUé  ^e  Awtleiau;  ^ 
^fffi^eal^  tà'^  sciv  le^  benfe  dé -la  LoîMs  ^t^  reoalà 
yorw  ta  fveasière  ibîe  la  €Of|i^uèle  aTabeyti|aiydi^ 
^Igedras  jusqu'à Toum^amit  pendatxtvîn^ittft  daitm^ 
-^é¥aBeé4^  pus^tÉuique  cannée.  Yaiiii{6eiir4€i^  Bâma*- 
^kia  9  (0rftot  à  oès  lois  éte^iielles  qui  président  à  > téot 
'^é^a^eemefit  des  peuples  et  <les  religions  ^sur  la  fine 
Mkt^lofcb^  Kail^  ea  réfoulaiit  l^vasmn  MQsilkflHoe 
3i%ri  les  I^Miéoéesy  la  rendît  i  ses  véritable^  dcetiftéeat 
^èt^b^ràitrerdiaas  ses  limites  naliireltes^^ 
le  climat  combattaient  pour  lui  :  il  n'eut  iqu^ààrâMr 
4ÉiifW  sa  i^eiite  an  fiot urjui  tendait  de  lut*4iiêfMhil  se 
^^Cîrer.'  ■•;  -v^v.  if     —■•.-:  .  ^  ,.,•...•• 

^^^ToM  les  ^^orîeiie>  ont  répété  Tun  aprèe  ^'antre 
i^nê  ]i^Nd;ataît  sawié  <la  ohréuenté^ ^ quesMiiateii, 
islamisme ,  prenant  l'Europe  à  revers  par  TEspagoe 
^^eftptfri'ttaliev^Vdofnficlliaitpoar  ne  plofs^la  ^(«liller. 
"ïlafs  le  dangei^i^  quoi  qu^on  eii  dise ,  ne  fut  jattiais 
i  (pranre.  De loe  eàta  des  Ffrénées  ^  TËuropeL  nia- 


1  lâpi^mUtimétifmAtèfumfirMtoru^ 
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v»ît  flù&  k  redoaler  lies  Sarrasins  que  des  Inamioiis^ 
ée$aijfi»radêsf^  oa  moins  heoreases^nutis  non  ^pm 
Bne  ccmquèie.  Le  snd:  mÊnte  de  la  Crandoi^  oib  as  Mm 
troàTaient  pourteal  des  mce«r»«t  tin  cKaMt-^  Me4 
seitiblsîeAt  à  oraxidu  midi  de»  VEspegÀe^^^nê^  deveit 
paS'  leof  :  reslw  loii^'^leinpe.  Disons^  même  plnsy  Mi 
deU^de  ee  littond  ntiiiiient  ^afimai»  de  1»  E^mHki 
qoiMs'^md  deiTtNTtofeeir  Cadix ^^  et^de  Cadix  2  lÂê* 
boime^  eê  se  lenaine  am  Tage  et  à  TEbrev  le  do^ 
MMiatfon  arabe  ne  pift  jaaaaîs  AcoKmalttri^  Tdlèd€ 
aaéme  n'était  <{ii^ofr  appendice  de*^  lenr  eaapiwa 
Tolèd^txmimeSaragasse  appartenaient  de  drok»,  paa 
lenr  sol  et  parleur  elimat^  à  VEipagne  chidiienne  y 
qui  les  rcoompiit  bientôt^  et  qoi,  emportée  k  sels  toof 
sur  sa  pente,  ne  devait  plus  Varrèter  ipt^eorborérdei 
la  mer  qui  la  sépaTe>de  TAlmpie» 
*-cr  lies  manvaiscte^iïouveiies  sont  atUeen^dit  nnpéàte 
arabe^:  le  bruk  da  k  bataille  daPbîtiers  se  répiMdif 
bîentdt  dans  toute  b  Péhinsnley  et  y  seaaa^a  «mHef^-^ 
nalMii  Bientôt  tt  Arainersa  le  détroil  et  alfe^da«9 
VAfiriqneet  jusque  dam  la  Sjtie  JeCer  ta  deedtaai  dan» 
£àme  des  fidèles  croyants.  Mais  Ëéniif  HAkkpnf^^ 
Obetdflh  V  tout  en  voyant  dans  es  Mtmis  an  déeMt  def 
la  Vn/fH^oee^  ne  laissa  paasieafrèreaabattoasomrhi 
main  de  ce  Dieu  qtu  les  châtiait.  U  an^roya  nnssitét 
lin  ^lionvel  jéniûr^  abd  el  Meldc  bea  GeSaar^  <*^^^'  ^ 
ncMâbreux  reafinrts ,  ponr  tiecéefllîr  les  débrô  de  Vmn 
mée  araber  et  anecéder  à  abd  el  Aahniani»  Vmmèmm 
avant  l'aarlTie  de  l^éaur^  lèi  Iranpea  dc^  la  insMatièie  i 
plar'  «n  iiiouvemeni  spontané  #iS-é^ent  porféts^^  #^ 
devant  des  ftigittni'powprnlég^^lenrinini^  Cm»^ 
ci,  n'osant  remonter,  au  miUeu  de  populations  enne- 
mieay  la  ronte^y^la  a^étsigiit  4>Wf  <>!>  daydi  Bei^^ 


Inné  josqa^'^BbrdeauxV  se  dirigèrent  par  Hkthùùûey 
T^iei^tédeé'FyréDées  lé  plus  accessJbk  Bientôt 
aUelMelek  àrrita  près  de  la  frontière ,  eîfimnvMfl 
lertriînipe^^satéTesvdef  èe-déconrageAse^t  funeste  qiiHlirn^ 
fêretir  tjmiQe  tot^biiri»  à  'sa  '^éùite  y  -  il  'leur^râppéfà-  ï&t 
aatnte^  guenres-que  leiti^  pères  «t  eox  avaient  ^sdulé^ 
allés  ^oùi'  la  fri  dé-rîslanu'  te  La  gaefnre-;  '  lenr  dit^tt| 
}>-ésl  Pesëalièr  du  ^paradis  ;  FenTOyé'de  Dleit-se -^glil^ 
iriiHait  dêfréMé  fils  dé  Pépéej'tt  reposait  sitf  le 
9  chaiâp  de  bàtaiUîet  à  l'ombre  des  drapeaux' enhfiiés 
D»  à  l'ennemi.  Lavietoire^  la  défaite  et  la'  ihortiMt 
ji-daps  la  nlaitt'du  Tottt-*Pui8saot,  qui  exalt#âil-*' 
}»  jourd^lmi  cekii  qti'il  â  humilié  hier.*  K^GeÀ^èelit:^' 
queasesprédicatîonSf  familières  aux  généraur  a^'al)e^^ 
produisirent  leur  effet  accoutumé.  Les  mu^ttaiDstié' 
demandèrent  plus  qu'à  marcher  en  avant. 

Mats  k  la  fortuné  est  femme  y  'et  elle  n\ûme  pas  lès 
D  Vieillards  ».  Abd^el  Melék  était;  âgé  de  90  ans,  et, 
bien  que /sous  ses  cheveux  blancs  son^  coràr 'battit- 
enofre.  d^ne^  sainte  ardeur  pour  Tislath  ,  ses  dé4ynt# 
eof' Aquitaine  ne^  furent  pas  heureux.  Leâ  chrétieÂâ^ 
ïieprireilt  la  plupart  des  places  qu'avaient  occupées 
ks  Arabes  f  et ^ks  soldats  d'abd  el  Melek  y  rebuté» par 
Vavariceetla'dureté  de  leur-chef',  lui  attribuèrent*  le 
mauvais  succès  da  leurs  armes.  Le  khalife  lui-^nêibe^i 
]i6us  dit  Isidore  de  Béjà  ^  lui  écrivit  pour  lui  denfa»^ 
der  x(  éomment.il  se  faisait  que  toutes  ses  entreprises* 
^ft'Côntrèlés  hommes-d^Afrank  lui  réussis^ient  mai'nif 
,  >Lê  malheureux  abd  el  Melek  voulut  tenter  uo'defi« 
nier  efert  «t'ré^ondre  par  une  victoire.  Mais  ce  eeliri^ 
làae&tigùé  envain  qui  lutte  contre  les  déerèté'ëtét^ 


.     l^BSlMLGJiE  SOUS  US  ÉMIRS.  1^ 

nels  D*  Qr  il  i(ak  écrit  là-^haut  que  les  Arabe^  iie-coiv»^ 

serveraieDtvpaslpagr  temps  leurs  possesnensaii  delà: 
de€^Pjnréiié<^«. >....,.: -)f,.  .  -'  ;.■-..  ,.»-..  .•  .  .   --^.i.j'h 

Abd  el  Melek  essaya  de  la  route  frayée  aux  ArâliM 
parafadelftahiiMiii  V  à  travers  le  portdeRoilceiraiix.' 
Mais  jeettè  vallée  y  funeste  ,à^  toutes  les  itMEasioas  f  soit- 
arabes.^  soit  fran^uesy  porta  malheur  au  Tieiléuur*» 
Les.&rouches-:  habitants  de  ces  moais  >V  ea^emis^'nés! 
d^  tout,  éirauger,  depuis  ^Auguste^  jusqu^à  €baii3e^ 
magQe,vM  ligoèmit  avec  les  tempêtes  -toujoi^^  dé-»* 
cliaiaées  dans  ces  étixiîts  défilés.,  gigaatBSc[ues  esc^^*' 
lier^  d<Mit  les  degrés  sont  des  mcmAagnes^  l^es  Vascons^ 
et  les  pjluieS)  ces  redoutables  pluies  du  Midi  qqi  chanii^ 
genl  tous  les  sentiers  en  torraits,  tons  les  ravins  en: 
lacs,  eCmineûtle  chemin  sous  les  ^  pas  ?  du  voyagemrV' 
ou  détachent  l'avalandie  sur  sa  >téte«  eurent  bîentûb 
raison  de  l'armée  rarabe,  et  la  forcèrent  de  se  répUsr- 
sur  l'£bre,  après,  cette  tentative  infroctueusê  qui^Iui 
coûta  plus,  cher  qu^une  bataille.  liarmée  imputa  en«^ 
cote  une  fois  ses  revers  à  ce  malheureux  ^ir^  x{uv 
semMaitné  sous,  une  mauvaise  étoile '',  et  If^  kfaatifayr> 


l.'Ur^ 


^  Voie  eàqads  termes  Isidore  parte  dtshaMûtlHsdir^^  deoet  ttOUts  f 
peulfètre  ;  p^una^troo  voir  uae  allusloii  à*  la  réwiCe  4e  PelagfQ  §  éga^  tt  JH^Ill*. 
mit  pas  parlé  en  d*autres  termes  :  «  A  Gonduba  exiliens  çum  omni  maiiu  pip- 
bBéà,  «dbvertere  nhûar  pyrenalcajùg^,  etexpefitionem  ^pet  Ioctf*tflii^eiiS'ail- 
givtatiiil.vriypcregetat,  oonirlctai  (aW  et  Mekà)  deOel.patentia  a  qa» 
chiîslîaiu  tandem  perpauci»  montium  pinnacula  l pinacles),  retinpitesi  pi]BSli^ 
làbaiit'  ndsoicoidiam ,  et  dé^à  appetèns  loca,  ••  i 

2  Isidore  tra€e«ùiSiii6»Uer  taUeaa  ie  riiip«èP^«  aous  abdd  Mtièà^fimÉi^ 
cnnpai^  au  temps  de  sa  praspérité,  à  une  ^^ade  fleurie  •  «  Ahd  el  l^dek  Hiipa^ 
imm  post  tôt  tantàqùe  pneliareppott  oiQi^bas  l)onis  repletam  et  ita  flôi^epost 
tmo»  Acérés  répistàm  ut  dieeres  augustalem  essë  tiùlàgrttnàtMninpi  ^^«nlulf 
kl  eam  per.4  anaps  irro(;at  pi^ulantiam  ut  pai^s^  la|»ffiicta  miofiit  e^Pf^ttr 
et  ex  eo  tempore  dedinando  exstet  ut  mokua.  »  Si  oe  ta)l)leaii  du  booli^  de. 
FÉspagfne  n*est  pas  u&eéiagérafh>n  deiliétoriqile  barbare»  Il  âuit  efl  Ukct  1kmi« 


td&      HiSToiRcr  Df^càPAGKia^  iiiv.  Ht ,  cœ^p.  m. 

prenaat  partt  éontk*e4ai  avee  la  foKUitd  ^  '  lui  ^  dionhif' 

ptior  siiGoeMéW'âkbsh'  bea  al  Htegpgvqui  Tenait  die  W 

signaler  en  réprimant  une  des  cQntinuelWfMiCioM^ 

cke8^Betd>era(octobi'e'7â4)i    -  '  ^-         '^^' 

,.lî(M8  trollvood'dans  Fauriel  qndqockKdaHeMr'dié^ 

ttitls  $nr  rélection  d'Okbah,  traduits  paàf  loi  de  IHiis^ 

to&eèilbiijme  de  là  conquête  de  FSf^^âe  jofMé-  à 

\m  chrôniqued^ebir  el  Kauthir ,-  manteacrit' AnilNr  de^ 

biUlioffièque  royale  ;  noés  lèe  çitoMtejito^cMn^r'l 

«iiorequé'Obeïd^âUah  fut  opmtné  gouvenietit  hIi* 

li%ypte ^  0]di>fth  ,  quittait  eonou de Imi ,' ▼fni MWt*' 

t^  le  trourei*,  -dana  reapoir  d^ea  dMenir  du  aertio^ 

ol'il  be  pourrait  «^adresser  n^ieax  :  bul  bomoié  iiç  ^^6n^ 

naissait  ai  bien  son  mérite  ^  et  ire  pouvait  être  ^ktf 

charmé  de  le  naettre  en  évidence.  Obètii  jhllah  était 

éàtoui&é  d'une  compagnie  nombreuse  au  moment  crte 

Okbah:  panil  en  sa  présence ,  et  pour  lui  fktrt  IfOilM 

âeinrfil  le  fit  aaseoîr  avec  luisur Je  même  couarfd.Ll» 

gouverneur  avait  des  fils  présents  à  cette  réception^ 

d^étaîent  dea^  jeunes  gens  pleins  d'arrogance  et  de  pté^ 

soitiptîitMi';!  ila  furent  choqués  de  voir  leur  pèrèV  1*^ 

second  personnage  de  l'empire ,  traiter  avec  tafit  de 

diMioction  un  homme  que,  suivant  eux,  il  aurait 

attffisumment  honoré  d'un  de  ses  regards,  ils  miil^ 

illàrërënt  et  poussèrent  rinsblence  jusqu^à  reprocher 

Stt  termes  amers  à-  leur  père  sa  considération  peor 

Okbah.  a  Comment,  lui  dirent  ils ,  peux-4u  tybàlssiejr 

«!  ajnai  avec  un  sauvage,  avec  un  chétif  Arabe  du  dé- 

*  serf,  et  telâ  eu  présence' des  pins  nobM  chefll^é 

f  iloreïsch  et  des  vrais  Arabes?  Me  cratns-tii  pas  d^ 

n  déplaire  à  ceu]^ci ,  et  que  leur  inimitié  fie  i^ttambd 

i^*  suf  rioiis?  Et  si'  le  commandeur  àes  crojahts  vient 

9  à  être  informé  de  la  préséance  que  tu  accovdéi-iMl 


>  ^mmB  obscur eafd'illMK^^SJoreltq^^  penses^ 

%  |Mmd^^Qbélé  Jliiaà  âra:  douceo^t'  yous  me  dites  là* 
B  des  ohoBeS  graves  ;,  j'avoae  qur^elles  06  m^étai^tit 
m.  pamt  3t<«winp  ià^  lîfspgk  ^  ^laftii  jc^  ^Ms  proiiitl8*4'y 
»  penser.  » 

-r  :  B^.  Le  leademâiii  '  amlin^  '  il  wirrei}im  nue  léonion 
ph]S^MteniieH&  0I  plus  »<Mttbreiistt  ifae  catl^  de  la 
y«Ula^'4SÉrriif a^cherdberOkkiik,  le^fitt^ssèoip  «U  miM» 
iMidfi^rassembléé^  (stprilkii^^âiiie^aM  «a^^s^^ 
mmaâ  de  hiû  Qvaad  tout  le  monde  fat  v«iiu  1  Obéïd 
AUobifitappeler /Sèaitts,.(foi,  ea'asmanty^  ftireiit  ibit 
ékNMiés  <^e  toul^  (fQ'iU.¥iréiiiv  m  sbupç^^iHiaiit  ^ai 
oàileuv  père  eq .Tomlait.vekijn  /.  - 
is;  9<0b^ïd  AUah^  se  leva  ^lors  -avee  dignité,  oom^ 
aKHenffi  parioisarDiairel  parîpvoquer  le  propb^t^; 
^fnêyfÊoi^  3^advassani  à  l'ia^mbtée,  41  dit^<Ô:>olM 
9ftomi^  iiOfliuneS'qui  ap'écoiitei^«l^qiilav«ii€Qteq 
p^^Wi^mes  iilsrÎQsùlter  rbbmme  <{ui&if<^«^i(ii  ciési^ 
ii.ig;iiaî^t4PJd>ah 4«;b  lÉiam) y; j^attMte  d^ivaM  iXeu  >el 
mdwaot  .vous  que  cet  bomnié  est  ^liaby  fiis-d^e( 
m  Hedjad^.^  duiplus  noble  sang  de  Lanith^^Ctst  Bbli| 
5iij(le  dérnoo)  qui  a  parlé  par  la  i>oaîch04le'' aies  -fiis^ 
^«1  jeTÎeosici  Ai^jounThui  pouif.éearteriy'Sr?iiaa  pwt^ 
iMle  ieurs  iétes la  malédiction  résem^aax  |iérireas-el 
ii^4kAx.ingiate,eii  ûiisantàrOkbàb  bifépai^i0ii>  ^  ktji 

.<  o^JJÀ  dessus  <H>sid -se  tal  uu  momeûA^  «t  se^  |[S(n>ttt 
Iui*eutr^ii^^cmeataqpplaudbs4le  tcm^el'a^^  -^ 

les  retint  d'autorité  et  les  obligea  à  rester.  Se  toûr- 
luii^t  ensu^e  yer$Okl)^b  :  (C.ldoa  seig;ne|ir,,.lut  dU^iU 
».  j(  t>$t  fia  ICI  quelque  cho^«nM^gi)!ts^|iaiittK«^ 
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y>  618  de  r Afrique  ou  de  Tflspagoe  ;  celiu4e  cesdiBU 
>  gouii^QencieiiU  qui  te  plaitleiplus  esli.tôuoi  Ok-^ 
bah  ohpî^t  l'Esps^gpcie^jeQ  disant  ;  aC'estUB^  pajf^dt 
y>  guerre  continue/^  et  v  cette  guerre^  est  -ceile  ^^  que 
}^  faime»  i»  Et  Obeïd  AUth  le  nomma  goÉnscrâeurd^ 
r£spag[De.  »  r   ••    ;#  r  '.  ' 

Tous  les  gouvernéars  des  cités:  de  rEspagne^tMiit* 
l^lèrent^  à  Farrivée  d'Okbah ,  devant  ^aeiixiekionKijfa 
sévérité  et  de  justice.  ,Getfte  crainte  étftitifoiidlM;  t^oari' 
à  peine  arrivé  •  en  Ai^loiieie  ^  il  déposa;  tonarioi 
walidet  fous  les  gél:iéraux  qne  leur  atârioe  <m, 
cnianté  avait  fendus  .odieux,  atix  lialHla9(s,:eli 
¥ri|t  de  ea  tutelle  les  faibles  et  les  opprimés  ;  îl 
les  concussions  des  percepteurs  d'impôts  e^  réttflift 
Tordre^  ddn<8  les  .finaii(»a.  Non  moins^élè  fionr  ia 
cause  de^  la-  religion  que  pour  les  inlérèta  iempOTdt 
du  khdlifer  il  fonda  un  grand  nombre  tde  mc^quéao^ 
et  }r  attacha  dès  prédicateurs  pour  enseigner  lairtii» 
gioà  au  peuple;  il  établit  dans  lés  villes. «tjwi^ 
dans  les  villages  des  khadisy  chargés  de  juger  les 
procès  )  de  ooncilier  les  différents  et  de  consefvet>bt 
paix  des  familles.  U  parait  que,  m^ne  SQUS  la^do* 
mination  arabe,  les  bandits  ne  faisaiept  pas  faute  €ur 
ce  sol  montagneux  de  la  Péninsule,  où  ils  sont  pour 
ainsi  dire.indigènestrémir  organisa  une  aorte  î  de 
gjmdarioerie  ambulante ,  qui  ^  sous  le^nooi  de^Jej^ 
cA^/^,  ou  découvreurs  S  devait  incessamment  pai 
rir  le  pajs  et  veiller  à  la  sûreté  des  routes.  Il 
dans  chaque  village  une  école,  qu'il  dota  s«r  les 
fonds^e  l'état >  et  effaça  toute  in^lilé  dans  ià  ré-* 


■  i  -ail        '•«/*• 


<  CoUdeV^  qni  nous  émptuitons  tous  ces  détaUs*  oompsure Içs ftiwA^ 
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liirtihiôD.  4er  "impôts  eàtre  les    différenteê  villes. 

GkaH  dcrFémirat  d'Okbah  ijoe  date  la  véritable  or*- 

fâninlson  de  ^rEspagne  inosolmaàe^  abandonnée 

Joiqu'iei  au  hasard  t>a  aux  caprices  du  khalife  d$,n» 

kr  choix  dePhomim  doàt  dépendait  sa  destinée  ^  ' 

-    Les  vertus  d'Okbah  et  sa  vigilante   équité  Isî 

jastaient  d^à  eôncflié  Famour  du  peuple  ^  lorsque 

f  émir  d'Afriq[iiev  voulant  opposer  à  ces  popuijations 

remuantes  du  Magreb  un  -général  qui  lés  avait  déjà 

vaincues,  et  dont  le  nom  leur  rappelait  celui  d^unde 

Ihaars  conquérants  les  plus  retîntes,  rappela  brus- 

Ifiifmeni  Okbah  en  Afrique.  Uémir  d^pagoe,  sbu»^ 

Vciraifi  à  Cotdoue ,  n^éiait  qu'un  sujet  à  Gaïrwan/dé- 

VaBlUD  autre  sujet  du  khalife  de  Damas.  Il  fallut 

obéir^  -et  (&bah ,  «^avançant  à  marches  forcées  vers 

Cordoue ,  joignit  au  mérite  de  Pobéissanee  celui  de  là 

pramiMîtude  f  il  eVmbarqua  aveè  iin  corpé  de  càva- 

jteriedfélile,  eitva,U'bQUt  de^tielques  joursyil  était  à 

JFaogser,  où  il  défit  les  Barbers  révoltés,  sans  même 

iâsteodre  lea  renforis  qu'où  liii  envoyait  '  de  Càïrwan 

et:deBar€ft;  (737;)  ; 

./ Jlfais  l'absence  d -un  chef  tel  qu'Ôkbàh  se  fitbien^ 
t^  sentir^  en  Espagne  :  la  désunion'  se  mit  parmi  les 
msAiê  entre,  lesquels  il  avait  partagé  lè^  commande^ 
ment»  Le  seul  abd  elMelek  v  qù'Ofci)ah ,  apçès  l'avoir 
trouvé,  itmo&ént  des  griefii  qa^on  lui  impùtieiit ,  avait 
i^ppelé  au  poste  important  de  commandant  de  la  ca« 
Valérie  de  la  Irontière ,  sut  maintenir*  la  discipline 

>  q  parait ,  ^d^ajprèfi^  Isidore  ^.  qpi'Okbab  fit/|B}re  un  receotepuent  de  l^Sflpagav 
Inmentiè  et  innstilniàne,  detcriptionempcpuiUTiVL  reste,  le Gfaroniquedr  chré* 
Ikn  rend  pleiae  jnstioe  aux  Teitus  de  Témir:  c  Abstemius  ab  onlni  oeoïlta 
datîone ,  neminem  nxn  per  Juititiam  profrU»  legis  daipiiaU  t.T^nyTfBaagp  f ri* 
dUite^aHàtéVqué'kii  dhitêt^  d'après  leurs  k^  et  |^  4§% 

joseï  de  kor  religlM 


}L)i^         HlST0IIUI1>Vl^M»^^lJV.'niVGiAP.  III. 

Mm  sea  trmqiét^t  r«)*dre*dm8^1à{«xvii»qfiHl:%M4 
vernoit.  Qiielqdes  révoltci6'def  dki^t»â8'i^db  èela^ 

c#yè  ou  les  Aslurie^^  abd  elMdèki^TcprtinÉUtJitmi 
vigueur  fBt  aiaccès.  te  U  marcba  f  «h»  idiabafcltér Arâ* 
î^l^he^k  À  la  cha$8é<iece^:bêtcs'filttye84'iéti«S|XNbr- 
â^  suivit  demoQiagiie  en moDia^oié «  dedéiBlé  ésdéit* 
n  Uk  jUfii|ir'à  ne  qu'épmiTaBté$^arPalpecéti%tie«ftïidei 
»  diâlimcnts  qu'il  infligea  à  9es  prisàbttkm  v  iàrfAt^ 
•jDf  rentleTMirti  deMwmnettTev»  '  «      '-f-nir 

Les  bistmeos  arabes  ne  pi4ent  pa^'^HtellKllttdè 
Peiayo,  arrirée  dans  cette  .in&me  attnëè'  ^Sjrf  Mti^ 
ddu  te  ils  l'ignoraient^  et  lé  fondât  ear  ids^i  4itMtir^ 
l^te  espagndie  ine  fut  pour  eux  îqti^n  obtcw^  kitN> 
dit,  dont  la  mort  ne  leur  importait pMpki^'iqfie 
Jàv!e«-  ' 

ilne'faUtit  pas  à  Okbaii  mocbs  de  ifU(itr«'iM|  {Mur 
àcheret  la  sonnâissiba  desBerbel*s ,  etlorsi^H  rèvhn 
lea  Espagne ,  en  y^t ,  il  y  trourd  déifuHpresqae'tQiit 
)e  bien  q^il  y  avait  fait.  Les  iralis^  frfus  ocoo^pét  éi 
leurs  rivalités  que  du  bonheur  des  penpleatMi  da^prlk 
1^  de  rislatn  ji  n'avaient  songé  à  rien  entrëpàreàBre 
4iu  delà  <]^  IranUèrefi.  Abd  el  Melek  était  Je  Mol-^^i 
^rt  préféré  Je  !b}en  public  k  ses  intérêts;  anssi  OKhà 
l\ki  iièmoigoa-t-il  baatement  sa  satisfaciioa  ^  (et  ic»!* 
^HAl  aii  kbaiifè  pour  loi  désigàer  abd  ël  Melék  eoiiflliê 
le  plus,  digne  de  succéder  à  fémtral^  qlie  sa  saMé^ 
Irwite  le  forçait  d'abdiquer.  Il  envoya  en  fhème  ^mps 
h  abd  el  Melek  de  nombreux  renfortJs  pour  garder  la 
frontière ,  et  pour  tenter  même  au  besoin  q.uiyk|ne 
expédition  sur  la  teire  d'Afrank.  Mais  sa  irfaladie 
flTaggravâ  bientôt^  et  cette  noble  vie,  usée  àn,^fY^ 
de  l'islam  et  par  les  fatigues  de  ses  longnea  gwtiiBi 
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llioit ifîiit fic^p soa l>calheur  et  ,poiur.ia;gk>if«  de  l!ij 
)Ma*«SUtfébi(lUoo:d?Afriqu&jDL*eûii^cki^  le  oomnige 
<d^Qtii)«^^  «l^i^  ]ii^o|)«blemieBt:teAië:dfioB.biiGaale 
jiii  .md'  qudqtte.gramlecxpédk^  leng^  pm«^ 

j|^e  abd  cl  Babman  ^sur .  œUe  iteire  .du  mâlbeitrque 
psnvdifaient  et  qae  inatidtssoieDt  à  |à  Ibis  lova  lès  fir 
^èlea  croyants..  MaiSycn^coinbe^taiitlcs  Beii)era^  Ok^ 
Jbjflli  irèndit  qq  service  pluK  réel  au.  klialife -et  à  ;l!u*- 
^é  ide  l'empire  musidoiao  :  car  là  était  le  danger, 
Jelkfinraaé^  là  raveuir  de  la  -mine  poiar  la  kàm^ 
lîfat.  i 

-  llalhéuneosement  les  Berbers ,  ^es  dangereux  anxi^ 
Jfta^i^  des  Arabefiv  étaient  des  instruments  néoe»- 
-aaireade  leurs  conquêtes  en  Espagne  et  en  Gaule»  ^Les 
^abea^-et  c^est  iàie  vice  de  tous  ies  empines  b|or^*de 
^rppDTtion  avtec  la  puissance  qu|Jes  a  fendes  tH^ 
4e¥snt  pas  assez  nombreux  ponr  suffire,  seuls  à  leoas 
4eiiqoétea;.ies  déserts  de  THadjaz. et  de  PYetnen  n^ar 
raient  pas  assez  de  tentes  pour  les  planter,  d'un  "bout 
4tt  inonde  à  l'aiilre ,  fKis  assez^de  iribus  pô^r  mettre 
i^tpi^çaa  (hep  tous  les  peuples  aoBmi&  Les  Arabes 
({riHi^^ent  ^<)tnc  des  alliés  ii^dîspensidiles  y  mais  perr 
|4eS|  dans  .ci^tte  srace  indomptée  des  Berbers  ^  qui  Ifs 


•  '*  «  «k 


.  '  I  IfnqM^»  ^ol  aiiA?ai]lé  Aur  d*âtiti«B  MwotMrt^^ 
joeHe|  de  Coode»  jiré^odt  d'après  ^ebiilQiaIdoua«  if^êbd^M^éjf,^  fn;if%, 
«MM»  j^  fiircèle  ôonunandemeiit  à  Okbàh/  et  le  pirin  et  la  vie  on  telbrQEi 
Jiit4«it|erlepajrftpimr|ieffétireri  Gtacéafltonne,  oà  Sl^moinrttt  Cette'ràâoQ 
jV^adoptée  par  Faurid*  Enfin ,  a^oa  d  Baâ ,  ce  fut  le  pe^^  nni  je  m^iùem 
«MÎbeOUbB&  et  le  dépo^  en  déeemb»  740*  Conde  se  contrat  f^rosslèi^eiaiçpt 
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^iccepta  pour  composons  dé  fbvtone  ti  Sa  pillage , 
mais  jamais  pour  maîtres.!  Même  enreoevùM  le  Ko* 
Tan  des  mains  des  Arabes,  elle  protesta  ooftlrâle  joag 
-teidix>rel  en  sabissant  le  joug  religieux^  Satts  ^pairier 
-des  révoltes  intestines  que  TAfirique  voirait  iéëlatir 
^presque  tous  les 'ans  ^  lesBerbers  rendirent  à  FisUm, 
dont'ils  peuplaient  les  armées^  le  fùnesié  serrieede 
•transporter  partout  avec  lui  les  germes  de  discorde  et 
de  raorcellement  qu'il  couvait  dans  son  sein.iCSe  o^cU 
pas  Xarl  Martel ,  ce  sont  les  fi^i)er8 ,  <^est  PAfriqae) 
qui  sauva  l^urope ,  en  attaquant  au  coerur  la  force  et 
Punité  de  Tislam  ,  en  préparant  la  scission  du  khali- 
iat  de  Damas  9  et  en  arrachant  plus  tard  aox  succès- 
seurs  dégénérés  des  Ommyades  les  lambeaux  dakhi- 
lifat  de  Cordoue. 

D^ailleurs ,  malgré  le  courant  continuel  d-ém%ra- 
tion  de  l'est  à  l'ouest  qui  a  entraîné ,  à  toutes  les  pé- 
riodes de  rhégire ,  les  tribus  arabes  à  quitter  leurs  dé- 
serts pour  le  fertile  littoral  du  Magreb ,  le  mahomé- 
4ismQ  africain  a  toujours  revêtu  des  formes  toutes  spé- 
ciales. Le  caractère  de  la  racé  qui  l'adoptait  y  â  lais- 
-aé  son  empreinte  de  farouche  indépendance  et  de  hai- 
neuse exclusion. 

Nulle  part  l'islamisme  ne  se  présente  sous  det  formes 
aussi  menaçantes  )  aussi  impitoyables  qu'eu  AfKque: 
non  que  le  dogme  y  soit  plus  par  et  la  foi  plus  ârdéHle 
qo^enAsie;  tout  au  contraire^  la  morale  religieuse  ou  les 
minutieuses  observances  qui  la  remplacent  si  souvent 
jont  également  relâchées  dans  l'Afirique  masahnme. 
•Les  ablutions  y  sont  néglijg^ées  ^  la  chair  de  porc  et  les 
]K>is8oos  enivrantes  y  sont  d'un  usage  général^  et  la 
•grande  et  majestueuse  notion  de  l\inité  de  Dieu ,  qui 
plane  sur  toutes  les  puérilités  du  Konm  9  dispuait 
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^^i)^s  ,praj^ge;8  absurdes  ^t  Içs  grossières  tra^UioQS 
4;Uoe  i<}olà.trî$  pljus  vieille  qu^.rislaQiism^  sm  le  sol 

.'^  Jklai^^le^  ,djs^^$jpns  des  Arabes  et  des  JBerbers,  do- 
imipijiés iuyeçewfi SW; le  sol  de  rjSspagne.,  av^iieut  un 
contrepQÎds  en  Qa^Ie.:  c^étaient  les  dissensions  non 
inpinS;viYes  desclu^Uens,et  la  haine  profpndedes  ha- 
bitants^ du  iinidi  de  la  Gaule  ,  chez  qui  vivaient  encore 
1^  élégaptes  ;tt'adiUo.ns  de  la  culture  romaine ,  poar 
çeft  Sf uvaiges  Austr^si^ns  qu'avait  attirés,  du  fond  de 
la.  (jermanie.leur  soif  brutale  de  pillages  Les  Arabeé, 
par  la  douceur. de Jeur  domination,  par  leur  éqiiité, 
leur,  tolérance  éclairée  ppur  le  culte  national  «  avaient 
diétruit  Jes  préventions  haineuses  des  vaincus  ;  la  Sep- 
timanie  se  façonnait  sans  peine  à  leur  joug^  que  ren- 
daient plus  léger  les  vertus  d^ousspuf  ben  abd  el 
Rahmao  el  Fehri!,  wali  de  Narbodne  «  chéri  des  chré- 
tiens  comme  des  musulmans. 
;..  JNpus .  sommes,  ici  obligés  dé  revenir  sur  nos  pas 
pour  embrasser  Fensemble  des  opérations  des  Arabes 
d^na  la  Gaule.  Karl  Martel,  vainqueur  à  Poitiers ^ 
avait  à  recueillir  les  fruits  de  cette  victoire  :  il  avait 
a  choisir  entre  deux  conquêtes ,  celle  de  PAquitaine 
et  celle  de  la  Provence,  qui,  une  fois  soumise,  lui 
permettrait  de  prendre  la  Septimapie  à  revers.  L^A- 
quitaine ,  vengée  des  Arabes  par  la  journée  dé  Poi-^ 


.  <  Un  illustre^ Toyagear^  HktabT  {Deacription  de  C Arabie^  p.  iS-2il],  noas 
apprend  dé  ipidle  étrange  manière  les  Bédouins  justifictat  leur  tiédeur  pour  la 
fdîgioii  de  IMbomet.  «  Cette  religion,  disent-ils,  ne  peut  avoir  été  insâtiiée 
»poiir  nous,  IfoMS  n*avons  p<rint d^eau  dans  nos  déserts:  conunent  pourrion»- 
«nous  fiûre  les  ablutions?  Nous  n^ayons  point  d^argent:  comment  pourrion»- 
»iMs  faire  des  aumdnes  ?  Le  jeûne  est  un  commandement  dérisoire  pour  des 
t^gssM  qm  jèftnent  toute  Tannée;  et  si  Dieu  est  partout »•  pourquoi  seiion»-nou8 
ioUigés  d'aller  à  la  Mecque  pour  Tadorer  ?  » 

il.  iO 
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tiers,  pouvâ'ît  renouer  avec  eux,  comme  VàràitMi 
lEudon  f  piai*  one  de  ces  alliances  où  Tintérët  fait  taire 
la  foi,  alliances  si  fréquentes  dans  Thistovï^ë ,  et  qui 
pourtant  étonneikt  toujours  quan  d  on  ïes  ràieontre. 

La  Provence ,  morcelée  en  tme  foule  dé  petites 
seigneuries  indépendantes ,  débris  de  Pancieid  royâu-- 
me  de  Burçundie ,  offrait  une  proie  plus  sûre  et  filas 
facile.  Aussi  Karl,  dès  733,  dirigeant  ses  ai^mes^de  ce 
eôté,  s'était'-il  avancé  sans  obstacles  jtisqil'à  la  Du- 
rance,  après  s^étre  emparé  chemin  faisant  âeLy<inet 
(d^Avignon  ;  mais  il  s^était  arrêté  devant  Arles  et  Mar- 
seille ,  cilés  trc^  puissantes  pour  quW  pût  les  evie* 
ver  d'un  coup  de  main  ,  et,  rappelé  en  Aqtaiiaifie  pa^ 
la  mort  d^Ëudon  ,  il  avait  laissé  en  Prov^ice  sa  route 
tracée  pour  utite  seconde  invasion  qui  devait  coauplé* 
ter  la  première. 

Les  Arabes ,  maîtres  du  sud  de  la  Ciaule  jusqu'au 
Rhône ,  confinaient  ainsi  avec  les  nouvelles  posées^ 
sions  de  Karl ,  et  les  Provençaux,  trop  faibles  pour 
résister  à  tous  deux ,  n'avaient  plus  qu'à  choisir  leur 
maître.  Le  choix  fut  bientôt  fait  :  Mauronte,  qq  des 
seigneurs  les  plus  puissants  de  la  Provence ,  et  que 
quelques  historiens  franks  appellent  duc  de  Marseflle, 
se  décida  à  invoquer  Fappui  des  Arabes  de  Nar^ 
bonne  contre  Karl,  et  à  les  appeler  en  Provence 
(734). 

L'histoire  n'a  gardé  aucune  trace  de  ce  singulier 
traité,  qui  prouve  que  les  Arabes  eux-mêmes,  grAce 
à  je  ne  sais  quelles  analogies  de  mœurs  et  de  cUauit 
qui  rapprochent  l'un  de  l'autre  tous  les  peuples  laé*- 
ridionaux ,  étaient  encore  moins  antipathiques  ^  la 
Provence  que  les  sauvages  conquérants  du  Nord.  Cette 
population  phocéenne  de  Marseille ,  qui  sous  son  beau 


cidi  pottT&it  ^rappeler  encore  le  eiel  de  la  Grèee  ; 
oeCle»  côleAte.  Umte  rcfamaine  à^Axles^  où  tes  f«mmeflf 
porieoi  sur  leur  pur  profil  Tempreinte  cTune  médaille 
aatîque;   k)Hfe8  ces  races>  du  mtdi  dé  )â>Gàti^)é,  dé^ 
hriâ  IfMribési,;  mais  élégant»  encore)  de  detrx  cfrrîUs»- 
tiaoït  également  poétiques,  pressentakiit  danêl  les  Af'â- 
hsfrles  oaaifres  qui  leur  coD venaient ,  pu isqu^ellês^  nfe 
ponYm^it  plus  vivre  sans  iiiaitr€^<  La  race  molle  et 
fleiibiedesBurgJunds  s?«ta9l  iKiguèrc  fondue  au  milieu 
d'^AfS'COÀunet  \à  glace  do  Nwd  sur  le  sol  tiède  du> 
Miidâ.  FarUàH-^A  voir  reeommeteieer  éûcore  Ce'  réïivâl^- 
setiieut  de&  lois  de  la  uaitire  qui  aivièMrait  ^&ùis  les 
fêiur  int  Sud  les. froides  raéeis  do  Rhi|i  et  dû  Dàdtibe? 
KËail-<20  ponr'les  grossiers  soldats  de  Charles,  pour' 
ses) landes  affiusés  dedotnaines  et  dé  pillage,  que  le- 
s^kâi  devait  colorer:  les  blondes  vignes  do  Rhône,  et' 
le,tepit  paie  d^  belles  Arlésienaes  ?  - 

La  Provence ,  eu  sa  dotanànt  aux  Arabes  y  leur  évi-«- 
taiît  Idt  peine  dae  laconqulérir  :  aussi  leS'Conditiott  du 
imii»  duirentrelks  être  plus  favorables  que  oelles> 
qa^ils^avaieati accordées  aur  populations  vâfuciies'  de- 
llB^pagud  et  db  la  Septimaine.  Youssoof ,  le  wali  de 
I^rboQsie^  fut  en  quelque  slorte y  pour  lespetilés  sei^ 
goeurfes  provençales^  un  suzerain^  qu'elles!  reconnu- 
r^nf^  de  leur  plein  gré,  etqtti  dut  donner  sa  protee^ 
tion  en  échange^  d'un  bommageYoloDtaire.  U  est  pro- 
bable, car  on  en  est  ici  réduit  aux conjectures,<ftie  les 
Aridieftoccopèrent  M  moms^  la  frontière  nord  du  pays 
qafiiâ)dev»iei»t  défendre  et  que  le^Durance  et  Avignon 
leur  servirent  de  Pyrénées.  Rien  du  reste  ne  fut  chan- 
gé^ en  Provence  r  religion  ,  l^s,  autorités,  domaines , 
tout  fut  respecté  dax^s  cette  sorte  de  conquête  à  Fa- 
miable,  qui(»^««ique  letort  denepoe^dlûper; 

10. 
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Youssouf ,  en  vertu  du  traité  conclu ,  entra  paio- 
blement  dans  Arles.  La  chronique  de  Môissac  Taccose 
d'avoir  pillé  les  trésors  de  la  ville  et  ravagé  toute  la 
province  %  fait  assez  peu  probable  diaprés  le  c^iraçtère 
de  Youssouf  et  les  relations  des  deux  peuples»  Les 
Arabes  avaient  promis  à  la  Provence  paix  et  protec- 
tion ;  mais  ils  ne  s'étaient  point  Interdit  de  faire  sur 
les  possessions  franques  au  delà  de  la  Durance  de  ces 
lucratives  excursions  qui  formaient  alors  la  solde  d^ 
armées.  Grâce  aux  intelligences  qu^ils  s'étaient  mé- 
nagées ,  ils  s'emparèrent  sans  coup  férir  d'Avignon , 
appelée  par  eux  la  roche  d^jényoun^p^Tceqfae  la  ville 
n'occupait  alors  que  la  colline  où  s'élève  aujourd'hui 
le  palais  des  papes  ^  chassèrent  les  bandes  de  Karl  dé 
leurs  domaines  et  dévastèrent  tout  le  pays^>  Ils  conti- 
nuèrent ensuite  leur  route  vers  le  Nord,  et  enlevèrent 
l'une  après  l'autre ,  jusques  et  y  compris  Lyon ,  tou- 
tes les  villes  qui  bordent  le  Rhône. 

Okbah,  pendant  son  court  émirat,  avait  comprte 
de  quelle  importance  il  était  pour  lui  d'appuyer  ce 
mouvement  hardi  des  Arabes  de  Septimanie  vers  le 
Nord  ^  et  de  refouler  à  tout  prix  Karl  Martel  au  delà 
de  la  Saône  d'un  côté  et  de  la  Loire  de  l'autre.  Il  se 
préparait  à  marcher  en  personne  au  secours  de  Yous- 
souf, à  la  tête  d'une  puissante  armée,  lorsqu'il  fut, 
coiQme  nous  l'avons  vu ,  brusquement  rappelé  en 
Afrique. 

D'un  autre  côté ,  Karl  n'était  pas  homme  à  se  lais- 
ser dépouiller  sans  résistance  de  tout  le  fruit  de  sa 

<  Yusseph...  Arelat  ciTit  paoe  iogreditur,  tiMsauros  dTititis  ioTadit  cIUh 
tam  provindam  arelatensem  populatur.  (Ghron.  de  Moissac,  an.  795.) 

3  Gastrum  Avenione  munitiœimuin  per  fraudem  quorumdam  proYindaUofli 
cepemnt,  comitatiunqiie  Ulurn  obtinuenmt  (  JmuiU  àteten$,  ]• . 
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première  campagne  en  Provence.  Sans  cesse  occupé 
de  coarir  d^on  bout  à  l'autre  de  ses  vastes  états ,  au 
midi  pour  les  agrandir.,  an  nord  pour  les  défendre 
contre  l'invasion  germaine ,  ce  n^était  qu'entre  deux 
campagnes  contre  les  Saxons ,  éternels  ennemis  qu^il 
devait  léguer  à  Charlemagne ,  qu'il  lui  était  permis 
de  courir  sur  le  Rhône  ou  sur  la  Garonne  pour  vain- 
cre ,  piller ,  enrichir  ses  bandes  et  ses  soldats ,  et 
s'en  retourner  en  Germanie  à  la  garde  de  sa  fron- 
tière. 

Au  printemps  de  787 ,  Karl  se  mit  en  route ,  au 
moment  où  Okbah  faisait  ses  préparatifs  pour  une  ex- 
pédition en  Aquitaine.  Les  Arabes  ayant  abandonné 
Lyon,  situé  hors  des  limites  naturelles  de  leur  do- 
mination en  Gaule,  Karl  s'en  empara  sans  coup  fé- 
rir. Mais  la  garnison  arabe  se  replia  sur  Avignon, 
qui,  défendue  d'ailleurs  par  sa  position  sur  un  roc  es- 
carpé ,  fit  une  vigoureuse  résistance. 

Il  était  pour  les  Franks  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  s^emparerde  cette  ville ,  clef  du  Rhône  et  de 
laDurance:  ils  construisirent  des  machines,  et,  après 
un  siège  en  forme ,  finirent  par  prendre  Avignon  d^as^ 
saut.  Irrités  de  cette  résistance ,  ils  firent  main  basse 
sur  la  garnison  arabe ,  et  même  sur  les  habitants  %  et 
livrèrent  la  ville  aux  flammes.  La  ville  cependant  ne 
fut  pas  complètement  détruite,  puisque  Karl  y  laissa 
une  garnison  arabe. 

L^armée  franque,  suivant  toujours  la  rive  gauche 
du  Rhône ,  semblait  jusque  là  dirigée  contre  la  Pro- 
vence ;  mais,  soit  que  Karl  crût  les  Arabes  et  les  Pro- 
vençaux assez  intimidés  par  la  prise  de  Lyon  et  le 

1  Glvoii.  de  Bloittac — ÀnnaU  Meiens, ,  apud  dom  Botttiâet,  t  II. 
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cbàtiment  d^Avignop  ,  soit  <{u^ilne  se^^oitit'pa&asset 
fart  pour  attaquer  la  puissant^  cité  df Afles. ,  il  lioariia 
l^rosqueinent  à  ,droka<^  k  trav^s  lea  riches  eaiapa*- 
gues  de  la  t&i^ptimaBie ,  qaUl  dévaste  »€ur  son  paaa^ 
g^^^  marcha  droit  sur  J^arbooiie^  ponr attacfiicT 
aiftsi  daos  son  oeiUre  la  puissance  arabe  daaa/ks 
Gaules. 

Mais  Narbonne  n'était  pas  prise  au  dépourvu  :  Okr 
bah  5  ayerti  du  danger,  avait  envoyé ,  avant,  de  partir 
pour  l'Afrique,  un  renfort  considérable.  Cette  peiit^ 
armée,  sous  les  ordres  d^Oraer  ou  Omar ibp  «1  jUaith 
(Amor  dans  les  chroniques  chrétieniies)9'CiW9WDf 
sans  doute  de  ne  pas  trouver  libres  les  passages  -àss 
Pyrénées ,  slembarqua  en  Catalogne ,  avec  le  projet  dp 
remonter  PAude  jusqu'à  Narbonne;  mais  les  Fiianks 
avaient  garai  ce  fleuve  d^estacades  et  de  pi^ax*,  pour 
empêcher  tout  secours  d?arri ver  à  la  viile  assiégée. 
Les  Arabes,  frustrés  dans  leur  espoir,  débarquèrent 
sur  la  côte  -y  Karl  aussitôt,  laissant  une  partie <deaon 
armée  sous  les  murs  de  Narbonne.,  marche  nveG  le 
reste  au  devant  des  Arabes,  qu^il  rencontre  «ur  ies 
bonds  de  la  Berre^  à  deux  railles  de  la  mer  et  à  s^pt 
de  Narbonne.  Karl,  engageant  sur^le-chai^p  le  com- 
bat avec  sa  vigueur  et  sa,  promptitude  accouiiupéef, 
fend  lui-même  la  tête  à  Omar  d^un  camp  desa  fran- 
cisque y  et  les  Arabes,  privés  de  leur  chef,  ne  tardent 
pas  à  lâcher  pied.  Les  Franks  en  massacrèrent  un€ 
partie  pendant  .qu'ils  cherchaient  à  rcîgagaer  leurs 
vaisseaux  ;  dVu très  se  noyèrent  dans  les  maraâa  sa- 
lants qui  bordent  cette  côte  empestée;  un  petit  nombre 
enfin,  se  faisant  jour  Tépée  à  la  main ,  parvint  à  travers 
mille  dangers  à  se  jeter  dans  Narbonne. 
Karl,se  flattant  c;pie  cette  victoire  ferait  tomjher^de- 


vant  lui  les  flottes  de  Narboone,  rei^int^ea  pneeser  le» 
siège  ;  maia  ^  y  .trouva  une  céaistaoce  plus  opiniâtre 
qu'on  n^aurait  pu  Tattendre  d^une  garnison  épuiaâe 
par  des  attaques  cooiiDueUes;  le  fiîége  traîna  en  loo-» 
gaeur«  Karl,  fatigué  de  oes  lenteurs,  qui  allaient 
mal  à  sbn  impatience,  laissa  encore  une  fois  une  par^ 
tie  de  ses  troupes  sous  les  murs  de  la  ville ,  et  par'* 
courut  la  Septimanie  en  vainqueur  irrité ,  vengeant  à 
la  fois  sur  les  Goths  et  sur  les  Arabes ,  également 
odieux  aux  Fraïijks,  la  résistance  de  Marbonne.  Be- 
zjers ,  Agde ,  Maguelone  ^  centre  des  comnnmicatîoBS 
n^itipiesdes  âarcazin^dansla  Septimanie,  furent  in* 
blimaineipent  pillés;  JNwQS,  citébien  plusjmportan* 
te  eneore,  puisqu'elle  liai tNarbonne  avec  la  Provence 
et  oqvraitaox  Arabes  le  bassin  du  Jlbôt^e,  attira  sur- 
tpot  la  colère  4u  vaipqueur.  U  en  fit  abattre  les  mu- 
Fai^jLes ,  et  essaya  dJincei;idLer  les  ts^rènes  y,  ce  colossal 
aipplûtké^ire  que  liome  a  légué  ,  avec  le  pont  dn 
Gf  rd ,  à  la  cité  toiite  rop^aine  de  Ntmuus^.  Mais  les 
vaiiis  efforts  d^  ]Barb|ires  pour  détruire  cette  o^wm 
impérissable,  ne  servirent  qu'à  attester  sa  force  et  leur 
iipQpuissance.  La ilainjipei  noircit  ses  vastes  arceaux, 
où  $a  trace  se  voit  encore  aujourd'bui  ;  isiais  pas  un 
de  ces  blocs,  que  Von  a  peine  à  croire  remués  parla 
main  des  hommes,,  ne  se  détacha  xie  leurs  voûtes ,  et 
l'indestructible  ciment  qui  les  lie  ne  fut  pas  même 
eûfamé. 

Karl,  qui  se  défiait  de  sa.  conquête ,  piût  des.  otages 
dans  toutes  les  villes  dont  il  s'empara,  pour  s'assurer 
de  lem*  fidélité  ,  ou.  punir  au  bçaoîn^  leur  trahison,  U 
emmena  en  .outre.uneibule  de  C9;ptifs  ^  que  ses  soldats 
chassaient  devant  eux ,  accouplés  deux  à  deux ,  corn* 
^ne jdes  ch^oa.  ea  iaifse.  i  Qir  Mr.9i9kB,»t  ;  Sniri^wns , 
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Barbares  da  Nord  et  Barbares  du  Midi ,  semblent ,  k 
cette  époque  désastreuse,  lutter  ensemble  de  mé- 
pris pour  l'espèce  humaine  ;  et  encore,  dans  cette  tris- 
te rivalité  ^  les  Franks  dépassent<-ils  les  Arabes  de 
bien  loin.  Impitoyables  dans  le  combat  ^  mais  hu* 
mains  et  tolérants  après  la  victoire^  les  Arabes  ont 
des  alliés  et  des  sujets ,  mais  les  Franks  n'ont  que  des 
ennemis ,  et  le  vœ  viciis  de  Rome  n^a  jamais  été  pi w 
durement  appliqué. 

-  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  haine  profonde 
que  les  Franks  ont  laissée  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
qui  répugnait  à  leur  domination  comme  à  eeltef 
de  la  force  brutale  sur  FintéUigence.  Cette  haine 
qui  fit  accueillir  à  la  Septimanie  et  à  la  Provence 
les  Sarrazins  /  d- abord  si  redoutés ,  s'est  Continuée 
à  Utivers  les  siècles,  et  dure  peut-être  encore.  On 
sait  que  de  luttes  et  de  sang  il  a  fallu  pour  cimenter' 
ensemble  ces  deux  races,  aussi  dissemblables  que  le 
ciel  sous  lequel  elles  habitaient,  et  former  de  leur  rap- 
prochement le  puissant  édifice  de  Tunité  française. 

Cette  haine  a  laissé  sa  trace  jusque  dans  les  pages 
du  vieil  historien  auquel  nous  avons  emprunté  Fépi* 
graphe  du  premier  livre  de  cette  histoire.  Poldus 
d'Habenas ,  dans  son  Discours  hisiorical  d&  Nimes^ 
déplore ,  dans  le  style  de  Ronsard  et  avec  toutes  ses 
réminiscences  de  Pantiquité ,  la  gloire  déchue  de  sa 
chère  cité ,  et  les  ravages  des  Franks  :  «  Lors  on  veid 
ce  grand  éntour  de  murs  hautains ,  ces  temples  ,  ces 
théâtres  ,  thermes ,  bains  ,  basiliques  ,  fous,  arcs 
triomphais ,  cirques ,  aquéducts,  mausolées,  sta- 
tues ,  trophées  et  aultres  pompes  et  monuments  ro- 
mains et  nemausans ,  abattus,  froissés  et  bruslés, 
et  tontes  les  mémoires  que  nos  progénitenrs  avojeati 
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en  excessives  dépenses  et  en  tant  nombres  d'ans ,  col- 
h'gées ,  ponr  témoignage  de  leur  grandesse  à  leurs 
successeurs ,  abolies  et  anéanties  par  le  cruel  et  bar- 
bare tjran,  insolent  et  damné  incendiaire;  telle- 
ment que  qui  avoit  été  absent  pouvoit  bien  recher- 
cher en  icelle  même  Nismes  ceste  tant  ample  et  ma- 
gnifique ville  de  Nismes,  au  lieu  et  propre  place 
d'icelle.... j>  Et  en  effet  la  vaste  enceinte  de  dé- 
bris qui  entoure  la  circulaire  cité  de  Nîmes  et  cou- 
ronne le  coteau  que  domine  sa  tour  Magne  est  pour 
elle  un  éternel  souvenir  de  sa  grandeur  passée  et  des 
ravages  des  Franks.  Chaque  siècle  et  chaque  peuple 
j  a  laissé  son  empreinte  :  Rome  lui  a  légué  ses  arà^ 
nés  et  ses  temples,  et  les  Barbares  des  débris. 

Ce  n'était  pas  sans  motif  que  Karl  avait  quitté  si 
précipitamment  le  siège  de  Narbonne  et  traversé  en 
hâte  la  Septimanie,  dévastée  plutôt  que  conquise. 
Theod-rich  IV  (  Thierri  ) ,  qui  régnait  de  nom  en 
Neustrie  sous  la  tutelle  de  son  redoutable  maire  du 
palais ,  venait  de  mourir  (  737) ,  et  Karl  avait  à  dé- 
jouer les  intrigues  des  nobles ,  ses  rivaux  ,  qui  vou- 
laient exploiter  son- absence;  d'ailleurs  ses  soldats, 
gorgés  de  butin,  avaient  hâte  de  s'en  retourner  chez 
eux ,  jouir  des  fruits  de  leur  conquête.  Karl  revint 
donc  en  Neustrie ,  où  sa  seule  présence  déconcerta 
toutes  les  trames  de  ses  ennemis ,  et ,  dédaignant  de 
prolonger  plus  long-temps  ce  mensonge  de  royauté 
qu^il  avait  fait  assez  durer,  il  régna  désormais,  mais 
sans  le  titre  de  roi ,  jusqu^à  la  fin  de  sa  grande  et  la- 
borieuse vie,    : 

A  peine  Karl  avait-il  quitté  la  Septimanie  que 
Mauronte  et  les  Arabes  d^ Arles,  aidés  par  la  haine  des 
populations  gauloises  pour  les  Franl^,  repassèrent 
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la  DuraQoe  ci  ireprireot ,  au  début  de  Tapn^  738 , 
Avignon,  que  défendit  (aiblen^ept  sa  gaçpî^on  fraa** 
que.  Tout  le  pays  d^ Avignon  retoixiba  a|i  pouyaîr  des 
Arabes  fil  esl  m^me  probable  qu'ils  poussèrent  le^s 
conquêtes  plus  loip ,  pendant  que  Karl  était  ocçjopé 
vers  sa  frontii^re  du  pord  par  ses  guerres  .C9^M^e  )es 
Saxons. 

Mais,  au  mois  4e  mai  789 ,  I^arl,  avec  <^9 
prodigieux  activité  qui  le  miiUipliail  ^a  q^^^lqfi^ 
sorte  sur. tous  les  points  de  son  vaste. ernpir^i  ^!^ 
en  Provence  avec  san  Irère  Hild-bran4,  à  J^.t^ 
d^uqe  armée  fi;anque  ^  -et  appelle  en  mêpie  i^çmps  a 
son  ^Sficours  Liut-birand  ou  Leut-l^rapd  (  leufe  »  leja- 
des,  geps  de  gmrvei  irand^  incendie),  l'pi«4çs 
(lOmbai^  \  race  :  germaine  q^e  rapproebiâù  .des 
Franks  le  aciuvenir  4Vne  commMpe  Qfigi|;ie*  Jt^es 
deuj^cbefs  germains  ?éuAis$fi!At  leuriS  io^^s,  ets^ePH* 
pareqt  aans  peiiia  d^Avignon  ,  tpujours  ojuyert  à  VJH* 
vasion  et.  de  toutes  les  conqtiétes  des  Ai*al>^  «  3aiis  en 
excepter  la  forte  cité  d^Arles ,  capitale  de  la  Fra* 
veoce^  et  clef  4u  Rh^ne  et  4e  La  mer»  A  4é£||iit 
des  chroniques  fraoqiies,  les  tradi  tiens  du  pajs  «eus 
apprenneati  qu^  Arles  ne  -céda  pas  3ans  résisitance*  Ihss 
Arabes  chaussés  4' Arles  repassèrent  le  Abâi^ie  9  deot 
ils  abaodonnèi^ent  aux  Franlfis  toute  la  rive  gaucbCf 
pour  ae  réfugier  en  Septimanie.  Quelques  bandes  Ut' 
discipUfiées#e  retirèrent  avec  MaqroiUe  à;  rexiiéviité 
4e  la  PssoY^m»  i  tmi^  Karl  les  y  suivît  et  les  ^çbsfiiUi 

'  Vépkaghe  de  Liutbra&d  &it  foi  de  cette  expédition  : 

Roma  suas  (epu)  Tires,  jamdudum  milite  nmlto 
ObajeflM,  expayit  s  deiinoeps  treviiiere  féroces 
Usque  Saraceniy  quos  d4>pu]it  impiger,  ipsos 
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jde  roches»  en  rochers  sans  leur  laisser  le  temps  de 
prendre  pied  ouUei  part. 

La  Proyeoce,  depuis  lors,  iUtdéfioitiffeoi^nt  per* 
due  poor  les .  AraW  9  et  le  Rbôoe  devint  la  limite 
orientale  de  leurs  possessipns  en  Gnole.  L'ascendant 
re^taaq)ais.aux  Frapks,  qui;^  persils  au  Rhône,  dont 
Jeurs  invasions  ^suivaient  le  cours,  avaient  peureux  la 
pente  du  ,3ol  etde  la  conquête.  Ainsi  rbistoîre  coiifiF- 
me  À^^que  pi^e  ce  que  nous  avonsi  avancé: au  delà 
d'une  çert^iiMe  limite  de  végétation  ^tde  idimat ,  Vis^ 
lat»  nç  {>eut(  pl|i$  se  naturaliser  ;  partout  ou  croissent 
lesplii^i^s^fJ^P^^^  encore  prospérer;  aaats/au  delà;^ 
4:omaie  une  plante  dépaysée^  il  s'étiole  et  perd  JSft 
5J||piiew  f  et  le  moindre  choe  suffit  powr  le  démcmer » 
.  ^Ki^L,  rappelé  h<Nrs  de  la  Provence  .par  aea  proj^te 
3^r l'Aquitaine 9  que  gouvernait  Hun^d,ifils  d'En* 
àof^r  ne  prit  pas  pour  ;  s'y .  rendre  la  ^voie  la  plus 
Qonrt^  f  c'est^à*-diiie  la  Septimanie.  11  .ne  se  atntatt 
pas  ^en  Hiesure  pour  cette  cooqu^  importante ,  mais 
difficile.  IL^se  contenta.  d:%tal>lir  en  Proven»  et  sur 
la. rive  du  Rhône  aSixiominMion  jd'une  .manière  un 
peu.plius>stablei^iet  4)ariagea  àaes  leudesles  riches 
doinaines  qu'ils  iyfsoâient  de  conquérir;  maïs  la  mmt 
le  surprit  (  741  )  au  milieu  de  ses  vastes  projets  d'a^ 
grawÛiÇimient  de  la  racecarlovingienoe^  maîtresse 
di^à  de  h  moitié  de  L'Allemagne,  et  de  1»  Gaule  presr- 
que  tout  entière;  et  la  Provence,: aoumiae  à  contre- 
cœur,  se  hâta,  «itôt  J£arl  mort ,  de  congédier  les 
Franks ,  et  ne  rappela  pas  les  Arabes. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  en  E^gne  ^  où  la 
mort  d'Okbah,  contemporaine  de  celle  de  Karl  Mar* 
tel,  avait  livré  Tempire  de  Cordoue  aux  (Ussenaioiis 
desTvalis  et  aux  haines  toujours  plus^«nvenîiaéeajdes 
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deux  races  ûvahe  et  berbère.  Toutefois ,  c'est  en  Afri- 
que  quMl  nous  faut  chercher  la  première  origine  de 
ces  sanglantes  discordes  qui  allaient  bientôt  passer  le 
détroit  avec  la  conquête ,  et  venir  se  continuer  en 
Espagne  :  car  un  lien  nécessaire  existe  entre  ces  deux 
pays,  dont  les  destinées  doivent  encore  se  mêler  pen- 
dant tant  de  siècles.  Les  haines  de  la  race  conquérante 
et.de  la  race  indigène  s'essaient  pour  ainsi  dire  sur 
cet  étroit  h'ttoral  de  PAfrique  avant  d^aller  chercher 
dans  la  Péninsule  un  plus  vaste  théâtre.  L -Afrique; 
d'ailleurs ,  plus  malheureuse  que  l'Espagne ,  parce 
qu'elle  n^avait  pas  comme  elle  accepté  sa  servîtode, 
attestait  assez  par  ses  séditions  toujours  renaissante^ 
combien  le  joug  lui  était  lourd.  La  conquête,  équîta^ 
blé  et  indulgente  en  Espagne ,  avait  été  dure  et  op- 
pressive en  Afrique  ,  surtout  depuis  que  le  luxe  tôa^ 
jours  croissant  des  Uialifes  absorbait  à  liii  seul  p^ès^ 
que  tous  les  revenus  de  leur  vaste  empire.  Les  émifs^ 
sans  cesse  révoqués ,  mettaient  à  profit  leur  courte 
domination ,  pour  s'enrichir  d'abord ,  et  acheter  avec 
le  fruit  de  lenrs  exactions  la  durée  de  leur  pouvoir: 
c^était  Pavidité  des  préteurs  de  Rome  jointe  au  fana-* 
tisme  implacable  des  haines  religieuses,  que  Roroe 
avait  du  moins  ignorées. 

De  là  ces  continuels  soulèvements  des  Berbers,  ré» 
duits  au  désespoir  comme  naguère  les  Celtes  et  }m 
Ibères  de  TEspagne  primitive;  dé  là  leurs  alliances 
avec  les  peuplades  nègres  dont  les  séparait  le  désert , 
où  leur  indépendance  opprimée  allait  chercher  un 
refuge  ;  de  là  enfin  la  terrible  guerre  que  nous  allons 
raconter,  et  qui,  commencée  en  Afrique,  alla  en^ 
suite  ensanglanter  TEspagne  et  ébranler  l'empire 
arabe  de  G>urdoue. 
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Le  khalife,  pour  aider  Okbah  à  combattre  rinsar-* 
rection  berbèrç,  lui  avait  envoyé  à  Tendja  (Tanger) 
un  corps  de  seize  mille  Syriens,  tous  cavaliers  d'élitc^ 
Ge  corps  s^élait  grossi  en  route  d'une  foulé  d^aventu- 
ners  de  FËgypte  et  de  la  Cyrénaïque ,  sous  les  ordres 
d'un  chef  habile  et  brave,  Kohhoum  ben  Zeyad ,  et 
était  devenu  une  armée.  Après  le  départ  d'Okbah^ 
cette  armée,  qui  pouvait  alors  montera  soixante- 
dix  mille  hommes,  eut  à  r^pi'ii^^i*  un^  nouvelle 
sédition  de  Berbers ,  qu^un  de  leurs  chefs  les  plus 
renommés,  Maïssara  suivant  Fauriel^  Kaled  sui- 
vant Conde,  avait  encore  une  fois  appelés  aux 
armes.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de 
Tendja,  et  le  chef  berber ,  à  la  tète  d'une  multitude 
confuse  et  indisciplinée ,  sans  armes  défensives  et 
presque  sans  chevaux,  osa  lutter  contre  une  armée 
réguli^e  et  contre  la  cavalerie  syrienne ,  la  première 
lu  mcmde  après  celle  des  Arabes,  Il  fit  remplir  de 
pierr^  des  outres  desséchées ,  et  les  Berbers ,  en  les 
agitant  à  grand  bruit,  effrayèrent  les  chevaux  des  Sy- 
riens ,  qui  répandirent  le  désordre  dans  Tarmée  en- 
nemie. Une  déroute  effroyable  sVnsuiyit ,  et  vingt- 
cinq  mille  Arabes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille^ 
]ue  les  Arabes  appellent  Makdourah.  Le  vieux  Kol- 
^houm  mourut  de  la  mort  d^un  héros  et  d'un  saint ,. 
m  verset  du  Roi^an  à  la  bouche,  et  les  débris  de  l'ar-. 


1  Une  Soqpénétrable  obscurité  entoure  Thistoire  de  cette  gaerre.  Fanridt  qnl 
I  traTaiOé  sur  les  sources  arabes,  ne  parle  que  d^one  seule  bataiUe  livrée  en 
brique.  Tai  préféré  la  version  de  Conde,  confirmée  par  Lembke.  Le  détail  des 
>ntres  desséchées  est  emprunté  à  Faurid,  qui  a  tracé  de  toute  cette  guerre  un 
*édt  étendu  et  plein  d^intérèt,  mais  qui  a  besoin  d^ètre  complété  par  celui  de 
[londe.  Conde,  dans  ce  rédt  comme  dans  toute  son  histoire,  a  le  tort  grave  de 
ravoir  pas  assez  disthigué  les  Arabes  des  Berbers  «  distinction  qui  est  la  def  de 
<mte  l*hi8toire  de  TEspagne  musulmane. 
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mée  êe  rallièrent  sous:  lai  condnke  'd&>9>a^  aëvèÀ>9b- 
ledji:  ben  fiàsehr,  déeîgpfié  d^^iM^  pari  to'ldtt^ 
pour  lui  suocéder;  »    .  ..    : 

L'éfiiip  d'Afrique  Hantallafa»bei9  SefwiAr,  tpMrnit 
de  la  défaite  er de  la  mort  de  Kokboiiitt  ,<  se  ïi^Mr  de' 
marcher  hii-mècue  à  là  tête  de  nombreuse  i^enfeftéaa 
seeçmrs  ded  Syinens',  petir  écrase^* céfUe  i^ébelHonV  là 
plusdauçereuse  qui  eût  eii€orecoit)prômiareM{lireda 
khalife  en  Afrique.  L^  rebelles,  iiiMmifè  dé*  aoift  ap- 
proche,  réunirent  toutes  leurs  forces;  leurS'allféè'^  ks 
nègres  de  Sous  et  de  Mastneudab^  quisidore  nôuëdé^ 
peint  aveu  unepagàe»*  pour  tout  vètëmenf^  èliVqyè^ 
rent  aussi  leurs  noirs  champions  à*  ce»  duel  aoléf^iâ 
de  l'Afrique  contre* PAsie ^  et  leurs innombntblèt  IMk 
tailIons>,  pareils,  dit  Conde ,  à  des  essaims  ôeÉB^tB^ 
relies,  s^abartlrent'  sur  ces  plaines  sablonneuses.'  ïifmt* 
mée  arnrbe  était  divisée  en  trotsf  corps  :  Baïedjf  ^èota* 
mandaitles' Egyptiens  et  les  hommes  de  Biarca7TIiàa- 
liaba,  successeur  désigné  de  Baledji ,  était  à  latête  dès- 
Syriens  et  des  Arabes;  et  Témir  d^Afrique,  géhérat  en 
chef,  commandait  aux  troupes  provinciales  d^t  Mx- 
grebr,  illustres  débris  des  conquérants  dé  '  ce  pâyis^; 
qui  s^y  étaient  domiciliés  avec  la  conquête;  ■ 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bordk  an 
fleuve  M^sfa,  près  du  détroit  de  Gibraltar  (743r)i  61 
engagèrent  le  combat  arec  ces  cris  sauvages  dPont'lès 
enfants  du  désert  semblent  avoir  besoin  pour  s^exci- 
t&ràv^ncre.  I>es  deux  côtés>  le  coursge-éCdit?  égal, 
et  Ta  haine  tenait  lieu  aux  Beii)ers  de  la.  discipline 
et.dfifir  arme&  qui  leur  manqiianent>  Suivant  GeÂdef 

<  Maori  nudif'i^raepjendiculîs  taatuin  ante  ppd«Dda  pnedoctit  ç  iwirtiiHftU^ 
probant. 


1<e9*  eliéVtfttx  amb^s ,  moins  hobiluéis  à*  la  glissière  «( 
tfax  fenx  db  soleil  africain,  oédèreat  aiorx  cbeiuiux 
tnatife»,  pliid  endureis  à*  la  fatigue ,  ejicuse  niTentée 
jMis  doute  afppès  céwp  par  qndque  bislorien  arabe 
poar  expliqfuer  làdéfake  de  seé  frères ,  comme  ai  le 
soleil  de  Balbeek  éiàît  meifis  brùlaot  que  celui  de 
Tendja.  De  soncôlé,  Isiiloraftous  râeoales  et  le  fait 
Bst  plus  tratsembkible ,  que  râspecf  et  les  eris  sati* 
Vages  des  nègres  ^  le  eonfraste  de  leur  peau  noire 
avec  la  blancheur  de  leurs  chevaux^  et  de  leurs  dents 
blanches  avec  leurs  faces  basanées,  effrayèrent  les 
dteratkx  des  Aralies.  Peut-être  aussi  les  fierbers,  k 
demi  nus,  et  montés  sur  leurs  chevaux  maigres  et 
plèiim  dé  feu,  les  maniaient-ils  avec  plus  d^agilité  que 
hs  Syriens,  chargés  du  poids  de  leurs  amrares  j  qui  fa- 
isaient à  la  fois  le  cheval  et  le  cavalier.  Les  Arabes 
dVrtleurs  ne  combatfaient  qtie  pour  la  victoire,  et  les 
Africains  pour  leorliberté;  et  les  Africamstriomphè- 
rent»  Vers  le  mfiieu  du  jour,  la  cavalerie  arabe  lâcha 
piiE^ ,  et  la  bataille  fut  gagnée.  Les  Berbers  firent  des 
ftigrtifisi,  emmis  au  hasard  dans  la  campagne,  un  ef- 
froyable massacre  ;  ceux  d'entre  eux  qui  connaissaient 
le  pays^  se  réfugiîrentdans  les  endroits  susceptibles 
i[f  être  défendus.  Balédji  et  Thaalaba  ,  à  force  de  va- 
leur, parvinrent  à  se  faire  jour  à  travers  les -Berbers, 
à  la  tête  de  dix  mille  cavaKers  syriens,  Félite  de  Pal- 
mée ;  ils  recueillirent  en  route  un  nombre  à  peu  près 

*    1  •MlM«i.««t€t]«iftool«rciie4iitofulcliriorilM»deiM 

^tas  Gonfincando,  unde  équités  aegyptii  reailiunt  fupendo.^  Sed  ilU  dum  am- 

plias  impresskmem  faciunt  despersodo ,  équités  Arabum  une  morft  ob  cutiè 

«wAoreni  dissBîenda,  ter{;a  yertenmt.  »  On  remarquera  les  assonaneesqni  re- 

TknaeDt  régu)îb«nieBtà  II  fin  de  chaque  phrase,  ^jikoa  cette  espèce  de  prose 

rimée,  qui  tenait  sans  doute  lieu  de  poésie  &  une  langue  et  à  on  siècle 

bflirbaiek 
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pareil  de  foyards,  et  cherchàrent  un  a^kfydaatTeiid- 
ja,  qui  les  repoussa,  puis  dans  Qiftiiii  (Ceuta)^Q^ilatae 
fortifièrent  et  repoussèrent  victorîeasement  tontes  les 
attaqiies^  Les  Berbers,  désespérant  d^emporier 1 1*.  vilie 
d'assaut,  prirent  le  parti  de  l'affamer  et  rayi^c^nt  les 
^mpag^es  qui  Tentoiiraienl: ,  et  les  Syriens  ^  Traits 
à  laplus  affreuse  fiuniae,  n'^eurent  plus  d?iiutrer  res- 
SQurce  que  d'implorer  les  secours  de  leurs  frèno^dlSs- 
pagne  et  la  pitié  d'abd  el  Melek ,  que  le  khalife,  avait 
confirmé  dans  son  titre  d'^émir. 
.  La  nouvelle  de  la  sanglante  défaite  des.  Syriens 
avait  produit  en  Espagne. une  impression  profonde. 
Les  Arabes  de  TAndalousie ,  les  premiers, établis  dans 
la  Péninsule,  virent. a vecPorgueilleuse  douleur, de 
vrais  croyants  la  honte  des  armes  du  khalife  et  le 
triomphe  de  ces  Berbers  détestés  ;  toutes  leurs  sympa- 
thies se  iréveillèrentpour  leurs.frèreS{Capti^  d^i^Cea- 
ta,  quMs  brûlaient  de  secourir,  et  dont  les  émissm- 
res  de  Baledji  leur  avaient  peint  Taffreuse  situation. 
Mais  le  nouvel  émir,  vieux  et  défiant  ^  ne  se  soa- 
ciajt.  nullement  de  compromettre:  le  repos  de  l'Es- 
pagne, grosse  de  discordes  et  de  guerres  civiles^  en  j 
appelant  ces  étrangers,  aigris  par  le  malheur,  et, doot 
la  fortune  était  encore  à  faire.  De  Saragosse^  oiiil.se 
trouvait,  il  refusa  durement  à  Baledji  les  ..secours 
qu'il  lui  demandait,  et  traita  en  ennemis  les  wldats 
du  prophète,  laissant  aux  Berbers  ou  à  la  faim  le  soin 
de  le  délivrer  d'eux. 

.  Les  pieux  musulmans ,  indignés  de  ce  x^Tus,  et 
prenant  en  pitié  la  profonde  détresse  des  Syriens,  ré- 
solurent de  les  secourir  en  dépit  de  l'émir,  et  un  des 
plus  riches  habitants  de  Cordoue,  Zeyad  ben  AmroQ) 
leur'  envoya  deux  vaisseaux  chargés  de  provîsîoiiSi 
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Mais  abd  el  Melek ,  ayant  appris  la  généreuse^  déso- 
béissance de  Zeyad,  lui  fit  arracher  les  yeux  et  le  fit 
pendre  entre  un  chien  et  un  cochon  ,  voulant  intimi-'' 
der  par  ce  cruel  châtiment  tous  ceux  qui  songeraient 
a  Timiter. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  double  victoire  des 
Berbers  d'Afrique  s^était  répandue  parmi  leurs  frères 
d^Espagne,  qui  habitaient  surtout,  comme  les  der- 
niers venus,  le  nord  de  la  Péninsule.  A  cette  nou* 
velle  inespérée;  leur  haine  long-temps  contenue  écla- 
ta avec  transport.  Sur  divers  points  de  P£s(>agne , 
et  surtout  en  Galice,  ils  se  soulevèrent  à  la  fois;  les 
uns  marchèrent  sur  Tolède ,  qui  avait  pour  wali  Om- 
myah  ,  (ils  de  Témir;  les  autres  sur  Cordoue,  oi^ 
commandait  abd  el  Rahman  ,  fils  d'Okbah  ;  .et  d'au- 
tres enfin  vers  la  côte ,  pour  accueillir  les  Berbers 
d'Afrique ,  ou  pour  empêcher  le  débarquement  des 
Syriens.  . 

Mais  rénergie  d'abd  el  Melek  fit  face  au  danger 
sur  tous  les  points ,  et  la  vigueur  de  cette  âme ,  que 
les  années  n'avaient  pu  abattre,  sembla  être  passée 
dans  Pâme  de  ses  lieutenants.  Abd  el  Rahman  défit 
les  insurgés  de  Cordoue ,  et  abd  el  Melek  ceux  de 
Tolède ,  vaillamment  défendue  par  son  fils.  L'émir 
victorieux  marcha  ensuite  vers  Cordoue ,  où  les  re- 
belles ^  battus  par  abd  el  Rahman,  avaient  reçu  de* 
puis  des  renforts  d'Afrique  ;  ils  reprirent  la  cam  - 
pagne  et  battirent  abd  el  Rahman  d'abord ,  puis  le 
vieil  émir,  qu'ils  forcèrent  de  se  renfermer  dans  Cor- 
doue «. 


i  Coude,  en  affinnaiit  que  les  Berben  révoltés  d*Andak>ttsie  ftirent  renforcés 
far  les  10,000  Syriens  de  EBledji ,  commet  évidemment  nn  non-sens  historique. 
A  qoi  pefsoaderft-t-on  que  ces  ennemis  inéoonoUiablesdes  Beffeers,  qprès  denx 

II.  il 
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-  ^AJidt!  Mi^lek,  dansrcette  extrémité,  se  râpjpda 
ibvX  d'un  coup  qu'il  avait  dans  Ceata  près  de  TiAgft 
mfHé  alités,  musulmans  comine  lui,  entiemis*  des 
B«4>ers  comme  •  luî ,  et  qù^il  pouvait  opposer- aux 
révoltés.  Exploitant  jusqu'au  bout,  avec  une  rigueur 
tephoyablè,  la  détresse  où  les  Syriens  étaient  ré- 
tftuits',  il  traita  avec  eux  et  leur  offVirt^e  les  'fitire 
Transporter  en  Espagne,  mais  en  se  réservant  le  droit 
de  lés  4énVoyer  en  Afrique  quand  il  le  jugerait  à 
pnerp(^,  et  en  ^fxigeant  (feux  des  otages.  Baledji 
accepta  tout,  en  se  réservant  à  son  tour  de  fàiire 
ttu  jour  ses  conditions,  mais  pressé  de  tirer  à  tout 
prix  ses  Syriens  de  cette  ville  funeste 'de  GeufA,  qui 
aîlaît  devenir  leur  tombjeau.  •  .' 

*    Les  troupes  de  Baledji  arrivèrent  h  Cordone  dans 
\m  dénûment  qui  émut  le  cœur  de  tous  les  fidèles 
'nmsn'lmana:  on  s'empressarde  leur  foumfir  dés  srrïnés 
et  des  vêtements,  et  de  leur  faire  oublier  leurs  Ion- 
gîtes  ^souffrances.  L'armée  syrienne ,  inen  repue ,  et 
brûlant  de  venger  dans  le  sang  berber  la  défaite  de  la 
IHasfa ,  se  joignit  aux  Arabes  andailous ,  commtibdés 
^r  le  wali  de  Cordoue ,  et  marcha  contre  les  révol- 
tés,- qu^elle  rencontra  non  loin  de  Tolède,  fie  combat 
fut  bientôt  décidé;  les  Bérbers,  taillés  en  pièces,  tàis- 
"Sèrent  la  moitié  de  leur  armée  sur  le  champ  de  ba- 
taille;  le  reste  se  dispersa  dans  tous  les  sens,  sans 
poutoît'  se  rallier,  et  la  révolte  parut  complètement 
réprimée.  Baledji,  vengé  des  Africains,  n'arait  plus 

défaites  successives,  aient  pris  tout  d^un  coup  pour  alliés  ceux-là  mèalel  dont 
ils  brodaient  de  se  venger?  Il  fout  n'avoir  aucune  idée  de  la  puissance  de  ces 
haines  héréditaires  <iui  séparaient  les  deux  races.  JPonrqaoi  ftiol41  qyei!lMiauiie 
jfgaÀ  a  oéé  Thistoire  4e  TEspagne  arabe  ne  rait  yii  mJwut  wwniriMj  A  ait 


Qjii)«iili^  ou  dM  iT^QUis  4^  auT^iliaires  dMg^eiseu;^  qu'il 
faJl^^QÎgi^r  à  ,tQut  priai;.  Il  v^ut,  a^  ter  met 
4q  tf allié  ^  le^  renvoyer  eff^J^ri^sf^i  vm$  çewnoif 

^Hf^ieffL  pr/s  ^i\t  ^ui:  cUUç^s  de  jOcAte  b<Bjle  A»dft- 
\çfM^  et  ^e  yqul^ienl  pA^s^^i  quUter.  Baiei}jî  d!«tt- 
UtffS  p'wait  jw^ipt  publié  ][f  r;eftiç  de  J^wj^ûr,  4a  fj^oide 
^indifférence  pour  Ie^r  déti:ess^  ^t  l'AKlie^x  calcul  4}ui 
i!9.v^it  e^iyloi^ée  ;  feigqaçit  do^o  ide  w  popivoir  a^en- 
t€;qdre  fiveç  l'éiw^r  çur  lea  :<MwditiQA8.idii  traité  t^ 
ma/rçba  djççit  ^ur  Çoxi^oue,  ^  (U  livrer  par  les  habl- 
^^f  eflfrayé?  levieUippir^  et|  ^an^^gand  pour  aea  olwi- 
y^^  ^l{^oc3  ^  pic^r  ^  bal^le  diJ^îté,  il  ^ui  infligea 
ie^^^e  iraitemc^t  qia^  c^uircî  ayait  oagmèce,  iafligé 
â  ;Zejiad  :  jkl  le  pendit  puir  )4^  pQut  4e  fCondoue  i  ^rè 
un  chien  et  un  cochon,  et  les  Syrîeua^ deireaua  par 
WJW^^îl?  fiw'tuijue;,  deflrppcrila^t^e  ftigitifs^ùf'ils 
ft«4ent^  les  Doaîtries  4e  Jlf  Pf  çtinavÀ**  élwïWJt  Baledji 
pp^ir.éïwr,  j^s  s^f^qui^  4e  ^fa^wir  4,00  Qhoix  fnér 
lOf^en  serait ;:?t;i6Lé  ip«p  j^  jJd^iaUfe.  {74a  k  743-) 

^a  ,yoit, quai  x^hemi^  ^  gij^eo^we  fl^gne  amit 
ia3^t  ^  qii^V^  ^(^«^  V;*^  rauancbie.  La  ^erxm 
é\^\t  m^V^enskjfJt a  fkoji  pa9€p9ti;e  yaiocpeurs  dL^réin-r 
<;^S)  ,pt^s,f)n(i:e  Ae3  vaipqniiHir^f^uXnVi^mea  ^.  hm  Bbf^ 

1  Gonée,  dont  te  récit  est  fort  incoinplçt,  con«on4  cette  bati^e  avec  celte 
^liiÉfa  àkdcÎMttlélL  à«&réfogter  damO^  et  des  deux  n'en  firit  qii*nnè« 
rai  suivi  de  préférence  la  Ternon  de  Faurid,  qw  a  trayaillé  sur  des  sources 
antes  inoonnaes  à  Gonde. 

(Iild.Pac,  c65.  .i..    '.  : 
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hers^  abattus,  étaient  loin  d'être  domptés ,  et  lésT 
Arabes  et  les  Syriens  eux-mêmes,  les  privilégiés'  dé 
la  conquête,  se  disputaient  le  commandement  tes  ar- 
mes à. la  main.  Les  Arabes  établis  en  Andalousie  vi^ 
rent  avec  indignation  Todieux  traitement  infligé  à 
abd  el  Melek,  l'un  des  compagnons  du  prophète. 
L'émir,  détesté  de  son  vivant,  devint  après  sa  mort  ûù 
saint  et  un  martyr.  Ces  fiers  conquérants  de  L'Es- 
pagne se  révoltèrent  à  Tîdée  de  voir  des  aventuriers 
étrangers  leur  dicter  la  loi  et  s'an*àcher  Péniirat 
comme  une  proie;  ils  s'alarmèrent  pour  leurs  pos- 
sessions de  la  Péninsule,  achetées  par  taîit  dé  sang 
et  de  fatigués,  et  que  tes  Syriens  déguenillés ,  en- 
graissés  de  leurs  aumônes,  allaient  leur  disputer.' 
Ëflâii,  dans  les  rangs  mêmes  des  Syriens  des  germes 
de  division  éclataient  déjà.  Thaalaba,  le  lieùtenatit 
de  Baledji,  qui  Tavait  nommé  wàli  de  Merida,  reTuSa 
de  reconnaître  Télect ion  de  son  rival,  et  la  dédtlra 
illégitime,  comme  n^émanant  ni  du  khalife 'ni  de 
Vémir  d^Afrique. 

Les  chefs  une  fois  divisés,  une  scission  s't>péra 
bientôt  dans  l'armée.  Thaalaba  entraîna  avec  lui  à 
Menda  les  Syriens  et  les  Arabes  .qu'il  .avait  comman-'. 
dés  à  la  M^sfa ,  et  il  ne  resta  à  Baledji  que  ses  Egyf)^ 
tiens  et  ses  Africains  de  Barca.  Pendant  ce  temps , 
les  Arabes  andalous  et  espagnols  se  réunissaient  dans 
le  Nord,  autour  du  filsd'abd  el  Melek  >,  Omihyah, 
wali  de  Tolède,  qui  avait  juré  de  venger  la  mort  de 
son  père.  Les  Berbers  eux-mêmes,  oubliant  après  la 
mort  de  Vé^iv  leurs  griefs  contre  lui ,  se  firent  de  sa 


>  Qoùét  B*t&  Boône  iftt^,  Onmyah  ;  mai»  d'autres  en  nommettt  deox» 


Khotan  et  Ommyah. 


J.V»/ 
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mort  mêmeunprétextepourrefuserd^obéir  à  son  meur- 
trier. Enfin  le  wali  de  Narbonne.abd  el  Rahman  bén 
al  Khamah  %  l'un  des  chefs  arabes  les  plus  illustres, 
g[roupa  autour  de  lui  tous  ces  mécontenlements  d'o- 
ri(][ine  si  diverse ,  et  réunit  en  Septimanie  des  forces 
considérables.  Les  Bçrbers,  après  quelques  négocia<^ 
tions,  se  joignirent  à  lui ,  et  leur  haine  contre  les  Sy- 
riens surmonta  leur  répugnance  à  combattre  dans  les 
l^ngs  des  Arabes.  Toutes  ces  forces  réunies  montai^it, 
disent  les  historiens  arabes ,  à  plus  de  cent  mille  hom- 
ixie^,  et  dians  ce  pêie-méle  confus  dés  races,  où  se 
trouvaient  sans  doute  aqssi  quelques  chrétiens v  la 
conquête  de  l'Eispagne  fut  en  quelque  sorte  mise  une 
seconde  fois  en  question. 

Si  Baledji  avait  pu  réunir  à  lui  les  partisans  de 
Thaalaba  et  tous  les  débris  ide  sa  vaillante  armée, 
leur  discipline  et  leur  courage  auraient  pu  lutter  avec 
succ^  contre  les  forces  bien  supérieures  de  Farmée 
epnemie ,  composée  en  grande  partie  de  recrues  \e^ 
yées  à  la  hâte  et  peu  exercées  au  métiei:  des  armes* 
l^ais.  Baledji ,  réduira  ses  propres  foixes  et  trahi  par 
Thaalaba,  qui  resta  neutre  dans  ce  grand  conflit ^ 
nVvait  guère  sous  ses  ordres  que  douze  à  quinze  mille 
hommes;  et  cependant,  avec  ce  faible  nombre,  il  ne 
craignit  point  de  tenir  la  campagne^  et  sortit  de  Cor- 
doue,  se  fiant  k  son  habileté,  à  son  courage,  et  à 
l'ardeur  de  ses  vétérans  éprouvés  comme  lui  par  tant 
de  maux.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Khar 
lat-Rahba  (Calatrava)  en  juillet  743.' Malgré  la  pror 
jdigieuse  inégalité  du  nombre,  la  victoire  resta  long-* 

1  Gonde  ne  fait  qu*un  même  persomiage  d*abd  él  Rahman  ben  Okbah ,  wali 
de^^Çordooei  eldu  waU4e  Narbonne  abd  el  Rahman  bes  al  Khamnb-^.'mais  je 
prière  encore  ici  la  Tenioii  de  Fauriel.  /v.:   )    :«  - 


temps  indécieef  et  VhèMqtte  valeur  éé  Bàleidji  tàti- 
ratf  peQt^êtfé  afrà^héé  à  éètt  eMiènil  ;  triais  ^d  é 
Rfthmaii  seolît  là  néee^ité  Û'ëti  Mir  let  d&  iàiùttë 
l'ai^inée  dans  k  général  i  leë  âexnt  éiefë  éé  théit3i(^ 
rent  à  grand  eris  k  itaVtré  la  ihêlée.  EtiQû  v  at/df  él 
RahtnÀtt  aperçut  sdit  ennèttii.  a  Jësùié  lé  fili  âé  àl 
Khamah  <{ue  tu  chèrebes  b  y  &*éfcri^4-il,ët  totis  diétii 
a'^lancëredl  Vtstn  mt  Ymitb  àféb  btié  é^àlë  ftiilé,  éri 
cherebant  eomitlë  ded  ehëVàlièrs  en  fchariîfi  èttis  l( ^ 
percer  de  leurs  longues  lances.  Enfid ,  àba  d  ttdlt- 
man^  plus  agilé^  tdui*fia  bHde  hiMè-chaîiàr|)  àpi^ès  isùé 
passB  inutile^  et,  retenant  sùi*  Bàlëdji  àyëc  Id  fdpîdli^ 
de  Téelaîr^  il  le  iraVëTto  de  sa  iancë.  Là  nï6rt  dtt  iàièt 
fut  le  signal  de  la  défaite  de  èoti  ariiiêé.  Ce  duel  Êbe-^ 
▼bleresque^  célèbre  dans  les  àiindlë^  ai^bës,  Valut 
mi  rainqUedii*  de  fialedji  le  Stirladni  dé  àt  ÈÏàHêéU^ 
(le  vîcibriteux); 

Mais  Thaalaba  ri<;uèillit  les  débris  de  Vahnéë  ^- 
riènne  défaite  à  GalûtràVa^  et,  se  tf^bUirâiit  aîMi  à  Id 
tète  de  forces  imposantes ,  il  se  diri^a  d^àbdhl  HH 
Merida,  dbnt  il  prit  pbssëèsidb ,  noh  sans  l{tiél)^ié In- 
sistance de  la  part  d^  Talt^àîde  bu  ^ùvéiiieur  ^i&cllà 
il  se  mit  en  route  pour  Cordbùe,  traitant  en  ènnéVhléé 
toutes  lés  poptilàtions  des  pa^s  t|b'il  IraVershit,  éi 
chassant  de vadt  lui  des  IroUpéaîikde  captifs.  Lëè  Cblr- 
dovans,  frappés  de  lerrenr,  sVh^pïS^sSèi*iéht  de  lut  bià- 
vrir  leurs  portes  ^  espérant  ^  grâce  à  leur  prbttiptë  àbu- 
missibn,  obtenir  de  lui  des  conditions  favb^âbleà. 
Maître  dieCordbàe  et  éé  Tolède,  dont  tin  de  ses  lieil- 
4eiiaiit^  abd  el  RiAimanbeh  Habib,  sYtait  ^emparé  ^ 

>  Faurid  prétend  an  ûatktéSie  ifoit  le»  Arafiel^  Valil^ucldrs  %  tlSalàâm» 
i^ornsDifiitet  tes  dâbris  de  raiinée  Vakiciie  jnMine  ^èrmilt  Meildà',  \ioJt(  lUb 
araiit  te  siéfe.  Du  reste,  son  i^t  est  cofdbiiÉè  *'«m éè^ 


son  Doni,  Tbaaiaba  $e  hâta  dç  se  faire-  proclfiiQfiif 
éiuir^^t  comme  pour  iD^iigi^rer  sa  prise  4e;PP8Sf^-» 
sioa^  il  se  préparait  ^  faire  égorger  ^u  a^lîieir  d9 
prisonniers  berbers^  qpi^il  avait  déjà  fait  colui^ir6! 
hors  de  la  ville,  les  mains  liées  derrière  i^  ^o^^  poui: 
repaître  la  haioe  dça  Arabes  andalous-de  ce  sfqiglant 
^pectacl^H»  S^is  we  péripétie  ii^prévuet  de  ce  dr^iue^ 
si  fécond:  ^  .brusques  changemeots ,  yî^t  ^uiver  1^ 
infiUieureux  Berb^rs  et  trqublef  le  trioipph^..  d^ 
Tbaaiaba. 

l\  qpus  Caut  maintenant  revenir  sur  nos  pas  plEM:^r 
jeter  un  coup  d^œil  sur  la  situation  du  Jdialifat  ex  de 
Til^ioirat  d'Afrique,  dont  l'histoire  est  si  étrpitemejaii 
iiç^  à  celle  de  TEspagne  musulmane.  Le  khalife  iiei^r^ 
cham  était  mort  en  74^%  après  un  règne  de  prèsdi^ 
YÎngt  ans  S  terme  qu^on  atteignait  rarement  sur  ç^ 
trône  agité  des  khalifes.  Son  neveu  et  son  $ucces3ei}p: 
Walid  ben  Yezid  était  un  homine  impie  ^  tournant 
S{|ns  cesse  en  dérision  les'  choses  saintes  ;  les  fidèle^ 
croyants  Taccusaient  d'avoir  profané  le  tej:ritoire  sa*7 
çré  du  prophète  à  la  Mepque  en  y  ffiisant  entier  ^^4 
chiens  de  cha^e  ;  ami  dj^  vers  et  de  )^  musique ,  \l  n^ 
Pétait  pas  moins  de  lu  débauche  1  des  femmes  et  du 
yjn  ;  pendant  qu'il  se  livrait  à  S^s  pas^ertemps  fa-: 
yoris,  au  milieu  de  ses  musiciens  et  de  ses  fji^mines^^ 
lespieqx  croyants  de  la  Syrie,  qui  voyaient  avec  horrr 
riÇ^r  cette  vje  profane,  si  éloignée  deT^tique  ^ustérc 


'I  éetHesdiam,  soivànt  Gonde,  habile  dans  Part  de  gouverner,  était  grand 
mmXevr  d'knpôtit  qn*îl  dlssl^t  en  dépenses  innUles.  Une  de  au  maniei  élai| 
dese faire  faire  chaque  jour  de  nouveaux  vêtements  qu^il  ne  portait  jamais  ;  il  en 
avait,  dit-on,  la  charge  de  six  cents  chameaux,  et  les  tenait  soigneusement  en- 
flenlês  dans  dés  «o^Dreâ  seeUés  de  son  sceau.  Aussi ,  à  sa  aiorl ,  à  peine  pùt-oo 
«EU  trouver  un  pour  r^OseveUr. 
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rité  de  mœûrs'des  khalifes,  élurent  d^une  comitauné 
voix  son  cousin  Tezidbéh  Wàlid'^(43).  Le  nouveau 
khalife  Thft  aà  prix  de  iod^ooo  pièces  d^ôr  lâ  tète  de 
ébà*' prédécesseur:  efle  fut  bientôt  clouée  a veô-  ses 
înains  sur  les  portes  de  Damas. 

Là  ihbrt'de  WàWd  fut  le  signal  d'affreuses  coibiho^ 
tiôàs^ d'uiî  bout  à  Pautrede  son  vaste  empire.  Yezid 
chancela  sbrson  trône  usurpé,  et  il  éù  fut  bientôt  toitiïié 
devant  rambîlion  des  chefs  et  la  désaffection  des  -éol^ 
dais  si  la  peste  ne  Teût  enlevé,  après  cinq  mois  d'un 
règne  sans  cesse  agité  par  la  guerre  civile.  Sonfirère 
Ibrahim  lui  succéda ,  et  essaya  eii  vaiti  de  resserrer  le 
faisceau  de  cet  empire  prêt  à  se  dissoudre.  £â  Afrique, 
cependunt^  la  valeur  de  Témir  Hantallah  ben  Seheafir 
parvint  àisoumeltre,  au  moins  pour  un  temps,  cette 
race  indomptable  des  Berbers.  Sans  laisser  à  ses  èti- 
heiiiis  le  temps  de  réunir  toutes  leurs  forces,  il  les 
écrasa  dans  deux  batailles  successives ,  et  Tbabile  émir 
compléta  sa  victoire  en  faisant  tourner  an  profit  de 
Tislamle  courage  aventureux  des  enfants  du  Magrebv 
Il  recueillit  les  débris  de  leur  armée ,  leur  fournkdes 
aniies  et  des  chevaux  ,  a  condition  qu^ils  passeraient 
en  Espagne ,  pour  aller  glaner  encore  là  où  leurs  dé-* 
vanciers  avaient  moissonné.  Quinze  mille  Maugre-^ 
hins  y  des  diverses  tribus  du  désert ,  acceptèrent  ses 
offres  avec  transport.  Il  leur  fallait  un  chef,  il  eu  &!« 
lait  un  à  FEspagne  fatiguée ,  où  tous  les-  pieux  mu- 
sulmans imploraient  de  Témir  d^ Afrique  un  terme  à 
tant  de  maux.  Mais  il  fallait  aussi  une  main  ferme 
pour  contenir  ces  dangereux  alliés  de  Fislam.  Il  £d«> 
lait  une  volonté  puissante ,  uue  raison  impartiale  et 
froide  pour  rester  neutre  entre  tous  ces  partis  et  en-» 
tre  toutes  ces  haines,  et  faire  tourner  au  bito  deFélsif 
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[^e&riyalités  loajouFS  prêtes  à  rensanglaater.  L'hom-- 
(ne  que  choisit  l'émir  u^était  pas  au  dessous  de  cette 
tâche  difficile  :  c'était  aboul  Kliatar  Housam  bea 
Debrar  el  Kelbi ,  chef  syrien  renommé  par  son  cou- 
rage et  son  équité.  (744  à  74^0 

11  est  une  époque,  dans  les  révolutions,  où  les  peu- 
ples, où  les  parUs  eux-mêmes,  fatigués  des  maux 
qu'elles  traînent  à  leur  suite ,  soupirent  après  une  so- 
lution quelconque  et  sont  tout  prêts  à.  accepter  celui 
qui  la  leur  apporte.  Ai^bes,  Berbers ,  Egyptiens  , 
Syriens,' étaient  également  las  de  ces  continuelles  al-* 
tevt>atîrds  de  misères  et  de  triomphes,  où  tous  étaient 
vtcttfiaesile  l'ambitiou  de  quelques  uns.  Aboul  Kha- 
tar  ,  qu'avait  précédé  son  renom  d'équité,  et  qu'ap- 
puyaient des  forces  imposantes^  fut  donc  reçu  comme 
un  libérateur. 

•  L'instant  était  si  bien  choisi ,  les  choses  et  les  es- 
prits tellement  mûrs  pour  un  dénoûment^  que  le  nou- 
vel émir,  à  peine  débarqué ,  ne  craignit  pas  de  s^a- 
venturer  jusqu'aux  portes  de  Cordoue  avec  un  millier 
de  die  vaux.  Thaalaba  ,  consterné  de  cette  nouvelle , 
ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  maintenir  un  titre  usur* 
pé  et  résister  au  délégué  du  khalife.  Il  sortit  avec  ses 
ebefs  au  devant  de  Témir,  et  remit  en  ses  mains,  eom"* 
me  un  gage  de  soumission,  le  sort  des  mille  prisop-- 
niersdont  il  avait  ordonné  lemassacre^  L'émir  les  fit 
mettre  en  liberté  et  leur  laissa  le  choix  dVntrer  à  son 
service  ou  de  regagner  leurs  foyers.  Il  fit  ensuite  ar^ 
rèter  Thaalaba ,  et  délivra  PËspagne  et  lui  de  ce  re^ 
doutable  ennemi  en  l'envoyant  sous  bonne  escorte  en 
Afrique.  Marchant  ensuite  vers  Tolède  ,  il  en  expul- 
sa le  lieutenant  de  Thaalaba  et  y  rétablit  l'ordre  el  la 
paix.  Abd  el  Rahmaa  ben  Habib ,  le  lieutenant  i^e 


Tbaalaba  à  Tolède^  et  les.  partisans  defrfikdiafad  A 
Melekf^  viBrest  deltoir  pn^pe  mouvement;  ^mileui 
soumission  au  m»fivel  émir  ^ qui  parcourut  socoesaive^ 
lUieat  toutes  les  provinces ,  ou  sa  jasiiee  îaspartiabliKt 
sa  bienveillance  lui  coneilièrentbieoil^traifiBetîon  4ca 
peuples*  ?     :  _  f.  >  :■: 

X^  seul  obetaeie.  qni  s'opposât  encore  à  la  inncpiUn 
lité  publique  était  la  nécessitéde  poiivvoir  à  rétabli 
sèment  des  Syriens  et  des  Egyptiens  de  Baled}i  ^.  dcâ 
Berbers  arrivés  avee  rémir  ^  et  des  aventuriersk  qjni 
ne  cessaient  d'arriver  d^ Afrique  et  de  toutes- laapav^^ 
ties  de  l'empire  pour  tenter  foftune  en  ¥)9fmgmi 
Grâce  à  celte  cositinuelfe  imiuig^rafioD^  le  péle*9i4le.M 
rencombrement  des  racea  augmentait  cbaipiai  :  }oi^ 
sur  le  sol  delà  PénÎMule.  Ceux  qui  étaient  èé^  p&Wr 
vus  craignaient  ceux  qui  étaient  encore;  à  poinrSlfpn^ 
Ils  reprochaient  aux  nouveau;»  veaua de  TouJ^in  l#ur 
part  de  la  récompense>\  sans  ravoir  eue  du  danger* 
Aboul  Kbatar  entreprit  de  satisfaire  à  timtés,  coa  pfét 
tentions  rivales.  Il  comn^nça  par  les  Arabes  ist  Iss 
Syriens^  qui^  les  premiers  et  les  mieux  partagé»  «lana 
la  hiérarchie  religieuse  et  sociale  ^voulaientrê(ra>auir 
si  dans  la  répartition  des  terres*  Tous  se.  dispntaie»! 
avec  acharnemeut  les  riches  campagnes  de  CordoiAe» 
déjà  occupées,  et  inauffisanles  d^ailleurs  pour  taoJ.de 
concurrents.  L'émir  prit  un  moyen  ingénieux  da  metr* 
tre  un  terme  à  toutes  ces  rivalités  :  ce  fut  de  eb^eber 
à  chaque  race  et  à  ch.ique  tribu  un  territoire  qtii  .lui 
rappelât  les  sites  de  sa  patrie ,  et  de  les  attacher  aioti 
au  sol  conquis  par  des  liens  plus  étroits  que  ne  la  so^ 
d'ordinaire  ceux  de  la  conquête.  Il  est  bien  euteado 
que  ce  parta^  eut  lieu  seulemeuC  pour  les  terrains 
vacanta  (ialdioâ)^  oC  que  les  musulmatis  dé|à  ?tablÎ3 
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le  furent  pas  troublés  dans^  la  posseasien  de  cev:^ 
p'ils  oecupàîèùi^  AJsK)ttl  Khatar  fit  fiiîre  uii  nouveali 
«eensôment  detcmsleslerrains  vagues  y  et  chereha  eo 
nênie  temps  à  fixer  sur  le  sot  les  nombreuses  trilMii 
MMEDade»  qui  ^  gardant  les  habiiudesdu  déserl,  èr* 
aient  sans  demeure  fixe  sur  la  surface  de  la  Pénin* 
itile  ^  e^B  y  promenant  de  piloragee  ea  pâturages  leurs 
entctaeC  leurs  iroupeaui^. 

Lee  Egyptiens  et  les  Arabes  héleiw  fureùt  caséd 
latis  leiefFfitoife  d'0^«cr»Oiia  (peut-être  Ossuoa)  et  de 
Seja  y  et  ka  autres  Arabes  dans  la  ferre  de  Tmdmir 
^Biereîé)}  les  gens  d'Ëmèse  aux  environs  de  Séville  ; 
les  Sjfietis  près  de  Médina<^SîdonJa  et  d'Aigeziras;  les 
jena  de  Damas  à  ElvJra,  ceux  deKînsarin  à  Jaen#  il 
relégud  dims  les  proiriooes  éloignées  les  émigrés  de 
iUrak^au  nord  de  l'Arabie^  et  de  Caîrwan  en  Afrique, 
qui  n'apparteaaieiitplus  à  rariétocralie  de  la  cooqué^ 
te«  Tous  ces  nouveaux  colons  ^  charmés  de  retrouver 
sous  le  beau  ciel  de  TEspagne  les  sites  et  les  sôuve- 
iirs  de  leur  patrie ,  donnèrent  à  leurfi  cités  adoptives 
leiKHB  de  libelles  qui  les  avaient  vus  naître.  Ainsi  ils 
ippelèrent  Elvira  ^  Damas  ;  Sidonia,  Palestine;  Se*** 
viÛe^  ]Ë0iè^;  Jaen ,  Kinsdriû  ^  etc» 

Maie,  ju^u-à  ce  que  ces  aventuriers  ;,  habitués  à  la 
guerre  et  au  pillage  ,  se  fussent  changés  en  colons  in- 
dustrieux ,  ce  n^était  pas  assez  de  leur  avoir  assigné 
dee  demeures ,  il  fallait  encore  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. Cest  ce  que  fit  Ternir  en  leur  assignant  la 
Ifoîaîème  partie  des  tentes  des  colons ,  serfs  de&^4/^ 
Mfjr^  t  le3  Arabes  appelaient  de  ce  nom  les  GothS| 


*  Aéffémjf  Wi  lu^abè  â^^e  étranger,  et  tes  (jôChs  en  effet  étaient  devenus 
fimrle»  Arabeft  des  ân^gers  sur  teur  propre  territake.  Ce  pi^rUige  .de^  terre^ 
et  des  tribus  est  du  iéllè  un  point  fort  importait  et  fort  othscur,  et  que  éoàde 
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habitaat8 des yîUes ,  qui,  mainlemis  paï*' le^'li^àîlé^ 
dans  Ift  joaissatice  de  leur$  propriétés  ^  ^isaiéiit 
culeii^er  leurs  champs    par  des  serfs  affiliés   éo- 

loni.    ■  •*■•"• 

Quant  à  Féphémère  royauté  de  Murcié'^  fondée  par 
Theod^-mir,  sous  le  bon  piaisir  des  conquérants^  ^^  i^Hé 
disparut ,  comme  on  devrait  s'j  altendre ,  au  milieu  de 
cette  nouvelle  organisation  de  la  conquête.  Qnelqtiei 
lignes  d^Isidore  ^  donnent  à  penser  pliit6t  qtiVtles 
n'affirment  qu'un  riche  Goth,  nommé  Arbati^^ild^ 
avait  succédé  à  Theod-mir,  en  influen<^e,  «inoti  tnli* 
tre.  AbouiKhatar  exigea  de  lui  de  fortes  ^ontrifa^lîon^ 
destinées  à  l'entretien  des  Arabes  qui  s'établissaiélit 
dans  le  pa  js  de  Tadmir,  et ,  Témir  ne  se  considét^lH 
pas  sans  doute  comme  lié  par  le  traité  conclu  aveé 
Theod-«mir,  cette  prétendue  royauté,  resserréd^deUdti* 
tes  parts  au  n^lieu  de  la  conquête  qui  ^;^(jkm[ifei^ 
liait  sur  le  sol  et  tendait  à  prendre  son  niveauy  dispa- 
rut alors  de  rhisloire.  : 

Pour  bien  coAiprendre  les  guerres  civiles  dont  nous 
a Uonsi retracer  le  tableau,  il  faut  d'abord>  S0  rèMlrê 
compte  des  distinctions  de  races  qui  sépàmienf  lès 
Arabes  sur  le  sol  même  de  l'Arabie ,  et  qui  les  avarient 
suivis  en  Espagne.  Nous  avons  dit  que  les  Arabes, 


aurait JbJ(eD4Ci  édairdr.  On  ne  saurait  trop  dépl<Nrer  Fé^unge  incurie.  d8  c^io- 
teur,  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  à  l^histoire  de  T^agne  arabei 
comme  si  une  des  deux  histoires  pouvait  compiétémèbt  se  séparer  de  ratitle. 
C^est  idn»  que  Conde^  pa9^.  oonstamment  à  06^  des  plus  gisndei  qiiMllos 
historiques  sans  les  toucher  et  sans  même  les  soup^nner  ;  et  pourtant  »  supi^ 
riiistoiredel^fispagné  arabe  n*exi^teHiit  pas.  ^   • 

1  Athanalldus...  erat  opulentissimus  dominuset  in  ipsis  nimîum  pecunlc  dis- 
pensator;  sed  post  modicum,  al  Houzam  (el  Housam  al)oul  Khatar)  rex,  Hispa- 
niam  adgredîeipsy  neaciotpio  furore  arreptus,  non  modicas  injurias  in  eiim  at; 
tulit,  et  in  ter  noTiesmilliasôlidorula  damnant^  (Oi^flO*.)    . 
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rant  Mahomet ,  se  divisaient  en  Arabes  purs,,  ou  Sa* 
éens  ,  habitant  FY^men ,  et  en  Mosinf^àhes^  descen- 
ants  dUsmael,  et  habitant  le  nord  de  Ja  PéDÎinsule^ 
les  derniers  s^adonnaient  de  préférence  à  la  vie  no^ 
lade ,  et  les  Yaoïeniens,  plus  civilisés  et  fixés  dans 
is  villes,  avaient  plus  dVne  fois  essayé  de  les  sod« 
lettre,  sans  pcmyoir  y  parvenir.  Une  rivalité  profon^ 
e  régnait  entre  les  deux  races,  et  cette  rivalité  passa 
!^rabie  en  Espagne* 

.  Aboul;  JK-bata^* ,  arabe  dé  rYemen ,  avait  grande- 
lent  fajirorisé.  3es  compatriotes  dans  ce  partage  :  leur 
\\  comprenait  les  domaines  lesplus  riches  et  les  plus 
ipprQchéjS  de  Cordoue.  Autour  de  l'émir,  leur  chef 
at^rel  \ ,  se  groupè;ren t,  sous  les  noms  divers d'Abda*^ 
teSf  Hymiafites^  Rendîtes,  Khodhaïtes,  Mazba- 
bjtes,  tqutes  les  tribut  des  Arabes  andalous  de  race, 
L&  de  langue  yamenienneu  qui  habitaiait  le  sud  et  le 
filtre  de  k  Péninsule.  DeTautra  côté  se  rangèrent 
>us  divers  chefs  que  nous  nommerons  plus  tard*,  ef 
>us  le  nom  collectif  de  JtfocfAarsfotfj  les  tribus  noma» 
es  du  désert  domiciliées  en  Espagne ,  les  Kereischi- 
îS^  les  Béni  Rabia  ,  les  Egyptiens  et  les  Syriens  dr 
•aledji  ;  ceux-ci  habitaient  surtout  le  pays  deSéviHe 
t  les  Algarves,  Il  ne  parait  pas  que  les  Berbers  ^ta- 
lis  à  Touest  et  au  nord-est  se  soient  mêlés  à  tou- 
îs  ces  querelles  de  races;  peut-être  attendaient-ils 
ue  les  deux  partis  fussent  épuisés ,  pour  les  attaquer 
vec  plus  d'avantage. 

Parmi  les  nombreux  mécontents  que;  fit  la  p^éfé- 
ence  de  l'émir  pour  ses  compatriotes  se  trouvait  un 


f  • 


1  Voyei  à'ce  sujet  Fàuild  (t.  HI,  p.  206),  qui  a  démêlé  a?ee  vae  liettété 
ieiTeiHeiiâeo(coiifàsaafeBiMigedBiio»etfdetiAa^  : 


•  *   *   r 
/»1  • 


i^4         HISTOIM  vfmPAGHUj  CHTir  liF,  €if  AP.  IIK 

jMM  ckef ,  jMoifiié  Samfiïl  ben  Satim,  <»i4g[fiÀfrèiâe 
Koiifiiy  «Mi^  â'Ëupbva?(e,  mais  né  à  Kmsiidn,  près 
d^Aatioche  en  Syrie  y  où  sa  £imiile  avait  été  forcée  de 
se  réfugier.  Bieiir  qa^isf u  d'iiae  race  iliasCre ,  SamaA, 
aiA  ûiliea  d'une  vie  toujou|*$  agitée  ^  n'arait  pas  toçiu 
TiédueaUoa  qui  ooiMr.eoaiC  ii  sa  Raipsanoe:  il  ne  flfairait 
ni  lira  pi  éerire;  maisaon  esprit  rMfB«aQt  y  m  mlew, 
son  audace,  tempérés  par  l-e]i^rien€e^' lui  bidon- 
naient un  grand  ascendant  sur  Ue  %rîeii8  ^*  les 
£gypii^nsde  Baied^i^  qu'il  ayait  accompagnés  èà  fis- 
pagne.  Se  défiant  de  son  ignorance,  il  né  ilMUtâHiit 
qil^^scorté  d^hoHim^  sages  et  instruits  d09Êb  A  it^ 
idiercbak  les  conseSs»  Bientôt  ions  les  mécoàtoult^ 
4oqe  les  ennemis  des  Àri^s  de  'PYemen ,  qoeftTO- 
risait  ouvèriement  l'^^mir ,  'Se  grenpèirenft  aâlour  de 
Samaïl^  ies  Egjfp^iene^  lés  Syriens  et  -les  Arabes 
môdkadtes  6e  rangèréiit^de  son  côté  y  et  abonl  ffîn- 
tsir  Ua  ay<int  refusé  le  gouvernement  dé  Sarîàâosse , 
que  loi  «vait  fyromis  Baled^,  Sajnaïl  leva  ouverte- 
ment réfenda^rd  de  la  révolte. 

Un  chef  arabe,  ï^re  de  Tbaaiaim,  4»t  nmniflé 
Hhoueba  ji>en  Salemj ,  qui  s'était  distingué  en  Afrique 
dans  la  guerre.ccmtre  les  fi^i>ers5  s^joignità  SsmMlfl, 
et  to«s  4ettx,  profittmt  de  V^ibaence  de  f  étixji^ ,  qdi  ss 
trouvait  alors  à  Beja,  dans  les  Algarves,  gagnèrent  ses 
soldats  À  ébroe  dW  et  4e  promesses  de  piliage^^ètse 
mirent  à  parcourir  et  à  i^gnçooner  les  proVteèee  v  Mi' 
tant  l'Espagne  en  pays  ennemi ,  et  «usant  surioiit  de  la 
dernière  rigueqr  envers  les  partisans  d'aboUl  ^ol- 
im.  GeAui-ci,  bientôt  iqsiruit  de  leur  révolte ,  marcÉui 
sur-le«-champ  vers  Cordoue ,  afin  d'étouffieir  la  sédi- 

ijiOT  ^m  ?w  Jbércçau.,  et  ;y?pçlf  tpu^^?  m»^' 
triotes  sous  le  drapeau  iaone ,  «abti&gie  de  ssi  ÎM»^ 
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^^U  i!Ët  flotter  à  côté  de  Tétendard  bUmc  da  khalife. 
iAmSj  «urpnîs  par  les  rebelles  dans  tm  défilé  ^près  de 
Uà<miàj  et  iralri  par  une  partie  des.  aîens,  l'émir  liit 
toîneis  et  fait  prisetmier  (  avril  745  )•  Thmieba  vdB* 
lait  8e  déliver  de  lui ,  mais  Samail  lui  eâûvâ  la*v4e  en 
lupposaut  ^  ordre  du  khaAife,  et  on  ae  ootitefita  de 
^«inméner  prisonnier  à  Cordoiie,  oè  ThOdeba  (tit 
proclamé  ^éinir  à  sa  place. 

><  Mais  Vénnit  prisonnier  arait  encore  '«n  parti  puis- 
aimt'dam  ie  aofxl^éat  de  iaPéninstile/oÀ  commandait 
lie'fità^d'arbdel  Mélek,  et  en  Septlmaniè,  défit  abdel 
Rahfntffi^feeaâi  Kbamàh  ^tatt  waii.  Avant  4e  venger 
Ytà  lir^urea  d-abocrt  Khator ,  U  fallait  d'abord  le  rêftirer 
dea^mains  ^Se  «es  ennemis.  Les  denx  walis  envoyèrent 
h  cet  effet  àCordofie  qtielqiies  ^hommes  dévoués,  qni  « 
pHr  iMi  heureux  mélatige  ^e  ntse  et  ^e  courage  -,  par- 
viiifeàDtien  l^abéence  de  Samaîl  et  de  Tbdtteba  ^  à  ti- 
vtàr  féinir  de  sa  prîsod.  ^^b&ui  Kbatat ,  à^ne  d^- 
vrô,  recoqvria  smis  peine  toute  son  inltorité  ^ans 
Gordôûe,  où  il  eomplàit  de  nombreux  ^rtisans  < . 
Samaïl ,  instruit  de-^e  brusque  changëmeM  de  scène, 
vei^nt  en  tonte  h&le  vers  Cordoue v  ^ft>0  i^  trouva 
fée  partes  ibrmées  et  l'émir  en  mesure  de  le  recevoir 
a  la  tété  d'tme  armée  nombreuse.  L'ftvanliige  dans  les 
panières reticoe/tres  fut  pour  leè  gens  delà  vttle;  mats, 
etiivrés  par  lé  succès,  ils  négligèrent  les'Consefls  du 
|)radefit  aboul  Khatar^  que  les  plus  fougueux  accu- 
saient déjà  d- avoir  laissa  son  courage  dam  sa  prison , 
et  se  laissèrent  attirer  dans  une  embuscade  dressée 


*  > 


#e|e  il  nn.Em$om  rd^irJiMtoive.  anbe^npo^^  4P«r  i«u  4«i  xm^kmwmml 
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par  Samall.  Aboul  Khatâr  7  laissa  la  vie  <  et  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  fut  taillée  en  pièces.  Gor- 
dotie  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur ,  en  s^excusant 
sur  la.  présence .  de  Fém jr  du  crime  d^a voir  résisté  à 
SamaSi  (  septembre  745  ). 

Telle  est  la  versipn  de  Conde;  mais  Fauriel  a 
trouvé  dans  lé  précieux  manuscrit  arabe;  anooyiiie 
de  la  bibliothèque  du  roi  (n.  706)  quielqnea  détails 
pleins  d'intérêt  sur  cette  bataille,  où  se  vida'  la 
grande  querelle  des  races  qui  se  partageaienl^^Espa- 
gne ,  bien  plus  encore  que  celle  des  che&  qui  U$ 
commandaient.  Nous  les  citerons  textuellem^t ;  Te- 
marquons  seulenient  que  le  manuscrit  arabe  fait  10- 
tervenir  ici  Youssouf,  qui,  suivant  Qmde,  n'était 
pas  encore  à  cette  époque  élu  émir  de  Cordoue. 

((  Emirs ,  chefs  et  soldats ,  tous  étaient  pressés  de 
décider  la  querelle ,  et  de  savoir  a  qui  allait  ajp^r- 
tenir  le  gouvernement  de  FEspagne.  Les  Yamélyieiis 
furent  c^ux  qui  firent  le  plus  de  chemin  pour  conH 
battre;  ils  descendirent  jusqu'au  Guadalquivir ,  sor 
la  rive  droite  duquel  ils  campèrent,  à  quelques  milita 
à  Test  de  Cordoue  ;  les  Modharites ,  concentrés  dapa 
cette  ville  et  dans  le  voisinage ,  en  sortirent  aussitôt 
et  vinrent  camper  en  face  de  leurs  adversaires^  sur  la 
même  rive  du  fleuve ,  en  un  lieu  que  les  historiena 
arabes  nomment  Seconda.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  les  deux  armées  firent  avec  leurs  .généraux 
la  prière  accoutumée ,  et  la  bataille  s'engagea.  * 

>  SuiTanl  d*aiitres  auteurs,  aboul  Khatar  parvint  à  s^édiappera  el  Mm 
un  asile  à  Tolède  auprès  du  wali  Ommyah.  Il  Tint  bientôt  tenter  on  autre  eflort 
pour  lecouVrer  Gcndoueet  Témirat,  et  fut  tué  dans  une  bataiOe  qà*il  pcnfit  en 
octobre  745.  D*antres  prétendent  qu*il  alla  mourir  en  Afrique.  Ooêbêêib  a»  le 
Toit,  la pkHdépknrableconftHion  règne  sur  les  dates  oomaie  sor  toi  Msde 
cette  époque. 
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.  ,p  Parmi  tant  de  batailles  liyrées  ou  acceptées  par 
les  Ai*abes  durant  le  cours  de  leurs  conquêtes ,  les 
historiens  nationaux  s'accordent  à  signaler  celle-là 
comme  la  plu^  sanglante  et  la  plqs  acharnée  de  tou- 
tes, comme  celle  où  les  combattants  montrèrent  le 
:plqs  de  courage,  ou  ,  pour  mieux  dire,  de  fureur, 
comme  celle  enfin,  ou  la  victoire  tînt  le  plus  ^  dps 
^GJTCçnstançes  impossibles  à  prévoir.  Ce  fût  comii)e 
,^jun  duel  cbeva1ei;e^ue  entr^  deux  armées  de  quinze 
^  vingt  mille  hommes  chacune ,  à  ce  que  Ton  peut 
.  apposer ,  si  l'on  veut  supposer  quelque' chose  sur 
^eur  nolnbre. 

...  »  Les  cavaliers  faisaient  la  principale  force  des 
ji^eux  armées,  et  ce  fut  entre  des  corps  de  cavalerie  et 
à   coups  de  lance  ,que  commença  la.  bataille;  elle 
dura  de  la  sorte  et  sans  avantage  apparent  ])Our  au- 
.(^up  parti  jusqu'à  ce  que  toutes  les  lances  furent  rom- 
pues, et  que  les  chevaux,  blessés  et  accablés  par  la 
chaleur  croissante  du  jour,  ne  furent  plus  en  état  de 
^.  mouvoir  sous  le  frein;  les  cavaliers. mirent  alors 
.pjiisd  a. terre,  se  précipitèrent  les  uns  contre  les  autres 
répée  à  la  main  ,  et  la  bataille,  moins  tumultueuse, 
f^pins  agitée  et  plus  close ,  n'en  fut  que  plus  meur* 
Lrière.  La  plupart  eurent  bientôt  brisé  leurs  épées; 
fpsx\^  ils^  n^eiï  continuèrent  pas  moins  à  combattre , 
JriÇÇ  ims.avec  les  fronçons  de  fer  qui  leur  restaient , 
d^utres  avec  des  pierres^  el  jusque  avec  des  poignées 
de  sable  el  de  gravier.  Ceux  qui  ne  trouvaient  rien 
dont  se  faire  une  arme  se  saisissaient  corps  à  corps, 
a  la  gorge  ^  aux  cheveux ,  luttant ,  se  roulant  sur  la 
poussière  ou  sur  les  corps  des  bleues,  des  mourants, 
4çs  morts. 
'•    x>  Vers  le  -milieu   du  jour ,  la  victoire  était  en- 
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coré  incertaitiè  5  les  forcés  et  les  krmes  commen- 
çâietit  à  .msinqiièr  aax  cOtnbafitatiis  ;   et  l^diarne- 
ment  était -encore  égal  départ  et  d'autre,  lorsqne 
tout  à  coup  (quelques  céht&iues  d%ôTnnies ,  âccoa- 
ï-dS  du  côté  de  Cbrdoue,  ise  précipitèrèut  dans  la 
mèléë.  Ce  n^était  point  dès  hommes  de  gnerte  ;  d'éfait 
titie  popuiace  tumultueuse;  tiue  foule  àë  portefaix, 
d^artisaus,  de. bouchers;  qui  tous  arriv^siéuteo  fo- 
¥étit  et  avides  de  saug;  Chacun  d^eui  ^s'étiiit  tihtié 
cdmtue  il  avait  pu  :  les  uns  venaient  avec  dés  làhcés 
bu  dès  épées,  avec  des  haches  ou  des  bâtons;  d?âii- 
très  avec  les  instruments  de  leurs  professions  ^  et  les 
bouchers  avec  leurs  longs  couteaux;  plusieuts,  faute 
deJdsir  pour  chercher  de  meilleures  anmieé,  arri- 
vaient des  pierres  à  la  main  *ou  dabs  les  pàtts  de 
leurs  habits.  La  plupart  étaient  stins  armure  défefl- 
'Sivé,  xttàh  quelques  uns  avaient  trouvé  sotks  teer 
in'âin  une  vieille  cuirasse  dont  ils  s'étaient  coumerits, 
une  large  délabrée  dont  ils  avaient  charge  leurs  Wàs. 

y>  Daus  toute  autre  circonstance  ,  une  pïireille  gd- 
hue,  paraissant,  à  IMmproviste  sur  un  champ  de  ba- 
taille entre  deu:t  vaillantes  armées  aux  prises  ^  n'au- 
rait excité  que  leur  risièe  ;  dans  là  crise  de  la  bataille 
actuelle  entre  les  Tarn  en  iens  hors  d'haleine  et  déjà 
pressés  par  les  adversaires  quMls  avaient  'en  tête*,  ils 
ii'^eûrent  guère  la  peine  que  de  les  égorger,  de  les  as- 
sommer ou  dé  les  prendre.  Dès  ce  moment  la  vic- 
toire fut  décidée  et  complète  ;  ptesque  tbitt  les  Va- 
méniens  qui  n'avaient  pas  été  tuéS  furent  ftité  fti- 
sonniers,  sans  en  excepter  les  dexrx  chefe,  Abotal 
Kfaatar  et  Yahia.* 

y)  L'événement  qui  venait  de  décider  cétin  Vfe- 
toii^  était  une  inspiration,  de  Sotinràïlv  Vûyftùt  'l'tfbsti- 
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mtiart  de  6€ts  adrersaircssi  1q  Syrien,  se  tournant  vers 
Youaaouf  :  «  A  quoi  bon  ^  lui  avait^il  dit ,  suppor*- 
j»  ter  fteuls  le  £eirdeau  de  la  bataille ,  taodia  que  u<hi€ 
n  arous  de  ai  bons  auxiliaires  dans  le  riiarché  de  Cot^- 
.»  doue  ?»  Là  dessus  il  avait  envoyé  dans  cette  ville 
jqœlques  agents  pour  y  exciter  la  partie  la  plus  é^ 
Herg^ique  de  la  populace  à  sWmer  et  à  venir  prendre 
-pttrtÀ  la  bataille.  Cet  ordre  avait  été  exécuté,  ei  avec 
•le  sticcèa  que  Ton  a  vu« 

;  •  D  AboubKbatat  et  Yahia  furent  mis  a  mort  aveo  un 
grand  nombre  de  leurs  principaux  partisans; -mais .le 
jgros  des  prisonniers  fut  épargné  et  renvoyé  lilnre.  j> 
{i  T.  III^  p.  209.  ) 

.'•  :  Thoueba,  maître  incontesté  de  Tempire  ^  presque 
affiranchi  dès  lors  de  la  suzeraineté  nominale  des  kha- 
lifes ,  récompensa  les  services  de  Samaïl  en  lui  dbn- 
nant  ^dgosse  et.r£spagne  orientale^  à  titré  de  gou- 
V^rneiiient  indépendant.  Entre  deux  se  trouvait  le 
.wali  de  Tolède,  qui  prétendait  aussi  pour  son  compte, 
coname  le  wali  de  Merida^  à  une  i^utorité  indépen*- 
idante.  Ainsi  se  brisait  en  morceaux^  après  trente 
mks  k  peiné  de  durée ,  le  puissant  empire  qu-avait 
sfondé  Mouza.  L^émirat ,  d:epuis  qu'il  avait  perdu  ce 
iprestige  de  sainteté  que  lui  donnait  la  délégation  du 
Jthalife  <|  n'existait  plus  que  dé  nom.  Chacun  de  ces 
walisy  rivaux  quand  ils  n'étaient  pas  ennemis^  s^oe-^ 
<}upait  plus  de  gi:o$sir  son  parti  que  de  reculer  les 
irontièves  de  l'Espagne  musulmane  ou  d^assurer  le 
rigonhetir  de  s%é  habitants  :  le  temps  des  guerres  sain- 
tes et  des  glorieuses  entreprises  était  passé.  Les  Ara- 
bes de  la  Seplimanie,  bien  loin  de  songiçr  à  attaquer, 
^laîetit  avoir  à  se  défendre  ;  et  leé  Pyrénées,  irem^ 
pari  natiir4  de^HEspagnè ,  n'^llMiimt  pW  wS^  À  J^ 
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défendre  contre  les  redou(abl68  invasions  des-Franks. 
L'émir  de  Cordoue ,  fort  de  son  titre  usurpé^  préten- 
dait se  faire  obéir  des  walis  de  Tolède  et  de  Merida , 
^i  lui  refusaient  obéissance  "comme  à  celui  de  Sara- 
gosse.  Les  alcaïdes  ou  gouverneurs  de  villes,  rêvant 
aussi  l'indépendance  comme  les  walis  des  provinces , 
traitaient  les  peuples  comme  des  troupeaux  ,  et  ri- 
daient sans  cesse  les  armes  a  la  main  pour  leur  arra- 
cher leurs  dépouilles.  Les  walis ,  dans  T^spoir  de  se 
faire  des  partisans,  étaient  forcés  de  tolérer  ces 
abus.  Les  musulmans  eux--mêmes  n'étaient  pas  à  Tar 
bri  de  ces  cruelles  exactions  ;  l'on  juge  de  ce  que 
devait  être  la  situation  des  indigènes,  victimes  privi^- 
légiées  de  celte  .anarchique  et  brutale  tyrannie,  qui 
tarissait  peu  à  peu  toutes  les  ressources  du  pays ,  et 
coupait  Parbre  au  pied  pounren  avoir  le  fruit.     . 

C'est  pendant  cette  sorte  de  pause  sanglante  que 
fait  rhistoire  de  TEspagne  arabe  que  les  chrétiensdo 
Nord,  mettant  à  profit  les  dissensions  de  leurs  enne- 
mis 1 ,  commencèrent  à  étendre  leurs  excursions  an 
delà  du  cercle  étroit  de  la  royauté  des  Asturies.  C'est 
alors  qu'Alonro  T'  jeta  les  fondements  de  la  fïiture 
grandeur  de  la  monarchie  espagnole,  et  poussa  ses 
courses  victorieuses  jusqu'à  Sepulveda  et  jusqu'à 
Oporto.  Et  ce  qui  prouve  à  quel  degré  d^anarchie 
était  anrivée  TEspagne ,  c'est  que  l'empire  arabe,  des- 
titué de  centre  9  ne  sentit  même  pas  ce  choc  redou- 
table qui  venait  d'en  détacher  une  des  extrémités.  Ce 
n'est  pas  par  mépris,  mais  par  insouciance ,  que  tous 


*  ITflprèsuii  texte  de  dLagai,  dtépar  Borbon,  les  chr^em  founianiait 
des  secours  aux  musulmans  qui  se  révoltaient  contre  rémir.  Voyei  BoriMit 
II*  partie,  p;  142.  Il  parle  aussi*»  p.  204»  d*tûie  invasion  de  Garcia  XimeneSt 
coniiç  4e  Nirrafre»  emreleiiniMaUBaiis  de  Jéàt  juéqu^à  rsbre» 
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ûes  walîs  ,  préoccupés  de  leurs  misérables  querelles, 
négligèrent  de  s'opposer  à  Finvasion  chrétienne. 
Tous  ceux*que  le  danger  ne  touchait  pas  directement 
s^isolèrent  dans  leur  égoïsme;  peut-être  même  vi- 
rent-ils avec  joie  Torage  fondre  sur  l.eurs  ri^^ux, 
sans  songer  qa'on  jour  aussi  il  viendrait  à  les  attein- 
dre. Les  chroniques  arabes  sont  mueltessur  ce  règne 
d'AlonzoI*',  au  moins  aussi  roi  dans  son  coin  des 
Pyrénées  quç  l'émir  de  C-ordoue  ou  lewali  de  Sa- 
r^igosse  dans  kurs  riches  capitales;  et  encore  ceux-ci 
avaient-ils  derrière  eux  PAfrique,  féconde  pépinière 
de  soldats^  qui  remplissait  les  vides  de  leurs  rangs  , 
t^tndis  qu^Alonzo  ^  champion  de  la  chrétienté  bien  plus 
que  les  Arabes  ne  l'étaient  de  l'islam ,  était  abandon* 
fté  de*  PEurope ,  q»î  ne  comprit  pas  v  qui  ne  ^sut 
pas  peut-être  que  l'Espagne  chrétienne  versait  son 
sang  pour  la  défendre,  et  qu'Alonzo  remplaçait  Karl 
Martel. 

Lekfaalifat  de  Damas  et  Pémirat  d'Afrique ,  déchi- 
rés par  les  mêmes  dissensions  que  l'Espagne,  ne  pou- 
vaient lui  donner  l'ordre  et  le  repos,  quMls  ne  connais- 
stfient  pas.  Mais  le  remède  devait  Haitre  de  Pexcès 
Ikïéme  du  mal.  Arabes ,  Yaméniens,*  Syriens^  l^yp*- 
liens ,  Rerbers ,  tous  étaient  las  d'un  état  de  choses 
pareil,  où  la  force  seule  régnait,  brutale  et  capri-^ 
eieuse ,  et  ou  le  vainqueur  de  ia  veille  était  bientôt 
le  vaincu  du  lendemain.  Les  plus  nobles  scheiks  ya-^ 
méniens,  unis  à  quelques  chefs  égyptiens*,  résolurent 
enfin  de  mettre  un  terme  à  cette'  anarchie  toujours  * 
croissante,  et  de  réunir  toutes  les  forces  de  Pislam 
dans  la  Péninsule ,  et  toutes  les  races  qui  adoraient  le 
Dieu  de  Mahomet  sous  l'autorité  centrale  d'un  émir. 
Ils  se  réunirent  a  Cordoue,  dans  une  sorte  de  concile 
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politique  asseK  semblable  k  ceux  de^  (^tbnv  #i  ^ 
n^st  que  les  soheîks  arabes ,  poBiifee  ^t  soldute  à  h 
lots,  y  jouaient  en  mêflae  iemps  te  r$le  de9  -éi'êqiiM 
et  des  seigneurs  laïques, 

Geit«  assembiéev  1b  sente  de  ce  g^nre^oPt  4Hi  troii?e 
tFaee  j  usqAe  là  dans  les  historiens  ar ^i^es  ^  tQmbftd'^^O*- 
eord  que  le  seul  moyen  de  mettre  m  lefin^  aiii(  isafH 
gkntes  rîvalilés  qui  désolaieul  TEspagoe  'était  4e  )o\ 
donner  un  cliefnssez  puissant  pour  ddmpter  lQu(6  ré^ 
sisianoe,etas8er^Uustre  pour  désarmer  4oi}teTÎ$^ililéf 
un  chef  qui  concentrât  m  lui  seul  toute  raiHQftté 
^parseen  tant  de  mains ,  nommât  les  gouverii^liradftl 
Tilles  et  des  ppoTÎnoes  et  les  ohef^  de  rarméoi,  ^^9^^ 
primat  sur-rle-cbamp  (ou>e  atteinte  qm  serait  portée 
àF-mtérèt  iou  à  Tordrepublics  (décembre  74^).  Ef^ite 
commune  roix,  ils  fixèrent  leur  choix  sur  ^n  Arabe 
kôréîscfaite ,  de  noble  naissance,  respedlé «t  ohérii^Q 
tous  )  musulmans  comme  chrétiens  :  c^élait  l'illuslite 
Youssouf  ben  abd  el  Rahman  el  Fehri,  rancien^walide 
Narbonne,  et  le  digne  adversaire  de  Kaifl  MàPtdi«n 
Provence.  Etranger  à  tous  tes  partis  quii  ensalfiglaii^ 
taient  la  Péninsuie,  il  était  sans  doute  rentipédansib 
vie  privée  9  en  descendant  du  poste  élevé  quHl  wml 
occupé  ,  car  l'histoire  pendant  ce  laps  de.  lempt-n'ft 
pas  gardé  trace  dé  lui. 

•  €e  choix  (ut  approuvé  de  tous,  et  fit]  taire  learivS' 
lilés  et  tes  ambitions  subalternes  ;  car  tea  vertus  (k 
Youssouf,  disent  les  historiena  arabes  dans  Uarci»» 
"  phalique  langage,  ce  étaient  comme  la  lumîève  du  tth» 
leii,  qui  obscurcit  et  fait  disparaître  celte  de^  étoikilv^ 
Thoueba  était  mort  empoisonné ,  dit-^oa,  a{>rès:Uiitaa 
d^émirat,  et  Sa  mail,  te  plus  puissant  ctesrrivanx  d^ 
Yousaouf ,  ne  Ifélait  payasses  poiiiriaidifipttl«rte:pra^ 


oîer  raog.  Yousâouf ,  cherch^ut  à  apaiser  Je  ress»ea-^ 
ia^ie.ot  de.SamaïU  d^aut^uiit  plus  d^nge^eiup  qu^l  se 
oU^il  ;$ouauDi^  fc^Qle  fioi^mi^ony  Je  nofuoia  wali  4^ 
'oJède  .çt  son  jQis  walî  de  Sarag^QSse*  Les  comniunî- 
atiojis  4^  rSspagj^e  avec  TAfrique  étaiept  ioler- 
ompues  depuis  Véinirat  de  Voussouf  ;  il  supprima  la 
barge  de  Tcioiir  de  la  mer  (émir  <^/a^ia,  d'où  no^lre  mpt 
\p[iirQi)y  que  possédait  Abmer  bej^  ^mrou ,  un  ^uSiç^ 
b  sesrivaux  ^  ei\e  nomma  wali  de  SéviUe.  Aiosi  fi^l 
)rJsé.par  Téleçtiojii  4^  Youssouf  le  Rouble  lien  4^  dé- 
leifdAQce  qui  soumettait  rSspagpe  d^abord  à  Témir 
rAfrique,  et  par  lui  a^  Jdialife.  Les  affreuses  dissea- 
iços  qui  «déchiraient  alors  le  vaste  empire  4ju  kha— 
jiat  eptraïuèreut  ce  premier  démembrement',  qiie 
levait  compléter  Jb^ienlôt  l'érection  4^  Témir^t  in4é-v. 
>Qndaiit  de  Cor  doue,  sousle  derni^  rejeton  des  Om^ 
nyadcs^iCepi^ndapt  Youssouf)  tout  élu  qu^ii  était  pair 
es  principaux  scheiks  de  Tarmée  arabe,  nVsa  pas 
^,  djçql^rer  tout  à  fait  indépendant  di,i  khalife  4e  Da- 
oas  Y  doublement  saint  au^  yeux  des  vrais,  croyant  s , 
1 4?pmme  lieutepîint  du  prophète  ^t  comme  souverain 
empo^el.  Du  moins  Conde  prétend  que  le  khalife 
$er>v,qn  rati£la  la.  nomination  d^Xoussçuf^  a^tcon- 
X  ^apce  daiis  les  vertus,  du  nouvel  émir ,  soit  4i^si^ 
>  mulatipn  ,^t.çomm,e  se  résignant  au  mal  qu'il  ne 
I  pouvait  empêcher,  » 

Du^^este,  pour  bien  apprécier  les  caus^:  de  ce 
lén^embrement,  d'où  date  iijieère  nouvelle po.nr  V]^s-t 
:pire  de  PEspa^ne  arabe,  il  e^  nécessaire  de  jetior  .i|n 
:.Qup  d^œil  en  arrière  sur  les  sanglantes  ^nnaUs  4ti 
khaîifat  de  Damas. 
:  Ihrahini^^à  peine  monté  sur  Iq  ^rône  «  dont  il  n?ét^it 
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pas  digne,  eti  avait  été  précipité  par  rumbition  die 
Merwanben- Mohammed,  qni  se  portait  pour  ren^ 
ffeur  du  sang  dà  malheureux  Walid ,  et  de  ses  en^ 
fanis  lâchement  assassinés  par  Ibrahim  dans  les  -pri- 
sons de  Damas  (744)-  (^  Loué  sois-tu,  Dieu  tout-puis- 
))sant,  maître  des  empires,  s'écrie  Ffaislorien  arabe 
))  que  traduit  Conde,  toi  qui  donnes  et  ôtes  le  pouvoir 
»'à  quiîlte  piait,  élèves  el  humilies  à  ton  gré  leshum- 
»  blés  et  les  superbes ,  et  tiens  dans  ies  mains  le-bten 
»  et  le  ms^l  !  il  était  écrit  sur  la  table  réservée  tie  tes 
»  décrets  éternels  que  le  règne  des  Beui  Omeyas  (Om- 
)vmyades)  devait  finir  en  Orient,  j)" 

Merwan,  le  dernier  de  celle  race,  voyant  peu  à  peu 
sedétacherdu  trône  des  khalifes  les  provinces  éloignées 
del'empire,  en  était  réduità  sanctionner  toutesles usur- 
pations qu'il  ne  pouvak  empêcher.  C'est  ainsi  qu'il  ra- 
tifia, outre  Péleclion  deYoussouf,  celled'àbd  elRahman 
ben  Habib ,  qui,  de  sp  ppopre  autorité,  s'était  procla- 
mé émir  d'Afrique.  La  désaffection  et  la  révolte  étaient 
partout,  jusque  dans  la  capitale  même  du  khalifat. 
La  race  des  Abbassides,  sectateurs  d'Ali  et  descendants 
d'Abbas,  oncle  du  prophète  et  aïeul  4^ Ali,  prétendait 
au  khalifat  en  vertu  de  cette  illustre  origine ,  et  du  dé- 
pôt héréditaire  des  livres  sacrés  qui  se  conservait  dans 
leur  famille.  Enfin  aboul  Abbas  el  Seffah ,  l'un  d'eux, 
Jevanl  ouvertement  pourbannière  de  révoltele  drapeau 
noir  des  Abbassides ,  se  fit  proclamer  khalife  à  Koufàh 
en  octobre  749  î  ^t  envoya  contre  Merwan  son  oncle 
Abdallah  à  la  tête  d'une  armée.  Merwan,  digne  du 
trône  qu'il  avaitusurpé,  ne  manqua  dânscette  extrémi- 
té ni  de  fermeté  ni  décourage  ;  maiscc  les  jours  de  son 
y>  règne  avaient  été  comptés ,  et  contre  les  volontés  de 
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»  Dieu  (Jue  servent  la  prudence  ou  le  courage?  dLcs 
deux  rivaux'se  rencontrèrent  àTourab ,  près  de  Moùs^  ' 
soûl;  Merwan  comptait  dans  son  armée  plus  dé  cent 
vingt  mille  hommes,  et  Abdallah  en  avait  à  peine' 
vingt  mille.  Mais-Merwan  avait  le  destin  contre  lui, 
et  il  fut  vaincu;  trente  mille  de  ses  soldats  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  avec  eux  périt  Ibrahim 
le  khalife  déposé  :  ce  fatalité  des  décrets  éternels  qui 
»  voulut  qulbrdhim  mourût  pour  conserver  l'empire 
»  il  celui  qui  Ven  avait  dépouillé.  »Merwan,  après  avoir 
réuni  les  débris  de  son  année,  erra  quelque  temps  en 
Syrie,  repoussé  de  tQUtes  les  villes  où  il  cherchait  à 
abriter  sa  mauvaise  fortune.  Atteint  par  Abdallah,  qui 
le  poursuivait  ce  comme  le  léopard  affamé  poursuit  la 
y>  timide  gazelle  » ,  il  remporta  sur  ses  ennemis  un 
léger. avantage.  Mais,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en 
Syrie,  «  car  le  malheureux  ne  l'est  jamais,  quand  me- 
7>  me  il  se  réfugierait  dans  le  nid  des  aigles  ^,  il  passa 
en  Egypte ,  où ,  ayant  voulu  essnyer  encore  irae  fois 
le  sort  des  armes  ^  il  perdit  avec  la  bataille  la  cou- 
ronne et  la  vie  (749)-  Avec  lui  descendit  du  trgne  de  • 
Damas  la  race  des  Omm^ades,  qui  avait  donné  à  Tis- 
lam  quatorze  khalifes. 

Ainsi  sur  cette  étrange  terre  d'Orient ,  pays  de  sou^ 
daines  fortunes  et  de  disgrâces  plus  soudaines  encore, 
où  l'humiliation  est  toujours  à  côté  de  la  grandeur, 
mais  où  l'on,  ne  tombe  jamais  si  bas  qu'ion  ne  puisse 
se  relever,  la  race  des  successeurs  immédiats  dû  pro-- 
phète  n'occupe  pas  même  un  siècle  le  trône  qu'il  a 
fondé.  Mais  cette  dynastie  glorieuse  desOmmyades, 
bien  que  déchue ,  n^était  pas  au  bout  de  sa  carrière; 
d'autres  destinées  allaient  commencer  pour  elle  à 
l'autre  extrémité  de  l'empire  musulman ,  et  l'émirat 
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dj»  Cordoue  jdeyait  la  consoler  de  la  pei*]te.djç  eel^i  de 
Dami|9.  Celte  race  abàlardiç  p^ajr  la  prp3(^rUé  avait 
be$Qijij^a$4oute  de  se  reti:c;i;pper  par  le  maUi£iijir  :  oar 
nous  la  verraas  jeter  u^q  Ipiien  ai^tre  éCjl^t^qslealdtifT 
lifes.d^  Çordoiye^  la  plus  noble  série  d^e  gi;f nd^  ly^i^.. 
dont  l'histûire  a^tja^iais  fait  oieutia^. 

l.a  tête  d,u  oialhe^ureux  Merwan  fut  portée  ii;SaljBb;i, 
le  géaéralenneiiii,  et  celui-ci  la  Qt  einAmuimer  pf^r 
Yfii^oyqr.  au  khalr^fe.Au.motaeiU.  ç\t^  sui^a^russ^ei 
oipt .enséparait la^langue ,  une fouioe  se Jeta,sur,ql)e et 
remporta,  (^cun  y  vit  un  c^â^^piient  du  £i^  pq^r 
les  pf^role^  ^mpjes  que  Merlan  avait  touj^çu^rs  à  la 
bQ)4che.  I)a|)a  c^  bizarre  évjéoemeiikt,  Spleh^^  ppète 
ap^si  b^en  que  géçiéral ,  vit  matiei:e  a  poésie  ^  c^r  >^& 
AfF^^be^  meUeni  la  pqésie  partout ,  ^et  eqrojffi  au  l^|ia- 
li&  quelqueys  v^rs.  ,|K  ^$a  langue ,  y  rdisait-jl^  f^>F^;é 
))  tous  les  blasphèmes  qu?etlea  proaonijés.:  pïiiefoi|ii)i& 
».  immonde  Ta  acrachi^e  ppur  la  dévorer.  Ainsi  le 
»  maitiradu  dje^tin^réserve.^ux  imi;)ies  leiir<îhâUQ^ent..i^ 

Aprèa  la  mqrt  4!^  Merwan  %  la  haine  déii^pte  du 
khalife  poMrsuivit  sans  pitié  tonite  sja^iamille.Le  tciiBG 
une  fois  ahAttUyilfallut  encore  en  arracha  k^^jet^H^ 
inèmele8pluséloignés.Deuxf]lsderinfprtiin^JV(er;waja| 
Ob^id  AljUih  et  Abdallah)  s^éui/ç^t  sauvés  en  ,£^l>io- 
pie.  Le  pre^içr  y  fut  massacré  pai*  les  hahitants  du 
pays^et  le  secopclv  qui  était, paryenu  à.s^^éch^pper,  fut 
plus,  tardliv^é  au  khalife. ,  Peux  (Jes  petits^fîlsd'Hisr 
cbem,.]^  4ixièn;ie  If h^life  Ofnmy adè ,  avajent  tr^avé 
dVhord  UU;  «K^tUf  il  bienveillant  a  la  çpur  d^aboul  Afor- 
ba^.  IVlais  biçut/^t  le  ^rouche  khalife ,  se  repentant 
de  sa  clémence  1  i}t  mettre  à,  mort  Soule-yman. ,  LVioé 
de&deux  frères;, ^h^  el  Kahman,  le. second,  f^t^^ 
s^.  h^ui?eU)X  ppi^.se^  tr^iuv/çr  ahsem  de  Pamaây  ^tijifws 
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verroas|^liis(ard  8a  romaDesque  «t  glorieuse  ^desâoée.  • 
Quatre-<^vi»|^l^dilL  membres  débite  fiimille  avaient* 
trouvé  un  asyle  nuprès  d^ Abdallah  ^  oacle  du  kha-^  * 
Ufe;  niaiç  les  poêles  de  coiur^  daus  rOrient^  ont: 
toujours  pris  pour  tnuse  la  vengeance  :  on  représeo*-  - 
ta  à  Abdallah,  comme  on  l'avait  fait  au^khalifc^les 
dangers  delà  clémence;  et  Abdallah,  cédaiit  à  ces  là-* 
chesconseilsvy  invita  à  un  grand  festin  les  derniers  et: 
nombreux  rejetons  de  la  soucfae^esQmmj^ades.  Tona 
s^  rendii^ent,  £t,  à  un  signal  donné,  ilsiavent  saisis:, 
garrottés  et  déchirés  de  coups  de  verges,  jusqu'à  ce: 
qu'ils  paissent  perdu  tout  sentiatent.  Pois  le  cruel. 
Abdallahifit  jeter  un  tapis  sur  tous  ces  corps e&piranla, 
et,  entouré  de  ses  courtisans,  érend us  comme  lui^ur 
eelit sanglant,  il  se  fit  servir  un  repas  qa'il  savoura, 
lentement,  en  jouissant  du  cruel  plaisiît  de  sentiripal-»^ 
piier  sous.Iui  les  corps  de  sesvictimes. 

Quelques  membres  de  celte  famille,  aussinombreuse 
que  les  saUes  de  Sahara ,  vivaient  à  Bassorab;  Souley- 
maPt  un  autreoncledu  khalife,  les  fit  égorger^  et  leurs 
cadavres  Cwenàjetésdansles  cha  m  ps ,  afin  qoéles  chiens 
et  les  vautours  se  chargeassent  de  leqr  sépulture  J  Puis, 
quand  <jb  cette  rase  Seconde  il  ne  resta  plus  un<  enfant 
à  la  mamelle  qu'on  pixt  écraser  dons  spn  '■  bereean , 
des  vivants  on  passa  -aux  morts  :  on  brisa  les* tom-«* 
beaux  des< khalifes, ^cm  exhuma  lemrs dépouilles 9  oa-* 
guère  vélfcéréespar  les  fidèles,  leirrs  os  furent  dis^ 
perses,  livrés  en  jouet  à  la  populace,  brûlés  ensuite^ 
eti  leurs  cendres  jetées  atucventsr.  Alors,  qtiand  tout 
eut  péri,  quand  les ^ tombeaux  même  eurent  cessé 
d^ètre  un  s&r  asyle  pour  la  poussière  des  morts,  abouti 
Abbas  se  crut  en  sûreté  sur  son  trône  baptisé  par  le 
sang  {el  seffuij  le  surnom  du  khalife^' veut  ^àitàr^êlui 
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qui  répand  le  9ung)^  homme  aveugle  qui  ae  a8(Va}t  pAâ 
que  Dieu,  dans  ses  rmpénétrables' dessins,  avdit  gar- 
dé uae  semence  de  la  maisson  déirmte,  et  que  Phurti- 
ble  rejelon  àa  chêne  abattu  deviendrait  à  son  tour 
u«  chênei  ' 

CependaiU,  PémirdlEspagne,  Youssouf ,  jaloux  de 
répondre  à  la  confiance  de  ceux  qui  Taivâieht 'élQ , 
cherchait  à  ramener  Pordre  et  le  bien-être  dans  la 
malheureuse  Espagne.  Il  visita  Tune  après  raufre 
toutes  les  pro^rinces,  écoutant  partout  les  plaffi tes  ^fès 
peuples,  Çt  destituant  les  walîs  et  les  alcaîdes  ^î 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir.  Il  fit  rétablir  les  die^ 
mins  militaires  de  Sévflle  à  Tolède,  à  Merida ,  à  Lis- 
bonne, à  Astorga ,  à  Saragosse  et  à  .Tarragone ,  répdra 
les  ponts  brisés,  et  consacra  à  cette  œuvre  le  tiers  dés 
revenus  de  Pétrit.  Il  divisa  TEspagne  en  cinq  provifi* 
ces  :  1®  l'Andalousie;  2®  la  province  de  Tolède ,  au- 
trefois la  carthaginoise^  depuis  Guadalajara  juc<quVi 
Valence  et  Carthagène;  3°  la  proviirce  de  Merida, 
qui  comprenait^  la  Lusilanie  et  la  Galice;  fy^  ia  pro- 
vince de  Saragosse ,  naguère  la  tarraeonnaise ^xfùi 
s'étendait  de  Pampelune  à  Tortose;  5<>  la  province 
d^uirbona  (Narbonne)  ou  Septimanie,  depuis  Car^ 
cassonne  jusqu^à  Nimes.  L^Ëspagne,  dans  cette  divi- 
sion nouvelle,  compta  une  province  de  moins  que 
sous  les  Goths.  Les  Romains  avaient  aussi  divisé  TEs* 
pagpe  en  cinq  provinces,  mais  la  répartition,  comme, 
on  Ta  vu,  était  différente  ^ 

Bien  que  les  Arabes  eussent  droit  de  compter  là 
Septimanie  au  nombre  de  leurs  provinces,  la  posses- 
siop  n^en  était  pas  alors  parfaitement  assurée.  Hu- 

*  Voyez  tome  If  p»  163. 
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nald,  duc  d'Aquitaine ,  s^était  retiré  dans  un  cloître  ^ 
et  son  fils,  Vaifre ,  jaloax  de  se  signaler  par  quîeiqoe 
glorieuse  e^ntreprise,  avait  résolu  de  chasser  les  Ara-^ 
bes  dc:  Septimanie ,  et  de  venger  ainsi  les  injures  4}e 
son  aïeul  Eudon.  Leschroniques  franques  parlent  va- 
gueulent  ^  d'une  ex()édition  tentée  par  Vaifre  en  746, 
où  il  pilla  Narboonb  ;  mais,  sUl  s'empara  de  cette  ville.| 
ce  qui  est  douteux,  il  ne  |>aj*ail  pas  qu'il  Tait  coni- 
servéelong4enips.  Les  chroniques  arabes  et  franques 
font  mernion  aussi  de  q!uelques  révoltes  qui  eurent 
lieu  vers  la  frontièie  d'Afrank.  D'ailleurs  les  Arabes^ 
dVprès  leur  système  bien  connu  d'organisation  de  la 
cvnquêlç,  avaient  dû  laisser  les  anciens  habitants, 
Gotlis  et  Gallo-Romains,  dans  la  paisible  possession 
de  leurs  biems;  nous  voyons  même  à  cette  époque 
un  procer  goth,  Ansemund,  exercer,  sous  la  suzerain 
netéduwalideNarbonne,  auquel  il  payait  tribut,  une 
grande  autorité  sur  un  vaste  district  qui  s'étendait  de 
I3éziers  jusqu^à  Nimes.  Nous  verrons  plus  tard  Pippin 
(  Pépin  ),  fils  de  Karl,  se  servir  du  crédit  de  cet  An- 
semund pour  enlever  aux  Ambes  l^arbonne  et  hak 
Seplimaniç.  -  ^ 

Youssouf^  alarmé  sur  le  sort  de  cette  impoiv 
Umte  province ,  tête  de  pont  que  les  Sarrazins  pos- 
sédaient dans  la  Gaule,  y  envoya  son  fils,  aboul 
Aswad,  a  la  tête  d'une  armée  «  et  sa  présence  suffit 
pour  y  rétablir  la  tranquillité.  Les  historiens  arabes 
ne  parlent  d'aucune  révolte  spéciale  dam^  les  Astu«- 
ries  ;  il  est  cependant  difficile  de  croire  qu^ils  arent 
ignoré  les  conquêtes;  ou  les  brigandages  héroïques 
d'AIonzo  r*" ,  roi  de&  Astucies  y  et  leur  silence  Sémbt)» 

1  Aimai.  Anfaib^Chron.  de  Wofssac  •  ap.  dom  Boo^eti  tr  H» 
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,siii?tofii  étrange  qiaând  cd  les  fdU  tMIMr  m^W-taM'dè 

toîfiJaréiroltediiHioiiidi^  waliv  i   :    . 

.    .>Yau680«f^  par  s»  sévère  justietf  ^  arftit  létuÉ^tt  Pw^ 

dre-  e»  EspugRCf  et  consolé  ce  p€iur|!i*è>^  ùpf^mi  par 

taot  de  tyrans  subalieraes;  «n^is  \l  »tà\^e»  inétAe 

temps  semé  parmi  l«à  waiis^  tnè&MiefM  d^*^fnés 

de  discordes  et  do  hatûes  qui  dèvîàiffti t  éekfét*  èdtitM 

lui»  <c  La  justice  de  Yottssottf,  di^imit  téUC  bttM  m 

advkrsdtres^  eSt  une  Goupo  de  miel  pùetr  ÈéW  pâtettts 

et  pour  se^amisy  et  à^ahsyxAhe  pocir  seé  Mttétnte^  j» 

Mais  le  plus  atdent  à  se  plaindra  était  eet  AbiÉer 

Jben  Amrou  el  Koreïsçbi  ^  cheC  de^^k  tribu  pilisMUte 

des  al  ALdaris  ^  que  Youssotif  lirait  dédomfDi^f  l»i 

le  £aîs»iit  wàli'de  SévilLe^  de  la  perte  de  sar  ehâi^ 

d^émir  de  la  mer,  Ahmer  était  «û  homme  ambilidox 

0tvaiB,  fief  d'être  rarrière^pettl^l^  de  Mothskeb, 

qiû  portait  Tétendard  du  prophète  à  te  bsttdille  de 

Bedr^  et  oon  moios  fier  de  ses  immensèc»  rtc^ssee^  da 

.  palais  somptueux  qu'il  avait  fait  élever  k  Cotdô^e^  et 

du  magnifique  cimetière  qui  portait  sotl  nom.  Allié 

Àveo  tous  les  plus  puissants  chefs  d^  tribus^  et  re^ 

doutable  alors  même  qu^il  était  soumis ,  Ahttler  était 

pour  Youssouf  ufi  sujet  plus  daugèreu^  peut-^tre. 

qu'un  ennemi  déclaré  ;  mais  l'objet  tout  spéciâil  de  la 

baitie  d^ Ahmer  était  Samaïl,  trali  de  Tolède  9  et  sOd 

.filSf  wali  de.  Saragosse^  dont  il  enviait  le  posté  élevé, 

au  lieu  du  gouveroement  secondaire  de  Séville,  qu^il 

était  réduit  à  occuper  sous  la  surveillauce  immédiate 

de^réittirt 

L'Espagne  était  de  fait^  par  P^ectiou  de  Yo^iMNtf, 
devenue  indépendante  du  kfaalifat  :  le  seul  liett  qui 
les  unit  encore,  c^était  l'ambition  des  chefs  mécon- 
tents,  qui,  frustrés  dans  leurs  espérances^  i^adres- 
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kilièht  àd  khalifb  bdmme  à  nn  arbitre  suprèmé-f  ^ti'iis 
invoquaient  dàilâ  les  rerera,  et  qûHld  brat^àient  dans 
\A  prospéHté;  C'ekt  à  lui  qn'èut  tèceci^s  AhttljËïl*,  qiii 
ti^bsait  p^^  ëhcot*e  dtsputeir  biivéttemënt  rémirai  à 
Ybussorif;  Cëluî-ct  parvînt  à  s'empàt^i-  d^une  Ifetti^e 
riù  lé  pl^rBdèi  wàli  dé  Séville  iBe  plaignait  àH  khalife  de 
té  4U6  rëiiiir  gUuVertfait  llËâpâg^tië  kômtne*ëi  elle  lui 
2i{}pàtléfaait  un  ptàpi'e  \  et  la  pdHageait  «titré  llii  et  èes 
ainià,  côtimné  ébji  héritage^  t  Jamais  ^  disàit-U  ,  tin 
h^êJtitéâdàit  ^ronbticér  en  E^a^é  le  nom  saicré  du 
khalifë;>  lé  Mulk'emèdé  à  uû^  pàreilFe  tl^lirpàtion 
ëcait  d'ehléVer  lé  pontoîr  à  Youssbiif  et  à  âàmaSl  ^  son 
xompllcé ,  éï  II  ttiéttàit  pour  cela  au  service  du  khâ- 
Hïfe  soti  tdbrdgfe,  «6tt  crédit  el  se$  tiombrënt  parti- 
sans. ))  •    . 

Ybus^nf-mohtrà  cette  lettré  à  SàMad^  et  ïotis 
îdeuk  tbtnbèréttt  d^tM;bi*d  qtfîi  fWlâîtJ  a  tbW  prix 
i^étaipartr  d'Ahxner,  tnort  Ott  vivàttl.  Samatl  se 
•  trouvait  alors  à  Secûnda  (  peut^êtk^Sigueïftz^)  j  et, 
ïhfbrmé  tfue  Ahmei*  devait  pafsseï^  sur  ton  lerritèfre 
avec  tinè  feiblfe  eScblrté ,  il  l^fecudlfit  àVec  efrtpréSdè- 
ment  et  TinVitâ  i  sa  tabte.  Mais  ^ndattt  le  tte^è, 
Abrtier  ^nlléhdtt  1«8  cirfs  de  sôto  t^écorté-  qti'ieki  a^«aè- 
slnâît  ;  aiiîssïtôt,  rapi^Ké  comme  lléclaît,  ils^^atifee^de 
ih  table,  se  fait  jou^  l^pé^.  à  là  maîn,  et,  iati  mïH^ 
tltt  désot'dre,  îl  parvient  à  s^éûfoîr  aV«c  un  ^h^bm- 
Ijre'defe  l^îeiiiBj^trô  se  laissèfr  atièîndi*  ^r  kfd  tava- 
lièrs  que  Sàtmiïi  *ènvbya  à  sa  pbursuité-. 

Le  sîgïral  dé  îa  gtferre  était  dètorié.  Dé  ¥étbtir  à 
iSévîllc,  Ahtftér  réunit  toWs -ses  partisat(à,dt  appela 
atiîc  artnéls  tbtïs  lés  parents  et  les  ^mîs^ès  fidèles  fHiiii- 
sulmans  traîtreusement  a^àésinéè  à  Sectinda,  par 
Uàè  t^rÂaMé  ddtft  bâ  igttMrak  là  Jlégijtiiii6  Jetn^Ëe".  La 
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plupart  des  arabes  vainéniens,  abdarites  et  khata- 
niteSf  qui  avaient  pourtant  élu  Youssouf^  et  même 
plusieurs  scheiks  berbers,  révoltés  de  cette  trahison, 
se  déclarëreut  pour  Ahmer,  et.le9  accusations  d'Yous- 
«ouf  et   de  Samaïl  furent   traitées  de  mensonges 
inventés   aphès   coup   pour  justifier  un  crime.  La 
guerre  civile  éclata  avec  fureur.  Ahmer  se  dirigea  du 
côté  de  Saragosse,  qu'occupait  le. fils  de  Saoiaïl.  Ce- 
lui-ci marcha  aussitôt  au  secours  de  son  fils;  mais  il 
fut  battu  et  forcé  de  se  renfermer  dans  Saiagôssç, 
qu'il  défendit  avec  je  plus  opiniâtre  courage.  Con- 
traint enfin  par  le  manque  de  provisions  d^aban* 
donner  la  ville  pour  aller  demander  d^  secours  à 
Youssouf,  Samaïl)  dans  une  sortie  désespérée,  s'ou* 
vrit  un  passage  à  travers  le  camp  ennemi. 
'  Son  fifs  défendit  encore  quelque  temps  la  ville  ;  mais 
les  vivres  devensrient chaque  jour  plus  rares,  et  les 
habitants,  indifférents- à  toutes  ces  querelles,  et  las- 
sés des  misères  du  siège  ,  demandaient  à  grands  cris 
qu'on  capitulât.  La  brave  garnison,  voyant  tous  ses 
moyens  de  défense  épuisés ,  résolut  d^imiter  Texem- 
ple  de  Samaïl  :  pendant  une  nuit  obscure,  lorsque  les 
feux  des  assiégeants  furent  presque  tous  éteints,  le  fils 
de  Samaïl,  à  la  tête  de  ses  soldats,  sortit *en  silence 
de  la  ville.  Arrivés  au^  retranchements  que  l'ennemi 
avait  creusés  autour  d'elle,  ils  les  franchirent  par  une 
brusque  attaque,  égorgeant  toys  ceux  qu^ils  rencon- 
traient, et  effrayant  le  reste  de  leurs  cris,  et  furent 
assez  heureuse  pour  échapper  sans  laisser  derrière  eui 
un  seul  homme.  Les  habitants  s^em pressèrent  de  li- 
vrer leur  ville  a  Ahmer ,  qui  usa  généreusement  de 
la  victoire  (  753  ou  764  )• 
Le  danger  étail  grave,  mais  le  courage  4e  Youssouf 


n     » 
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ne  faiblit  pas  devant  lui.  Ahnier,  maître  dé  Saragosse^  • 
y  avait  laissé  son  fiis  Wahib,  et  avait  coiu*u  avec 
Housseiu  el  Ocaïli ,  chef  des  Kahtaoiles ,  à  la  rpoar- 
suite  de  Samaïl  et  de  son  fils  ^  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes; Ainsi  Youssouf,  qui  avait  complé  sur  le  cou- 
rage de  Samaïl  et  de  ses  Africains  pour  venir  à  son  se- 
cours, avait  au  conti*aire  à  défendre  Samaïl^  et  restait , 
seul  pour  Élire  face  à  toutes  les  attaques.  La  guerre  était 
partout.  Les  scbeiks  des  frontières ,  au  lieu  de  songer 
à  protéger  contre  Tétranger  les  postes  qui  leur  étaient 
confiés,  venaient  prendre  part  à  la  querelle,  et  réda- 
mer leur  part  de  ce  sanglant  festin.  Tous  les  partis 
étaient  confondus,  les  rivalités  de  race  se  oompli^ 
quaient  avec  les  rivalités  d^ambition,  et  cette  fiabel 
de  la  conquête  musulmane  était  redevenue  plus 
confuse:  et  plus  désordonnée  que  jamais.  DWrayants 
présages,  curieusement  notés  par  les  chroniqueurs 
des  deux  peuples  %  jetaient  le  trouble  4ans  râijae 
des  populations.  Tix>is  soleils  pâles,  précédé^  d'une, 
(aux  couleur  de  feu,  ap[)arureat  à  Cordoue,  a  la  vue 

des  habitants  consternés;  une  affreuse  famine,  qu^on 
ne  manqua  pas  d^attribuer  à  la  colère  céleste,  annon- 
cée par  ces  présages,  désola  toute  l'Espagne  ^.  Enfin, 

1  Gunods  Gordobae  cinbus  prospicientibus ,  tre3  soles  miro  modo  lustrantes 
et  quasi paDentes,  cum  falce  ignea  praecedente,  fùerunt  vis!,  eoqoe  orta  fiune 
inteterafaOt».  (I^d.  PaiOQDs.)  . 

2  Quelques  histopeus  ont  cru  que  dans  le  passage  suÎTan^d'I8idore  :  c  Oiaor 
«  nés  partes  Hispanîœ,  nutu  t>ei,  habitatores  angeli  ordinati  fuerunt  vastantes,  i 
il  s^agissaH  ^vane  îaTadon'des  pirates  anglies  ou  anglais.  Il  me  pandt  beaueoup 
plu»  simple  et  plus  conforme  aux  préjugés  de  Tépoque  de  supposer  qulsidore  a 
▼oulu  parler  d'anges  envoyés  par  Dieu  pour  habiter  TEspagne,  suivant  le  style 
des  vengeances  bibliques,  et  qui  avaient  reçu  Tordre  de  la  ravager  {ordinati 
94itttmi€ê)*  B*aillenrsi>n  ne  voit  pas  trace  dans  les  chroniques  contemporaines 
d'aucun  débarquement  de  pirates  du  Nord  à  cette  époque.  On  ne  rencontre 
pour  la  première  fois  les  Normands  que  sous  Ramiro  I*%  varsle  rnHieu  du 
9*siède. 

IL  i3 
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chef  devant  lequel  s^inclinassent   tous  les  autres. 

Long-temps  ils  déplorèrent  les  malheurs  de  TEs- 
pagne,  et  mirent  le  doigt  sur  ia  plaie  sans  snvoir  la 
guérir.  Tous  tombèrent  d'accord  qu^une  province 
aussi  éloignée  ne  pouvait  attendre  ni  justice  ni  pnH 
tectiondes  khalifes  de  Damas,  et  qu'il  fallait  rompre 
le  lien,  nominal  de  dépendance  qui  unissait  encore 
l'Espagne  au  khalifat.  Mais  sur  qui  arrêter  leur  choix? 
Quel  candidat  élire  au  milieu  de  tous  ces  rivaux  ar« 
mes,  plus  occupés  de  leurs  querelles  que  de  l'intérêt 
du  pays  et  de  la  sainte  cause  de  l'islam?  Enfin  Wafaib 
ben  Zahir,  comme  frappé  d'une  inspiration  du  Ciel, 
leur  apprit  qu'un  jeune  et  dernier  descendant  de  la 
race  des  Ommyades,  un  Syrien  comme  eux,  abd  el 
Rahipan  ben  Moawiah,  fils  du  khalife Hischem,  avait 
échappé  à  la  haine  des  Abbassides,  etqu'il  errait  raaîii<- 
tenant  dans  les  solitudes  de  l'Afrique,  poursuivi  par 
ses  ennemis,  mais  accueilli  et  respecté  de  toutes  les 
tribus  du  désert  pour  son  courage  et  sa  noble  origine. 
Ce  nom  fit  cesser  toute  hésitation,  et  deux  des  schaiks 
furent  députés  sur-le-champ  en  Afiîque  pour  ofinr 
au  royal  proscrit  le  titre  d'émir  indépendant  de  TEs* 
pagne. 

Abd  el  Rahman,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été 
assez  heureux  pour  se  trouver  absent  de  Damas  lors  de 
Tassassinat  de  son  frère.  Ce  jeune  prince ,  réservé  à 
de  si  hautes  destinées,  était  alors  âgé  de  vingt  ans.  Re- 
doutant le  séjour  de  la  Syrie ,  où  le  poursuivait  par- 
tout la  haine  de  l'usurpateur,  et  désespérant  de  vi* 
vre  inconnu  et  caché  dans  le  pays  où  avaient  régné 
ses  ancêtres,  il  parvint,  grâce  au  dévoûment  de 
quelques  amis,  à  quitter  cette  terre  inhospitalière 
(  749  )•  IL  se  réfugia  d^abord  en  Egypte,  errant 
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sans  cesse  dans  des  chemins  écartés,  el  n^osant  entrer 
dans  aucun  '  lieu  habité  de  peur  d'être  reconnu  et 
livré  au  khalife.  Ce  n^est  qu^aux  tribus  errantes  du  dé- 
sert qu'il  osa  demander  un  asyle ,  sur  la  foi  de  cette 
hospitalité  qu'elles  n'ont  jamais  trahie  ;  et  encore  lui 
£illait-il  changer  constamment  de  séjour  ,  et  passer 
d'une  tribu  à  une  autre,  de  peur  que  les  émissaires  du 
Idialifè,  instruits  de  sa  résidence,  fie vinssentréclamer 
sa  tété ,  mise  à  prix ,  et  violer  l'hospitatité  du  désert. 
D^Egypte  il  passa  dans  le  pays  dé  Bstrcà,  dont  le 
gouverneur ,  aben  Habib ,  qui  devtfit  sa  fortune  aux 
Ommyades,  fut  un  des  plus  ardents  à  poursuivre 
leur  dernier  réjeton.  Traqué  comme  une  bête  fauve 
de  tribu  eh  tribu,  le  proscrit  s'habitua  à-  cette  vie 
errante,  et  se  forma  peu  à  peu  à  la  rude  école  du  mal^ 
heur.  Sa  jeunesse,  son  courage ,  la  noblesse  de  son 
port ,  qui  trahissait  en  lui  le  roi  sous  le  proscrit ,  sa 
misère i'^^i  dignement  supportée^  lui  attachèrent  ces 
enfanta  dà  désert ,  dont  lés  affections  sont  ardentes 
conime  leuris  haines.  Le  prince  syrien,  élevé  dans  les 
délices  du  sérail,  partageait  la  rude  vie  du  Bédouin 
et  du  pâtre  comme  s^il  n'^âvail  jamais  connu  diantre 
abri  que  la  tente  ;  IWge  à  pein^  cuit  et  le  lait  des 
chameaux  remplaçaient  les  mets  délicats  qui  avaient 
nourri  son  enfance.  Chasseur  intrépide  et  cavalier 
agile,  il  réussissait  à  tous  ces  jeux  chevaleresques,  à 
tous  ces  plaisirs  assaisonnés  de  dangers  qui  charment 
lés  longs  ennuis  du  Bédouin  dans  le  désert.  Habitué 
aux  assauts  et  aux  brusques  surprises ,  les  jours  sans 
repos,  les  nuits  sans  sommeil  ne  lassaient  pas  sacoii«- 
stance ,  et  l'aube  le  trouvait  toujours  le  premier  prêt 
à  mettre  lé  frein  à  son  cheval ,  et  à  fuir  devant  tin 
^nger  pour  ent  ^ler  chercher  d^aiiCré^  V 


tgS         HISTOIRE'^D^CSP.MIfB^LIV.  ni>CAÂP.   III. 

Une  QHilti  les  Bédouins  de  Va€h&ar,(  camp  no^^ 
made.)  oà  il  «ivdit  reçu  Thospilldité,  'Timiit  fgrtiver 
Dde  troupe  de  eavarUeNË  que  le  go»Vtenieiiir  de  {ftircâ 
envoyait  à  la  ipoursaite  d'im  jeuae  Syrkaik  Au  >pbf^ 
Irait qa^tls  en  fineat,  lea  Bédouins  peeanaRireiiil  figki^ 
•far  al Mansoor  (  o'^stlenom  qa?ii6  doQoaielst i<âfiSl 
el  Ralima'n  };  el2,  ràsoLasàmoarir.pkilèl^qae  derleli^ 
Yrer,  ils  domiàrent  le  efaànge  oox  geos  de  Batocot^ 
en  leur  djsant  que  Dgiafàr  était  allé  aveo^s,  jeunes 
gens  de  leur  tribu  à  lâchasse  »ox  lions^tdacl^line 
vallée  qu'ils  letir^adiquèrent.  A  peine  lesiéiuiasoires 
fuFeckt-îls  éloi^néâ  que  £es  Bédoains.^  ÎDSiruisast  lé 
proscrit  du  danger  qui  le^menaçait ,  le  firent véehafi'^ 
fier  du  coté  Qpf>ôse,  sous  Fescorte  de  "Seize  des  plus 
firares!  de  leur  tribu,. 

Abd  el  R^hmati,  après  avoir  remeneiéscsibèlm^ 
les  larmes  >ailx  yeux^  erra  pendant  ^^elques  Joofi 
dans  le  désert,  guidé  par^sa  fidèle  escorte  j^ei  arri^ 
enfin  n  Tahart%  en  Mauntaniev  à  quatre  joôroéttëdt 
Tlemcén.  Tahart  était  habitée  par  leS'£iéaèteiivVii&e 
des  plus. puissantes  tribus  des  BerherS',  et  ieeUertfoi 
iivaildonnè  naissance  à  Thareek,  le  conquérant  de 
l'Espagne.  La  mère  d^abd  el  Rahma»,  Baha^  étsiît 
originaire  de  cette  tribu  ;  or ,  oit  sait  combien  tes 
4iens  du  sang  sont  sacrés  chez  ces  peuples:  primitife. 


'1  Taliaxt  à  iœtte  époque  if était  pa»  une  ville,  mais-  «ne  des  pfovliiqei  de 
VAigtKrb  o^Magreb  du  MiUeu,  habitée  par  lès  tribus  Zenètes,  qui  en  peuplaieit 
les  vallées.  Elle  devint  plus  taM  une  ville,  quand  les  tribus  qui^rbabitidént 
pa98éreit:de  lairlenomâdQà  la  tieoiviUséetf.£UBliit^dôslors.la  capitale  ôwtM- 
garb  du  Milieu, 

SuivantReinaud,  la  véritable  place 'de  Tahart  est  à  quelques  liëuès  au  sdd 
4de  Alaseam.  C^est  là  qu'abd  elKader  réRde.  Le  nom  de  la'viller^iodertl&e6tlïh 
cademt»  et  abd  el  Kader  s*jr  est  établi  {UMir  réveiller  le  souvenir  de  T  ancien  em- 
pire deis  Rostomides,  qui  y,  établirent  leur  capitale.  (Voyei  Quatre  MôU  ék 
capHtnté€hezabdH'Kaier^'igwrl}ttrMoet'V^  '  .       < 
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OÙ,  la  soeiélé  étant  conalituée  en  état  de  guerre, 
rhomme,  à  défaut  d'amis,  a,  dans  ses  parenlSvd^ts 
alliés  naturels  que  le  ciel  Iqi^  donnés.  Abd  el  Rah- 
inan ,  en  arrivant  chez.:l^s  Zéoètes,  :avait.  trouvé  une 
patrie  :  il  cessa  dejcacher  s^  nommât  rses  malheurs 
etao9  titre  de  pr^crit  lui  furent  un  droit  de  plus  à 
.Tamilié  d^s.  Zéaètes.  Leur  chef  raccueillit  comme  un 
.fiisi^tle  reçut chez.lui  >  et  tous  les.scheiks  de. la  tri- 
bu lui  offrirent  leur  amitié  et  leur,  protection.  Mais 
jusque  dans  ces  loiotaines  contrées  ^  la  haine  persé- 
véçantfe  .du  khalife  et  da  miii  de.  Barca  le  poursuivit 
.  encore.  Il  se  trouvait  dans.la  tente  d*un  scheik  xénète , 
Ansous  abou  Karra^  lorsque  les -émissaires.ae  préaeBr* 
Aèrent:  pour  l'y  chcmber;  mais  la  femme  du  acheik  le 
caoibB  dans  Tendroit  où  elle  .serrait  ses  véiements^et, 
comme  tout  ce  qui  touche  à  une  Sevam^  est  sacré 
pourles  musulmans*  les  émissaires  du  khalife  n'or- 
sèreot  pas  pousser  plus  loin  leurs  recherches,  et  abd 
.^LB^hman  fut  sauvé  encore  une  fois* 

■  Jtfaia  il  tou^bait  enfin  au.  terme  dc:  ises  longues  dis- 
grâces. Un  affranchi  de  son  père  ^  le  fidèle  Bedr,  qife 
sa  sœur  bien  aimée  lui  envoyait  av^^c  de  Targeot  et 
^deadiamantSa  débris  de  leur  ancienne  f^r^une^  Uat- 
teigm't  enfin,  ihe  jeune  prince,   résolu  de  tenter 
.  quelque  chose  pour  relever  la- for  tune  de  sa  famiUff 
.et  instruit  du  déplorable  état  où. se  trouvait  l'Es- 
.  pagne ,  y  envoya  seçrètemeot  Bedc  ^.avec  une  partie 
des  trésors  qu^il  avait  apportés ,  pour  disposer  lestes* 
prits  en  sa  ifaveur ,  et  voir  si  le  00031  et  hs  dçoit^  d^s 

-  i  T€(psle^>9|ite9snuabQS«e5ontps^d'afÇQrdwrl^^létaU 
ne8ques,mais  pleins  d'intérêt,  de  la  fuite  d'abd  el  Rahman.  Tai  suivi  en  général 
y}e  rédt  de  Q>Qde>  nciais  en  le  f9«ip|^tanj(  par  ç0^i  d'^n  l^hal^oup,  A^u^l  ce 
dernier  tfaù est  emprunté.  ..,^    i.  .  -i    -  - 


i»i.:  :■■ 
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'Oramyades  étaient  tout  à  fait  oubliés  dans  là  Pékiin* 
«ule  \ 

^   Suivant  ebti  Hbajan,   les  scheiks  syriena'  d^An- 

-  dalonsie    qtri  offrirent  Témirat  à  4ibd  el  Rahmati 
avaient  été  achetés  par  Bedr  ;  d^ailieurs  te  nom  d^abd 

^el  Rahman,  sa' noble  naissance  et  sa  qualité  de  Syrien 

lavaient  dû  plaider  pour  lui ,  et  Bedr  eut  bientôt  ga- 

*gné  sa  cause.  H  s'embarqua  avec  les  déptités  des 

.:scheiks,  et  arriva  àTahart,  oùâbdel  Rahman  pot  ji 

peine  croire  Pheureuse  nouvelle  que  Bedt  lai  apporta 

le  premier.  Il  acçkgtk  Toffre  des  scheiks  avec  la  réso- 

.lùtion  d%n  homme 'qui  voulait  se  montrer  digne  de 

leur  choix ,  et  «accueillit  avec  une  joie^loucluinte  quel- 

"ques  vieux  serviteurs  .des  khalifes  qui  se  trouvaient 

.  parmi  les  envoyés.*  Les  Zenètes ,  associés  désormais  à 

-  ses  destinées,  voulurent  partager  sa  bonne  cooMae 
'  sa  mauvaise  fortune  :  un  millier  de  leurs -plus  braves 

cavaliers  s^embarquèrent  avec  lui ,  et  le  proscrit  de 

la  veille,  ^devenu  roi  tout  d'uti  coup ,^ -se  trouva  à  la 

tète  d^u.ne  petite  armée,  mèoie  avant  de < mettre  le 

^ pied,  dans  son  nouveau  royaume. 

>    Ce  fut  le25septembre  755  que  le  futur  mônarquede 

Cordoue,  après  sept  ans  d'exil  et  de  misères,  auxquels 

il  dut  peut-être- toutes  ses  vertus  ,  débarqua  dans  la 

Péninsule  à  Hisn  al  munecab((oTieressedes  coteaux), 

aujourd'hui  AlmuHecar,  petit  port  de  l'Andàlousie« 

Instruits  de  son  arrivée  ,  tous  le$  scheiks  qui  Tavaient 

*  élu  accoururent  aussitôt  à  la  tête  de  leurs  tribus  poar 

-^se  ranger  autour  de  leur  souverain.  Ils  lui  <  jurèrent 

obéissance  en  lui  prenant  la  main ,  suivant  Pusage 

arabe,  et  le  peuple,  entraîné  par  leur  exemple^  salua 

^  Ebn  Hhajan,  àp.  ahmed  d  Makari,  p.  347  à  858.  Gonde  ne  parie  ni  de 
'arrivée  de  Bedr  m  de  son  voyage  en  Espagne, 

I 
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•de  ses  cris  joyeux  Pavénement  du  monarque,  qui  lui 
promettait  la  paix  et  le  repos.  Bientôt  PAndalousie 
tout  entière  s'émut  au  bruit  de  son  armée  ^  et  de 
'toutes  parts  ces  populations  g^uerrières^  fières  du 
choix  de  leurs  scbeiks ,  accoururent  pour  prêter 
hommage  au  monarque  qu'ils  avaient  élu.  Abd  ei 
Rahman ,  à  peine  débarqué,  se  yit  à  la  tête  d^une 
armée  de  vingt  mille  hommes ,  élite  des  tribus  de 
l'Andalousie  9  et  tous  pleins  d'ardeur  pour  sa  cause. 
Il  ae  présenta  devant  Séville  ,  qui  ae  hâta  de  lui  ou- 
vrir ses  portes^  et  où  il  fut  accueilli  avec  le  même 
-enthousiasme. 

Ici  rhistoire  doit  faire  une  pause ,  car  une,  grande 
révolution  vient  de  s'accomplir  dana  les  destinées  de 
-  l'Espagne  musulmane,  soustraite  à  la  fois  par  la  ten- 
ctative  hardie  du  fils  des  Ommyadesà  Tautorité  des 
khalifes  de  Damas,  et  au  joug  turbulent  des  émirs. 
-Il  nous  faut  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  ren- 
'  'dre  compte  de  Pinfluence  qu^exercèrent  sur  la  Pén- 
^  insulo  ces  quarante  ans  d^émirat ,  sans  cesse  troublés 

•  par  la  guerre  civile ,  et  par  la  perpétuelle  instabilité 
-des  hommes  et  des  institutions. 

Une  chose  vous  frappe  tout  d'abord  dans  l'histoire 

de  VEspagno' musulmane ,  c^est  le  silence  absolu  des 

chroniqueurs  arabes  sur  la  population  chrétienne,  qui 

-semble  complètement  effacée  delà  scène.  Les  chro- 

^«iqueurs  chrétiens ,  de  leur  côté ,  renfermas  dians  un 

) cercle  étroit,  qui  tend,  il  est  vrai,  sans  cesse  à  s'^ar- 

•  gir ,  ne  savent  de  PEspagne-que  ce  qu^en  parcourent 
«-diaqneannée  les  algarades  dfi  leurs  rois,  ettmiient 
"lii^'i^este  de  la  Péninsule  en  pays .  ennemi ,  sans  s'in- 

'if^iéier  s^il  e»^e  dans  cette  Espagne  musulmane 
•'(^ Spmnia  dokks  \4s  chroaij{ues ) ,  aussi  étrangère  pour 
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« 

^euxi que illAfrique  ou  la. Syrie,  des  ebriétîei»5 «t  de$ 
EspQQïiols  assenris  au  joug  qa'euxrKiiéQfieSfOOt  tbvt^d. 
'OubliésMÂa  leurs  coutpairtotes* coin m« -de il$ux$  nm- 
iires,  les  cbrétieus  ua^zasabes  isemblent  ar^r»  di«p«rii 
«de  '  iiistoire* 

8i:ia  couquète  irmisulmane ^eût  étéi auasi. piif«£j|i|^ 

'^qu^'elle  avait  été  humaioecUtoléoanle  ,«1)1  dauCa  que 

lôs  chrétienis  n^eussent«été  ;Sous  sonijouf  aussi 4iett- 

peujK'que  :de6>vaîn<uis  peiweut  t^ètre  ;  maist lefi^^caUtir- 

uoeli^s  ^guerres  oivilBS  qui  déeliirèredi  llésural  d$Q9- 

'pogne ,  les-' îmmîgratioBS :qai:amenaieatAchagiaie<aiioée 

dans  la  Péninsule  tonte  la  population  QoUAntmÂéHA- 

ibiqae,  de  HEgypic  4ît  de  k  Syrie  ^  -.ilxktmti  gruve- 

'Hient  camprometlre  iïa;pQSÎttf9n  dea.eb^étiettBibRibq- 

taires.  KouBaroKOS:  vu  la  pnèieod«/Q  ruyaiiiiéde  Xbéod- 

rair  fit  d'iiUhau^gild  diaparaîtne  dana.  la.  ibempii&te; 

maÀs  Toppresaiioa,  les  violevkces^  indîv<id«eUe;$rtle04^- 

-possesfiMMDs  brutales,  dont  ^histoire  ne  parle i^a^^i^'ep 

furent  pas  pour  cela  moiius  réelka;  le  silènes  mêine^4e 

l'histoire  dooine  à  penser  que  Ja;  populatioo  (^réli^nne 

dÎBparutià  peu  )  près  eotaplétemeat  des  ^campag^^ 

pour  se  réfugier  dans  les  cités,  o^,4iii$aut  oub^sQ^.eUe 

ftésistaL.  davantage.  Tous  les  traités  conclus  leo^j^e  les 

•^  «Éusotlnoians  «t  les  chrétiens ,  h  ftiren t  a^ec  le$  Jhiaiii- 

itautS'idieâ  viHeSif'^t  jamais ,»  que  aous  ^a^Qn$:t  v4P(ec 

ka  populatiofiis»  rurales.  Ces  traités  en  géaéçal  (Unw^ 

i observés,  et  tes  coloas^  dépossédés ,  eu  ^e.xéfiigiwt 

dans '  leS'Xîttés  aiasi  ;  privilégiées ,  durent'  ^efii i  pati^g^r 

}le&pnvilèges.:Nous  verrous  plus  tard  ,.daAS  V.bi^tiMre 

'  4ei8ffOis^  dea  >Asturiè8 ,  que  presque  s  touAes  laa  « vîlks 

soumises f par  leurs  armus  rjenferaiaiedit.UQe  AOi»- 

''breufie. popuUi(4on  chrétienne^ «qui  «servait  rd'ord-iQuire 
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on  P^bandoonml ,  >à  oeouper  les  fabltt^nêi^  nem^ 

Quant  aux  populations  émifçrées  deTAfrlque,  aloi% 
^néme  qa^eiks 'Occupaient  une  fplace  fixe;,  et  échan- 
g'eaient  latetitepour  un  toit  y  ces  sortes  de  oelons  ar- 
més dûrelit,  à  Tînvepse  des  Goths ,  et  oonuiH^'lcis^don'- 
'(|uémiit8  du  ^ord,  préférer  le  séjoui*>descttnipajg;iiéi?à 
celui  des  villes.  Les  chefs,  avec  une  tpès&ible  garnr- 
son  )  4^cupaient  les  cîtéS',  dont  ka  «juifs  leiir  i^pOft- 
^ioiit  d^ailleurs-;  ]eui*s  soldats  se  gt^ûpàîén^  autoin* 
t}'éux<  dans  le  territoire  adjacent^  et  les  tenues  qvf&n 
kur  dr^âtpibuai t  formafient  des  éspëceis  de  fiefs  héré>- 
ditait-eë-, 'arec  tenue  militaire ,  ass^  semblables  aiix 
bénéfices  féodaux ,  sauf  tme  grave  diffiSrrence  :  e^eSt 
qi/o»/n*y  retrou ve  pas  plus^que  d«»i$  les  fieft  g^hî- 
^Vié^  \iê$  di£Eérens  degrés  de  la  hîérarehie  fllodale-, 
qui  d'ailleurs  n'existait  pas  encore  enStiirope.  Mftîs 
nmfsreviendfofispl^slotn,  à  propos dê^ la  lièodàlité 
espî^jgnok  ,  sur  >oe  sdjét  >  impcfrtant* 

Les  jtrilb^  une  fois  la  4M>nqué^  de  PE^pagfre  >  ache»- 
vée ,  ^  tnaigré  la  piai^t  ^aotive^u^ils  y  avaient 'pei^së^, 
Veffaeént ^e  la  scènecom^ne  ksch^étie^sSv >Lea réia-^ 
tions  de  FEspagne  avec  l'Afrique  et  l'Asie  étant  deve- 
nues  trè$  actives  depuis  i4i.C0aqaêite^  les  juife' durent 
s'fetnpdrtr  dte  presque  tout  le  cotomëï'ce  de  la  'Pêtoiinr- 
sule.  ï-e  sîléuce  que  t'hîstdite  gaïuie  $ur  eux  n'^atteste 
qu'one  chose, Vest<|u?a»'inoins sur  on  corn  du'gilobe^ 
cette  race  infortunée  échappa  pendant  (jj^Uél^ûés  siè- 
-cles  aiix.piera6eatiûi96.  IlnefiiKit'pas  crAiraGepoDidanl, 
'«ârgré1és:ïm|rtirtànfcs  IséïTites^  àvàiérit  i^ttdtfs 

aux  Ajiabes ,  qufib  ifiUsent  moins  nn^prisé^  4^  con- 
quérants que  des  peuples  conquis. 'L'*ttrt'd'ab|ection 
JDu,,^àt  iè^nM  émom 
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barie  prouve  assez  que  les  préveotions  des  musul- 
mans pour  eux  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des 
chrétiens  ^ 

Nous  avons  vu  les  chrétiens  d'Espagne  rester  en  pos- 
session de  leurs  lois,  de  leurs  cultes ,  et  des  édifices 
consacrés  à  ce culte^; seulement  la  conquête,  comme 
^n  devait  s^y  attendre ,  coupa  court  aux  Kèlations  de 
Téglise  mozarabe  avec  la  cour  de  Rome,  et  .c'est  là 
une  des  principales  causes  de  cette  indépendance  qui 
a  toujours  distingué  le  clergé  espagnol ,  en  dépit  dé  sa 
sévère  orthodoxie.  Des  liens  de  cette  nature,  une  fois 
brisés ,  sont  difficiles  à  renouer  ;  et ,  lors  même  que 
les  villes  de  PËspagne  musulmane  rentrèrent  une  à 
une  au  pouvoir  des  monarques  chrétiens ,  le  clergé 
mozarabe  dut  garder  ses  habitudes,  d'indépendance, 
et  ne  plier  qu^à  demi  et  de  mauvaise  grâce  sous  la  su- 
prématie papale. 

Les  métropolitains  et  les  évêques  mozarabes,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  sous  la  tutelle,  rarement  oppres- 
sive, de  Pautorité  musulmane,  célébraient  entre  eux 
leurs  conciles  ,  parfaitement  étrangers  à  ceux  des  As- 
turies.  Tolède ,  la  joyeuse ,  la  satnie  ',  était  la  ville 


1  tt  Un  Toyagear  anglais  raconte  vne  bizarre   croyance  des  Maores  de 
Tanger,  en  Afrique,  sur  les  juifs.  «Quand  les  Maures,  dit-il,  ont  besoin  de 
pluie,  et  ont  long-temps  prié  sans  en  obtenir,  ils  mettent  les  jui6  à  Fœuvre,  en 
prétendant  que,  si  Dieu  la  refuse  aux  prières  des  croyants,  il  raccordera  aox 
juifit  pour  se  dâiarrasser  de  leur  mauvaise  odeur.  ;»  (  HisU  of  ike  eaplMfji  of 
T.  PelUnVf  p.  257.  )  «  Car,  dit  Gampi^pus  (Vulgar  errors)^  cette  odeur  est-uae 
malédiction  du  Christ  sur  eux,  et  est  comme  le  sceau  marqué  sur  la  race  qui 
à  ërudfié  le  Sauveur.»  «Les  Espagnols,  dit  Thomas  Tomaiode  Vargas,  les 
appellent  Piito^^  quia  putant,  et  non  seulement  bien  des  mots  hébreux  se  lont 
mêlés  à  notre  idiome  national  ;  mais,  proh  doUtr!  le  sang  épais  et  puant  do 
juif^  s*e8t  mêlé  au  pur  sang  espagnol.  •  (Note  de  Sonthey,  1 1 ,  p.  iSi.  ) 

3.  Voyes  pièces  juBtiÛcatives,  n"  6. 

s  Aboul  Feda,  dans  sa  géographie,  dont  M.  Reinauda.bien  voulu  mecoBH 
nranlqiier  la tradacfion inédite,  taOK  «ne  singulière  âymologiè  da  nooi  de 
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sskcrèe^hi kaaba  de  Téglise  mosarabe,  qui  y  a  conser-« 
vé  jusque  aujourd'hui  ses  rites,  d'ailleurs  orthodoxes^ 
et  différant  seulement  sur  quelques  points  de  forme  du 
ritedeFégliseasturienne.  Cependant,  comme  il  fallait 
bien  avoir  quelque  déférence  pour  des  vainqueurs  aussi 
généreux ,  les  chrétiens  andalous,  suivant  Reinaud  , 
leur  faisaient  la  concession,  assez  peu  orthodoxe,  de  cir- 
concire leurs  enfants  et  de  s'abstenir  de  chair  de  porc. 
De  là  à  l'islamisme  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  on  se  de- 
mande comment  il  ne  fut  pas  franchi. 

Les  juges  chrétiens ,  que  les  Arabes  avaient  laissés 
aux  populations  conquises,  pour  les  régir  suivant 
leurs  propres  lois ,  paraissent  avoir  été  chargés  égale- 
ment de  veiller  à  la  répartition  et  à  la  collection  des 
impôts,  parmi  leurs  coreligionnaires. 

Quant  aux  Arabes ,  npus  nous  occuperons  plus  tard 
dé  leuir  organisation  civile  et  politique j  qui  ne  prit  que 
sous  les  monarques  de  G>rdoue  son  entier  dévelop*^ 
pement.  Sous  les  émirs ,'  tout  n'était  en  quelque  sor- 
te que  provisoire  comme  l'émirat  lui-même ,  et  œ  ne 
fut  certes  pas  trop  d'un  demi-siècle  pour  rasseoir  ce 
pays,  ébranlé  sur  touteÈ  ses  bases ,  dont  le  c^f  titu- 
laire changea  vingt  fois  en  4^  ans,  sans  compter  lés 
innombrables  candidats  qui  confiaient  leurs  chances  à 
la  révolte  et  à  la  guerre  civile. 

La  population  de  l'Espagne ,  malgré  les  malheuirs 
inséparables  d'une  occupation  armée  et  d'un  état  dé 
guerre  presque  permanent ,  dut  s'accroître  moins^par 
rinvasion  ai*abe  que  par  les  incessantes  immigrations 

Tolède,  ToUtKm  .*  7\t  latêot  la  joyeose  !  €  Dieu ,  fjdiUié;  le'  poète  géographe^, 
>8^e9t  plu  à  embellir  Tolède  (  on  dirait  que  la  Voie  Lactée  (le  Tage)  renioore 
»d*iin  côté,  et  que  les  arbres  aux  rameaux  diargés  de  fruits  loi  servent 
vtfMtottes.  « 


des  sojels  du  khalifii.  Qoelques  apteurs  oot /i^ôUimiiit 
essayé  d^é?aluevk>  nojvd^e.deâi  muswbiNipsi^quîisféltiK 
blirent  «a  EspBgoq  penD|db«itC6S^<}aai»»ieHBinq4Miiiée» 
d'émirat.  Mais  la  force  é^  arnwea  i|ui  «oi^ireiil;lai 
Gaule  à  plusknra. repeiees:  atteste  à.ia^  Ibi^  ile  /nmm^î 
bi?e  M  .l6S  habfcUidiîS  guetrières  des  popalalkniifi 
suloiaivea.  t; . 

Saxame  toute  ^  jamais  coac^êleioeyest»|iiàa  h 
da . peuple  aai  milieuidoquelelieféiait  TieoaiieiS«ftieté 
On  sait  avec  quelle  facilité,  idanafces^étebiissefaenhrito 
Gotbs  eïft  Espagne  et  en  Italie.,  Vé tait  opérée  ki^fo- 
sioo.  des  diçpx  racesy  el,  canaiheoi  r^émciU;  i  ciiriKsi 
avait  absorbé  Pélénfient  barbaue  ;  ^e,s^FrQidBS.eii|:«i«è<t 
mes ,  qitoiqi^'ils  eusseia4  nésistié  bien  pl«â  'loogHtMips 
que  les  Gotbs  à  eetie  len^teinflaeeee  d&:iai  çi^iiinH 
tiQ9i  y  avi9ieQt:eédé |>ea  à  peu ,  et  étaienA  eqUrâs^aar  le$ 
moQurai  par  la  Janjfoe^  par  l^égliss;  Jiapioiltv'daoi^lft 
société  et  dans  la  cité  mmajoes. 

Mais;  en  Espagne  tous  ees.  points  de  cootacL  jnaïkt 
quaient  entra  les  deux  peuples.  La  oonqaète  avait 
beau  se  faire  fauimfaiiie  et  tolécaate  )  les  vqÎBeiiareDf 
daienteffibaine  aux  TSiinqueursiee^ja^ils  ea  reeeyaieiit 
eoi  mépris»  Malgré  celte  intimité.  apparen^^^kntiiKii-^ 
na^ieiML  tes  relations  jouroalières  de  la  yie  sûcÎAlti  i^malr 
grêles  mariages  qui  eurent  iiev  quelquefois ilswipilt 
•Dire  musulhiaos  et  chréttennes ,  la  religiop; .  cneusa 
toujours  un  aby ma  entre  les  deux  faeea.  La  9f9fi/m^ 
tiou  fut  profidnde ,  surtout  dans  les  premiMf  iMAps 
de  la  eonquéte;  <et,  si  la  fusion  eut  lieu  plus  tandsor 
quelques  points  y  dans  les  villes  habitées  par  les  chré- 
Uens^uiozarabes  f  cette  fois  »  ^l'i^r^^  de  m  q^ie  noue 
voyons  partout ,  c'est  le  peuple  conquis  qu4  subit  Pas- 
cendant  du  peuple  conquérant ,  et  se  laîsse  pi^dre 


a-U'  thtkt^é  dj&^mB  moMrs'éiégadtes'et  <lë  b»  hMOte^cnh 
ture  JnieUeeciielteé  Ce^  «ont  leg  femmes  espagnoles^ 
qiri  V  volontftiremêiâfl  pem*4tr6 ,  entreot  dans*  Iw  ha^ 
t^ns  de  Imm  v^jitqfaetaYtsî,  et  iidoptenti  )•  Dieu  de^ 
kUTts  é^tiisf  Dittie  les  deux  peuples  restent  séparés.,; 
pai^  leurreligimi^  parleur  idiome,  par  leiui*8so<iveiiirsv 
alors  mèmie  qu'ils  ne  le  siMit  plus:  par  Idurj^^racQurs;- 
^  là'  fmi4m''€hri$tsubtistè  «sseirie^  mssiis'ÎQtâctev  à 
l^dtolii«B^db  Tislamy  cdDlre  lequel  sUe  ne  cesse  de  pn>- 
tesibei^tiiifisi  que  l'aUesteni  touecesœ&rtyps  voloiiOiîiDes 
qur  ant>peme  à  tniUTer.des  bouri^e0ux''«. 

L^^poqoe  ifeki/ domination  des  émîtes  cilû  Espagoei 
estv  o^QS  t^e^onsdity une  époque  de ^ansitioR.  11  se^ 
mît  dooci  difficile  pendant  ces  quaraaDe^aiiaéeS'de  se 
readpeopjupted^uu:  ordre  soèial  et  d'une  lUFilisalion 
qui  n'existeali  eneore  <pi7en  gecme.  Hara  leur*  foi-  el 
kur  empir^e^lespremievi  «baonpioios de  risieiiiy  dans 
rélao  împétueu&  de  la  conquête,  n'avaient  rifin^  fondÀ 
dans  touecM  états  qu'Us-  traversaient  pour  •mnsi  dire 
au  pas  de  course.  Pouvaientr^ls  d^ailkuradomiarattr 
peuptessoumie  lesaiptsel  les  lettres  ^^  înaMinus>àirA'- 
vabie.,  oui  Im  po ésie  eUe-mêoneYi'est  quîune  pbnte  pa-** 
raiSit«vpMMkitt  inoulte  et  spontaié  do  Si^^qu'eUé 
épuise  plut^«{u'eUe  net  Ifenrichit  de  sa  alérile  adion* 
danee.  L'art  deréerîtuve ,  ignoré  de  l'Axabie  pendiuU 
toute  rafitiquité :,  n'y  avait  pas  précédé  de  faieii  hmgt 
tempS'kiiicMiue  deMabQfmelL  Le  peopbète  kii-«èiiie 
ne^  savait ini  lire  ai  écrâre  ei  n^avait  pos  voola  l!afK 
preudreydepéiir  sans  doute  qosi  SB  plnme  infidèle 
n^'âikérÀt  la  leéleste  dictée^  qu'ail  aimait  mieux  traBis^ 
mettre  ds  t>ive  v«âl  à  ses  disciples; 

<  Vojrex  les  actes  du  martvr  de  Salnt-Euloge»  sous  le  r^e  de  Mohammed» 
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Partout  où  les  Arabes ,  dans  leur  course  viotorieii? 
se,  s^étaient  heurtés  aux  débris  encore  imposant»  de  la- 
civilisatiou  romaine,  ils  avalent  détruit  sans,  irebà^r , 
et  compris  dans  la  même  proscription  le  Dieu  et  les 
arts  des  vaincus.  L'incendie  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie, et  la  réponse  si  connue  d'Omar  :  ce  Si  ces 
y>  livres  des  Grecs  sont  d^aecord  avec  le  livre  de  la 
y>  foi ,  ils  sont  inutiles  ;  s^ils  lui  sont  contraires,  ils 
»  sont  pernicieux ,  et  dans  les  deux  cas ^  il  faut  .les 
y>  détruire,  i^ ,  indiquent  assez  quel  était  respril»  des 
premières  conquêtes  de  Tislam  •  Les  Grecs,  enévacuànt 
les  villes  du  littoral  de  TAfrique ,  avaient  emporté  les 
arts  et  les  lettres  romaines,  ou  les  avaient  ensevelis 
avec  eux  sous  les  ruines  de  leurs  cités.  La  race  ber- 
bère ,  qui  avait  avec  les  Arabes  sympathie  d^(gnoranoe 
aussi  bien  que  de  foi ,  s^empressa  avec  une  joie  .sao- 
vage  de  reconquérir  à  la  barbarie  ces  élégantes  cités 
de  la  côte,  étroit  oasis  (^e  civilisation  jeté*  eniCre  la 
mer  et  le  désert ,  et  que  les  sables  et  les  Berbers  teo*- 
dent  sans  cesse  à  envahir. 

Alors  l'islamisme  régna  seul  dans  tout  le  nord  de 
l'Afrique^  comme  le  lion  dans  son  désert,  parla 
force  et  par  la  terreur.  S'il  resta  dans  l'àme  des  fii- 
rouches  conquérants  quelques  souvenirs  des  nier- 
Veilles  de  cette  civilisation  détruite  qu'ils  foulaient 
à  leurs;  pieds,  l'Afriquen'en  sut  jamais  rien.  Calrwao, 
fondée  par  eux  comme  la  capitale  du  Magreb ,  fat 
pour  eux  un  centre  de  domination,  une  place  di*ar- 
mes,  et  rien  de  plus.  Ce  n'est  qu'en  Espagne ,  sons 
cette  zone  plus  tempérée,  où  les  arts  et  les  lettres  arat 
en  quelque  sorte  un  produit  indigène,  qu^entourésdes 
prestiges  de  cette  puissante  civilisation,  emprisonnés 
dans  Tenceinte  du  vieux  municipe  romain ,  enivrés 
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par  les  délices  de  cette  Capoue  aodalouse  où  les  sôl« 
dats  de  Tislam  se  reposaient  pour  la  première  fois ,  ils 
cédèrent  au  charme  et  abjurèrent  la  vie  errante  et  U 
sauvage  liberté  du  désert.  Mais  alors  même  qu^ila 
empruntaient  aux  souvenirs  oubliés  de  Rome  et  de 
la  Grèce  les  éléments  d'une. civilisatioû  nouvelle, 
ils  lui  imprimèrent  le  cachet  de  leur  nationa- 
lité, et  grefierent  Tarbre  qu'ils  voulaient  faire  re^ 
Qeurir. 

On  a  dit  de  la  civilisation  des  Arabes  qu^elk  fat 
un  emprunt  comme  leur  foi  :  nous  ne  le  nierons  pas; 
mais 9  en  imitant,  le  copiste  a  créé;  mais  cette  eivi<« 
lisation^  toute  de  pièces  de  rapport ,  tantôt  grecque , 
tantôt  romaine ,  tantôt  byzantine ,  n'en  porte   pas 
moins,  <:omine  le  Koraa ,  maladroite  copie  de  lar  Bi- 
ble et  de  TEvangile,  Tempreinte  profonde  du  génie 
arabe.  Pans  tout  ordre  social  comme  dans  toute  lît«> 
térature fondés  par  un  grand  peuple,  il  iisiut  faire  la 
part  de  ce  qu'il  a  imité  comme  de  ce  qui  lut  apparw 
tient  en  propre ,  et  la  part  qui  reste  aux  Arabes , 
nnème  après  avoir  fait  celle  des  Grecs  et  des  RomainSf 
i;ious  semble  encore  assez  belle.  Cettes,  Tarchitecture 
orientale  et  ses  splendides  merveilles  n'eussent  jamais 
existé  sans  Les  çhefs^d^œuvre  de  Part  grec  et  romain; 
sans  les  dégradations  insensibles  de  Part  byzantin  ^ 
le  Parihénon  ne  fût  pas  venti  aboutir ,  en  passant 
par  Sainte-Sophie ,  à  la  ^mosquée  de  Cordoue.  Mais 
celte  architecture ,  à  qui  la  Grèce  a  donné  la  colon-- 
ne  ,  Rome  Tare  et  Byzance  le  dôme,  ne  les  a*^t-ellci 
pas  modifiés  tous  le^  trois  de  'manière  a  leur  donner 
une  physionomie  qui  n'appartint  qu'à  elle  seule?  rra^ 
t-elle  pas  surbaissé  l'arc,  élancé  la  colonne,  et  fait 
iaillir  le  miuart^l.  dans  1^  airs  avec  la  voix  de  la 

II.  i4 
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ptière*?  lS^a-4-elle  pas  enfiq  pris*  rangp  pamïi  leÈ  trofa 
QtH  x^atre  grandj^»  éool^'  de  cet  art  |nenx  àticjoel 
U  est  donné  de  traduire  la  petifsée  de  VhotvHne  son6  la 
forme  la  plus  durable ,  et  d^offri^  Ici  bài  une  dë^ 
ligure  à  la  Divinité,  dans  les  conditions  du  sol  et  dn 
qjinlat  où  elle  doit  habiter? 

-  De  même  en  iitîérâture  :  la  po»ésie  arabe,  avec  s6ù 
luxe  de  végétation  parasite,  son  vague  sensualisme , 
et  celte  rêverie  stérile,  qui,  semblable  aux  halluci* 
uadona  d»  Topium ,  excite  Pimaginattôn ,  ni^is  en- 
gourjditk  pensée,  est-elle  une  copie  servile  de  lapoé^* 
aie  de  ta  Grice ,  chaste  et  une  comme  sa  statttaire', 
ou  du  vers  plein  et  cqddénsé  y  du  vers  d'airaîu  de  h 
vieille  Rome?  Byzaâ^e j  èetle  fois  encore,  ne  ^e^l^ 
elle  pas  interposée  eiitl^e  les  deux  poésies  éominé  en- 
tvë  le;8  deux  arebit^ctures?  Ne  retrouve- t^on  ûàs  (dttt 
1%  vide  soAorey  toute  kt  subtile  élégance  du  bas  em- 
pire dans  cette  littérature  arabe ^  oà'les  vëfs  sbttt  de- 
venus  en  linéique  sorte  la  langue  de  cour,  Tidiome 
46  convention  d'un  peâple  qui  n^est  déjà  pilus  as^z 
grand  pour  être  simple?  Là,  comme  cfHez  les  Italierii 
modernes  )  la  poésie ,  cetle  langue  des  dieux^  ravalée 
a:tous  les  usages  de  la  vie  familière  «desceud  au  ni-" 
veau  de  leur  vulgarité,  au  lieu  de  tes  élever  jbsqu^à son 
élégance.  Chez  les  Arabes,  comme  chez  les  Hinddusf , 
grâce  à  ces  langues  redondantes  du  Midi,  qui  plient 
sous  le  faix  de  leur  stérile  richesse  ,  tout  eSt-Mâtiëfe 
à- versifier.  Or,  du  mofntenft  qu^on  en  est  verïuf  à  dé- 
peindre e;i  versntife  pâfrtie  d^échecs,  ou  à  formuler 
en  rimes  une  équatrÔA  algébrique,  la  poéstë  ésl 
morte  :ear  chezuu  penple  où  il  n^y  aplus  de  pto$C^ 
il  n'y  a  plus  de  poésie  f 
;.  Mais  noua  n'avons  pas  â  dépehidre  rci  Un^sdciétô 
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Dt  une  littérature  qui  ^  à  vrai  dire ,  n^existent  encorq 
m  Tune  pi  Vautre.  Nous  verrons ,  sous  le  beau  règn^ 
d'abijL  el  Rahman  T',  et  surtout  sous  celui  d'al  Ho^ 
h^m  II  «  poindre  Us  premiers  germes  de  cette  chi* 
lisation  arabe  dont  la  splendeur  étonne  moins  que  le 
rapide  développement  et  le  déclin  plus  rapide  en- 
core. Ce  quMl  nous  suffit  d'avoir  établi ,  sauf  à  le 
prouver  plus  tard ,  c'est  que ,  si  le  génie  arabe  a  plus 
souvent  copié  qu'inventé ,  du  moins  il  a  fait  sien  tout 
ce  qu^il  s'appropriait  ;  qu^à  ce  titre  il  doit  avoir  et  il  a 
eu,  comme  le  génie  grec,  comme  le  génie  romain,  ' 
comme  le  byzantin  même,  son  ère  qui  lui  appar- 
tient en  propre ,  sa  page  dans  l'histoire  de  Phuma- 
nité. 

Si ,  après  ce  pas  hardi ,  il  s'est  arrêté  tout  court , 
la  faute ,  encore  une  fois,  n'en  est  pas  à  lui ,  mais  au 
Koran»  religion  immobile,  dieu  Terme  s'il  en  fut, 
et  qui  n'est  bon  qu'à  marquer  une  limite  ;  au  Koran , 
qui  a  arrêté  dans  tous  ses  développements  ce  peuple 
éminemment  progressif,  et  qui  a  jeté  l'ancre  quand 
le  vent  soufflait  et  quand  le  vaisseau  voulait  mar- 
cher ;  au  Koran ,  qui  a  défendu  à  ce  peuple  sensuel , 
si  amoureux  de  la  forme  et  où  la  forme  était  si  belle, 
de  reproduire  sur  la  toile  ou  sous  le  ciseau  l'image 
de  l'homme ,  comme  une  offense  à  la  Divinité  ;  au 
Koran,  qui  a  prononcé  anathème  contre  la  musique 
elle-même ,  cette  langue  innée  que  l'homme  com- 
prend avant  toute  langue  ,  et  qui  est  à  l'oreille  ce  que 
la  prière  est  à  l'âme  ;  au  Koran  enfin ,  qui ,  comme 
le  livre  fermé  de  sept  sceaux,  a  clos  Pavenir  des  peu- 
ples soumis  à*  sa  loi  et  a  brisé  leur  ressort  sous  le  joug 
du  despotisme  le  plus  complet  qui  ait  jamais  pesé 
sur  l'humanité  :  car  il  la  domine  à  la  fois  par  la  reii- 
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gion ,  par  la  loi  et  par  la  politique ,  et  possède  en 
propre  l'homme  tout  entier ,  avec  sa  vie ,  sa  per- 
sonne^ sa  famille,  ses  biens,  et  jusqu^à  sa  pensée,  que 
le  Dieu  de  Mahomet  semble  ne  lui  avoir  donné  que 
pour  lui  interdire  d'en  faire  usage. 


: .  •  '    : .     :.'•".'•■■■   •  •  ■  '•.  v  i  i 
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Ce  qui  a  toujours  manqué  à  FEsp.agne ,  à  toutes  les 
époques  de  son  histoire  y  c'^est  Tunité.  De  Roderich  à 
Ferdinand  et  Isabelle,  c'est-à-dire  pendant  huit  siècles^ 
cinq  ou  six  royaumes  chrétiens  et  une  vingtaine  de 
petites  monarchies  arabes  ^  débris  du  khalifat  de  Cor- 
doue ,  se  $ont  successivement  partagé  ce  compacte 
continent  de  la  Péninsule ,  que  la  nature,  par  une 
bizarre  contradiction,  a  fait  si  un  dans  son  ensemble 
et  si  morcelé  dans  ses  parties.  Même  depuis  le  XVI« 
siècle,  alors  que  Tunité  a  e:xisté  dans  le  gouvernement, 
elle  n'a  jamais  existé  dans  le  peuple  gouverné  :  mœurs, 
langages ,  intérêts,  amours-propres ,  tout  est  resté  disr 
cord  j  et  sans  Tunilé  religieuse,  sans  Tunité  plus  pro< 
fonde  encore  du  caractère  national,  le  peuple  es- 
pagnol n'hélât  pas  été  un  peuple,  et  la  monarchie 
de  Charles -Quint  n^eût  jamais  régné  sur  les  deux 
mondes. 

Abd  elRahman  apportait  à  VEspagne  lepluç  be^u^ 
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le  plus  précieux  de  tous  les  dons ,  celui  après  lequel 
elle  soupirait  depuis  un  demi-siècle^  l'unité.  Ace  iitre 
il  devait  être  bienvenu ,  surtout  du  peuple  conquis, 
las  de  cette  sanglante  anarchie  j  et  d'un  gouverne- 
ment de  transition  ^  si  lourd  à  supporter  pour  des 
vaincus  qui  avaient  hâte  d'arriver  à  quelque  chose  de 
définitif)  même  dans  la  servitude.  Le  monarque  élu 
avait  d^ailleurs  tous  les  dons  qui  captivent  les  peuples, 
une  illustre  naissance,  une  taille  haute,  un  noble 
maintien ,  une  fierté  tempérée  par  la  bienveillance 
qui  se  peignait  sur  sa  physionomie  ouverte  et  animée. 
Son  teint  blanc  et  légèrement  rosé,. ses  grands  yeux 
bleus  au  regard  perçant.et  doux ,  -sa  jeunesse  éprou- 
vée par  tant  de  misères  et  parée  de  tant  de  charmes, 
tout  en  lui  parlait  à  ces  ardentes  et  sensuelles  imagi- 
nations dn  Midi,  et  lé  charine  passait  pat*  ieè  yeux 
avant  d'arriver  aux  coeurs.  Abd  el  Rahman  n'était  pais 
encore  à  Séviile ,  que  son  nom  volait  de  bouche  eu 
i)ouche  jusqu'aux  extrémités  de  la  Péninstile,  «et  le 
romanesque  intérêt  qui  s'attachait  à  lui  plaidait  par- 
tout sa  cattée  ;  la  destinée  de  ce  proscrit  illustre ,  pas- 
mnt  tour  à  tour  du  trône  à  l'exil  et  de  l'exil  au  trône, 
semblait  réaliser  un  de  ces  coules  mer veilletix  si  chers 
aux  Orientaux ,  et  la  fiction  cette  fois  restait  encore 
^li  dessous  die  la  réalité. 

Youssotif ,  après  s'être  emparé  de  Saragosse ,  était 
"en  routé  pour  Cordoue ,  lorsque  son  ami  Samaïl ,  cou- 
vert de  poussière  comme  un  voyageur  qui  arrive  à 
glande  h&te,  entre  brusquement  dans  la  tente  où  il 
reposait ,- et  lui  remet  sans  parler  une  lettre  d'un  ami 
commun,  (c  Youssouf,  lui  disait-on,  ton  empire  va 
»  finir  :  Dieu  nous  destine  à  la  mort ,  nous  et  tous  les 
»  fidèles  nrasulmans.  Un  Koreïschite ,  un  des  descen- 
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D  dantsdu  khalife  Hischem,  doit  débar^er  en  An>- 
p  dalousie,  où  il  est  appelé  par  un  nombreux  parti 
»  de  scbetiks  syriens,  arabes  et  égyptiens;  Ne  tarde 
»  donc  pas  à  frapper  les  perfides  Abdarites  dans  leiat 
».£hef  Ahmer  et  dans  son  fils,  que  tu  Tçtiens  prison^ 
»  nîers*  y> 

You8Souf  achevait  à  peine  la  lecture  de  cette 
lettre  quand  deux  messages  SHCcessifs  ^  l'un  de  9op, 
fils,  à  Çordoue,  Tautre  de  sa  mère,  vinrent  confirmer 
la  funeste  nouvelle  et  annoncer  la  prochaine  arrirée 
.d^abd  elRahman.  Yopsapuf,  aveuglé  par  la  ocJère^ 
.et  furieux  (c  comme  un  serpent  qu'on  a  foulé  aux 
.^  pieds  » ,  Uonna  aussitôt  Tordre  d'égorger,  ou ,  sui«> 
yant  d'au.tres,  de  crucifier  ses  prisonniers,  et  cette 
jfroide  et  inutile  cruauté  semble ,  dit  Coude ,  l'avoir 
brouillé  avec  la  fortune,  qui  passa  depuis  lors  du 
côté  de  son  jeune  rival  \ 

Youssouf  cependant  n'était  pas  homme  ^  ^céder 
sans  combattre.  Abdçl  Rahman,  l'un  de  ses  fils,  çom^ 
^andait  à  Cordoue;  Youssouf  lui  envoya.dire  de  rév 
.sister  à  tout  prix.  Lui-même  s'occupa  avec  Samaïl 
de  réunir  les  gens  de  Tolède  et  de  Merida ,  .et  ^ses  Bip 
Mohammed  et  Khaaim  furent  chargés  d'ajtler  lever 
^dans  le  pays  de  Valence  de  Ta(}mir  tous  les,  hom^meiB 
.des  tribus  de  Fehri  et  de  Kaïsi  en  état  de  combattre. 
Tout  se  prépara  pour  la  guerre ,  et  abd  el  Rabman 
Vaperçut  bientôt  que  le  trône  quW  lui  offrait  ne  se 
gagnerait  qu'à  ja  pointe  de  l'épée. 
.     Mais  le  jeune  prince  avait  appris  dans  ses  chasses 


t  Ebn  Hhajan,  ap.  Ahmed  el  Makari,  et  abou  Bekrel  Codai,  ap.  Gasiri, 
t.  II ,  p.  32 ,  racontent  que  les  soldats  de  Youssouf,  révolta  de  sa  cruauté,  '  Ta- 
bandonnèrenttous,  et  que  le  lendemain  son  camp  se  trouva  yi4e,  Mab  le  foit 
est  assez  démenti  par  la  longue  el  terrible  guerre  que  soutint  YoussouC 
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du  désert  à  acheter  p<ir  le  péril  jusqu'au  plaisir  qilM 
voulait  prendre.  Un  proscrit  dont  ta  tête  depais  sept 
ane  n'avait  jamais  reposé ,   mêine  sous  la  tenté  do 
bédouin ,  sans  que  la  fuite  ou  la  mort  l'attendit  au  ré^ 
veilf  n'était  pas  honrime  à  reculer  au  premier  obsta- 
cle.  Il  sentait  le  besoin  de  justifier  cette  haute  estî- 
me  que  le  peuple  d'Esp;igrne  avait  conçue  de  lui ,  eo 
quelque  sorte  sur  parole,  et  sur  la  foi  de  son  nom. 
Le  premier  but  de  ses  efibrts  devait  être  de  sVmpa- 
rer  de  Cordoue,  centre  de  l'autorité  de  don  ennemi  e( 
de  la  puissance  des  émirs  en  Espagne.  Il  se  mit  donc 
en  route  Je   long  du  Guadalquivir,  et,  après  avoir 
battu  dans  une  première  rencontre  l'armée  du  fils 
deYoussouf,  il  le  força  à* se  renfermer  danèlaviflei 
dont  il  commença  sur*le-champ  le  siège.  Ëâ  mèine 
temps,  ne  voulant  négliger  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient lui  assurer  le  succès,  il  crut  devoi  r  faire  une  sor- 
te d^appel  à  l'opinion  publique,  en  répandant  partout 
des  proclamations  où  il  se  présentait  aux  peuples  com^ 
me  le  légitime  héritier  des  khalife»  Ses  ennemis,  en 
revanche ,  usant  contre  lui  des  mêmes  armes ,  Tâp^ 
pelèrent  et  Dakhel,  Finirus,  nom  qu'abd  el  Ruhman 
eut  la  sagesse  d'accepter,  en  s'en  parant  comme  d^an 
Utre  de  gloire.  Mais,  en  même  temps,  Youssoiifel 
Samaïl ,  résolus  d^essayer  une  guerre  plus  sérieuse ,  se 
hâtèrent,  à  la  tête  des  troupes  qu'ils  avaient  levées 
dans  l'est  et  dans  le  centre  de  l'Espagne ,  de  marcher 
au  secours  de  Cordoue  >. 

Abd  el  Rahman  laissa  une  partie  de  son  armée  sous 
les  murs  de  la  ville ,  et  s'avança  avec  dix  mille  hom* 


<  Le  récit  d*Aliraed  '  et  Makari  diffère  ici  sor  quelques  points  insignifiants  de 
•eiai  de  Gonde  »  que  j*ai  adopté. 
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mes  seulement  contre  ses  redoutable^  adversaires  i 
qu'il  rencontra  près  d'un  lieu  appelé  par  lés  Arabes 
Moussarah,  le  i5  mai  756,  jour  anniv^saire  de  id 
al  €tdheha ,  ou  la  fête  des  victimes.  La  partie  n'était 
pas  égale ,  car  le  jeune  prince  avait  affaire  à  deux 
chefs  vieillis  dans  le  métier  des  armes  et  à  une  armée 
J>ien  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Mais  abd  el  Rah« 
man  avait  pour  lui  sa  jeunesse ,  les  augures ,  la  foi  en 
son  avenir  et  Télan  de  la  conquête  ;  il  attaquait,  et  les 
autres  avaient  à  se  défendre;  et  sa  confiance  juvénile, 
qui  nVxcluait  d^ailleurs  ni  l'habileté  ni  la  prudence  ^ 
s'était  communiquée  à  ses  soldats* 

La  même  confiance  était  loin  de  régner  dans  les 
rangs  opposés.  Le  premier  avantage  remporté  paï*  abd 
el  Rahman ,  sous  les  murs  de  Cordoue,  avait  frappé 
ses  adversaires  de  découragement.  En  vain  YoussouF, 
répétant  les  vers  d'un  poète  snrabe,  comparait  dédai«<- 
gneusement  les  rares  bataillons  de  l'ennemi  a  à  ces 
»  quelques  gouttes  d'eau  de  pluie  que  renferme  après 
»  Forage  le  creux  d'un  rocher  »:  chefs  et  soldats,  inqnié^ 
tés  d'ailleurs  par  des  augures  funestes,  désespérareat 
d'avance  de  la  victoire.  Mais  chefs  et  soldats,  malgré 
ces  tristes  pressentiments ,  n'en  firent  pas  moins  leur 
devoir.  Le  combat  fut  engagé  par  la  cavalerie ,  et  les 
cavaliers  zénètes  et  de  Xérès  mirent  en  désordre  ceux 
deYoussouf,  après  une  lutte  acharnée;  son  infanterie 
éprouva  bientôt  le  même  sort  ;  le  désordre  se  mit  dans 
son  armée,  qui  prit  enfin  la  fuite ,  laissant  le  champ 
de  bataille  couvert  de  cadavres  (mai  7&6). 

La  victoire  d^abd  el  Rahman  était  complète  sansê(re 
encoredécisive^car  Youssoufet  Samaïl  s'étaient  échap- 
pés, le  premier  en  Algarve,  le  second  à  Murcie,  pour 
rallier  les  débi  is  de  l'armée  fugitive*  Mais  déjà  quel- 
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quea  imB  4€6lieuleDant$d'alKlel  Rahman  s'alarmaient 
4e  sa  victoire.  L'uo  d'eux ,  «bdoul  Sabbah  j  scheik 
flçs,4x^bes  de  ITemeoS  dit  à  seaaoldats  sur  le  champ 
4e  bataille  même  :  ce  Pourquoi  ne  gagnerioDS-nous'pas 
p  deux  victoires  eu  un  jour  ?  Nous  voiU  délivrés  de 
»  Youssouf  etde  S^maïl  ;  délivrons^nous  de  ce  eouve* 
y>  rain  imberbe  que  nous  nous  sommes  donaé.  Ex*- 
»  terminons  avec  lui  ces  odieux  Modharites,  et  le  poo- 
D  voir  appartiendra  à  notre  noble  trrbu  et  au  dief 
»  qu'elle  se  choisira.  »  Mais  le  Dieu  des  armées  «-è* 
tait  prononcé  pour  abdel  Rahman  :  nul  n'osa  protes- 
ter contre  ses  décrets,  et  le  jeune  prince,  instmit 
4e  la  trahison  d'abdqul  Sabbah ,  le  fit  périr  un  an 
pprès. 

Le  vainqueur,  prompt  à  tirer  parti' de  sa  victoire, 
se  présenta  devant  Cordque  ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes 
avec  empressement.  Le  fils  de  Youssauf,  en  voyant  lé6 
dispositions  des  habitants,  n'essaya  pas  une  résistance 
inutile.  Il  fut  seulement  stipulé  que ,  pendan|;  qu'abd 
el  Rahman  entrerait  par  la  porte  d'à/  Cant0ra  (lé 
pont),  le  fils  de Youssouf  sortirait  par  celle  d^alSehar* 
qyah  (rOrient).  Celui-ci  se  retira  a  Merida,  suivi 
d'un  assez  petit  nombre  de  partisans. 

Maître  de  Cordoue ,  le  jeune  émir  n'accorda  à  son 
armée  que  quelques  jours  de  repos ,  et  se  mit  en  rou- 
te pour  Merida.  Partout  sur  son  passage,  les  villes, 
entraînées  par  l'exemple  de  Cordoue,  lui  ouvraient 
leurs  portes,  et  celles  qui  ne  se  trouvaient  pas  sur  éa 
route  lui  envoyaient  leurs  plus  nobles  scheiks  pour 
lui  porter   leur  hommage.  Les  walis  et  les  alcaldes 


1  Ces  détails ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  CondC}  sont  donnés  par  ebn  Hbt' 
jan  »  maniiscrit  de  Gotha ,  cité  par  Lembke. 
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de  la  frcmUère  irtarent  recevoir  une  investiture  nou* 
velle^  elt  tolis  lenfait^rent  encbaDlés  de  son  ao» 
cueil  et  de  cetije  asJBUiilité  qui  ini  ^agnnit  tous  les 
eœurs. 

Vers  cette «poq ue,  Pisl^im y  sans  oesse  eomproniis 

par* les  discordes  de  ses  défenseurs,  reçut  un  ^ave 

échec  près  de  la  frontière  desf^rénées,  Vm  chef  sy*- 

Tien,  Hotissera.,  commandait  sur  cette  frontière.  In^ 

struit  quelss  chrétiens  des  montagnes ,  excités  sans 

dotitepar  rexÊmple  d'Alonzo  1"^'  et  de  ses  brav<es  A&- 

turiens^  commençaient  à  remuer  çt  se  préparaient  à 

<»uper  les  communications  de  TËsp^gne;  avee  Nar^ 

ihoome- ,  fiousseïn  y  envoya  Souieyman ,   son  iMwtè' 

iymv  ou  lieutenant),  pour  s^emparer  des  passages  des 

jno£itagne&  Mais  ces  cols  o\\  puertaé  ,  étroits  déSlés 

.si  ÊLvorabLes  à  une  guerre  défensive,  ont  toujours  été 

funestes  aux  conquérants  de  la  Péninsule ,  de  quelque 

<:âtéqa^ils  aient  essayé  de  les  franchir.  Les  intrépides 

Jiabitants  de  ces  monts ,  campés  sur  les  Pyrénées 

comme  sur  une  terve  neutre,  où  quiconque  met  le 

-pred  idst  tiii  ennemi ,  surprirent  les  musulmans  et 

Jeur  firent  éprouver  une  de  ces  terrtbles^éfaites  où 

•desarmées entières  disparaissent  comme  à  Roncevaux. 

Souieyman  y  périt  avec  la  plus  grande  partie  des 

Croupes  qu'il  commandait  (44  s^p^-  75^)i  et  cette  tris- 

>te  nouvelle ,  juste  pumition  d^  dissensions  i m^pies  des 

/enfants  de  Pislam,  vint  tempérer  la  joie  que  leur  eau- 

^it  la  victoire  d'abdel  ftahman. 

Mais  Yottssouf  était  «n  de  ces  génies  actifs  et  ferti- 
les en  ressources  qui  savent  tirer  parti  même  d'une 
"défaite.  Apprenant  que  le  nouvel  émir  n'avait  laissé 
qu'une  faible  garnison  dans  Cordoue,  il  le  laissa  s'a^ 
Tancer  vers Merida,  et,  se  dirigeant  lui  même  vers  Coc- 
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doue  par  des  chemins  détournés  et  des  marches  de 
tiuit,  il  s^empara  sans  peinede  cette  ville^  abandon* 
née  de  ses  plus  vaillants  défenseurs.  Abd  el  Rah* 
man,  informé  de  ce  hardi  coup  demain,  comprit -la 
fante>  qu'il  avait  commise,  et  résolut  de  Fexpier  et 
d^en  finir  à  son  tour  par  un  coup  décisif.  Youssouf , 
ne  trouvant  pas  dans  Cordque  les  chefs  syriens  dont 
il  voulait  se  venger ,  avait  bientôt  repris  la  canipagne 
et  s^était  réuni  à  Samaïl.  Les  deux  rivaux  se  rencon- 
trèrent sur  le  bord  de  la  mer,  près  d'Almunecar,  lien 
d%eureux  augure  pour  abd  el  Rahman ,  car  c'était  \k 
qu'il  avait  pris  possession  du  solde  l'Espagne.  La  ba* 
taille  fut  sanglante ,  et  abd  el  Rahman  s'y  montra 
brave  parmi  les  plus  braves.  Le  courage  désespéré  de 
Youssouf  et  de  Samaïl  ne  fit  que  retarder  sa  victoire, 
et  l'armée  ennemie,  en  pleine  déroute,  s'enfuit  dans 
les  montagnes  d'Ëlvira. 

Tant  de  succès  obtenus  coup  sur  coup  annon- 
çaient j  pour  les  esprits  superstitieux  des  Arabes,  que 
le  Ciel  s'était  prononcé  en  faveur  d'abd  el  Rahman. 
Samaïl  lui-même  fléchit  devant  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence, et  obtint  (i  force  d'instances  que  Youssouf  s^ 
soumit  comme  lui ,  et  consentit  à  traiter  avec  le  vain- 
queur. 

Abd  el  Rahman  se  montra  généreux ,  et,  jaloux  de 
finir  à  tout  prix  cette  guerre  meurtrière  ,  accorda  à 
Youssouf  des  conditions  honorables  :- il  lui  garantit 
ainsi  qu'à  tous  ses  partisans  la  vie  sauve  et  le  complet 
oubli  de  tout  le  passé.  Youssouf,  en  revanche^  dat li- 
vrer, dans  un  temps  donné,  toutes  les  places  fortes  qu'il 
possédait ,  ainsi  que  toutes  ses  ai*mes  et  tous  ses  ap* 
provisionneménts.  Il  dut  évacuer  les  fortifications 
qu'il  avait  fait  construire  dans  la  vallée  du  Xenil,  sur 
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remplacement  OÙ  fut  depuis GreoadeÇdar  Gamatha^ 
maison  fortifiée),  et  venir  résidera  Ck>rdoue  >,  après 
avoir  remis  en  otage ,  comme  gage  de  sa  fidélité ,  son 
fils  aboul  Aswad  (  sept.  756);  Quant  à  Samaïl ,  abd 
el  Rahman  9  voulant  le  récompenser  de  la  pari. qu'il 
avait  prise  à  la  soumission  de  Yonssouf ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  frontière  et  de  l'Espagne  orien- 
tales, on  province  de  Saragosse. 
>\  L'émir  se  mit  ensuite  en  route  pour  Merida ,  l'ime 
des  plus  puissantes  et  des  plus  populeuses  cités  de 
l'ancienne  Espagne.  Il  y  fit  son  entrée  solennelle  au 
milieci  des  acclamations  des  habitants ,  et  s^arréta 
avec  admiration  devant  les  magnifiques  vestiges  que 
Rome  y  a  laissés  de  sa  domination.  Il  y  reçut  les  dé- 
putés de  toutes  les  Villes  de  laLusitanie,  qui  venaient 
lai  offrir  leur  soumission.  Il  visita  tout  le  pays  jus- 
qu'à Lisbonne,  partout  accueilli  avec  transport  com*^ 
me  un  libérateur  et  comme  un  roi,  et  revint  ensuite  à 
Xlordoue  pour  voir  naître,  de  son  épouse  bien  aimée 
Howara,  issue  de  race  berbère,  un  fils,  Hischem,  dont 
la  naissance  le  combla  de  joie  (avril  757).  Il  ea  avait 
déjà  deux  autres,  Souleyman  et  Abdallah,  nés  en  Syrie 
d'une  autre  femme. 

Charmé  par  la  douceur  du  climat  de  Cordoue.et 
la  fertilité  de  ses  campagnes,  il  adopta  définitivement 
celte  ville  comme  la  capitale  du  nouvel  émirat,  et  se 
*plut  à  la  rendre  digne:  du  séjour  de  ses  maîtres.  Il 
fPembellit  d^ùne  foule  d^édifices  somptueux ,  fitréta- 
iblir  l'ancienne  chaussée  romaine  ^  et  éjever  au  milieu 
des  vastes  jardins  de  son  alcazar  une  tour  majestueuse 


^  Je  complète  id  le  rédt  de  Conde  par  celui  de  Mwpby,  plos  prMs  swr  çueli 
que» points  •>  ' 
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qui  domiùàtt  1a  ville  et  là  fertile  baiasin  du  Gufldâkp»- 
vir.  C'est  dails  ce  lieu  dé  délice9  qu'abd  e)  Hfthciu»^ 
fidèle  aux  souvenirs  du  pajs,  même  sous  lé  heeat  cid 
de  rAudalousiey  fil  planter  le  pl*emîet  palmier  qtiiàtt 
drû  en  Espagne ,  et  le  père  de  toute  cette  majestndlilo 
fimiille  qui  couvre  aujourd'hui  le  midi  de  la  Pébiaf* 
suie.  C'est  du  haut  de  cette  tour,  dit  «-ou,  que  renié 
devenu  roi,  en  jetant  un  mélaixcolique  regard  aur^ret 
arbre  qui  lui  rappelait  sa  patrie,  composa  OMiiets 
du  palmier^  si  fameux  dans  les  aanalea  de  FEspagiriB 
musai  mane  ^ 

Mais  le  fils  de  Moawtah  ne  se  contenta  |kaa  deioe 
culte  muet  rendu  a  son  pays  natal :.paif  une  prénuf 
tion  qui  fait  honneur  à  son  humanité  auUnt  qu?à  ii 
Jnrudenoe,  il  avait  envoyé  dans  9a  bien  nitoée  Syrie 
des  émissaires  chargés  d^  recueillir  tous  les  partisans 
des  OnomyadeS  errants  et  proscrits,  et  de  lefar  facili^ 
ter  le  moyen  de  passer  en  E^gne.  Ce  soin  pieuK'fiit 
accomplit!  et  une  foule  de  familles  illustres,  poursoi''- 
vies  par  la  haine  des  Abbassides,  passèrent  avecpiè 
en  EspagÉe,  où  les  attendait  une  patrie  nonvelle«.aiir 
prèsde  leur  compatriote  qui  se  souvenait  d'eax,.ni4flie 
sur  le  trône.  Parmi  eux  se  trouvaient  dix  fnèresda 
Idialife  Merwan,  et  une  foule  de  familkes  distinguées 
de  rirak,  de  TEgypte,  et  de  Sarca.  Abd  él  Rahman 
accueillit  avee  transport  ces  proscrite  ;,  irtvanta  ^sotfie- 
tiirs  de  la  patrie  oommume ,  -ei  Itm*  partagea  les  pn^ 
mières  dignités  de  aes  états*  11  nomma  Moairiah  beti 
Salehi,  qui  avait  accompli  avec  succès  celte  snissîon 
difficile ,  au  poste  de  kkadi  dseï  ihadii  de  toutes  les 
mosquées,  ou  grand-juge  d'Espogne. 


1  Voyei  pièces  justificatîTes,  n«  7. 


...    ■■■,■■ 
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Mais^ces  hewenx  débuts  fWepiC  biéùiôt  troubles 
par  l'a^iAbitioa  4^  YcMJSSouf,  humilié  de  urètre  pln^ 
mênie  k  8eetfn4  dans  cette  belle  yilk  de  Covdone,  où 
^ir^aUré^^ea  maître.  Secrëtemeoltippélé  par  lei 
parti^aaiBr  ^u-il  coDseirait  èneore  dans  lé6  territoire^ 
deMondayidé  Mùrcie  et  dé  Tolèile  ^  i)  différti  sous 
divers  pretei^les 'la  remise  de  ses  forteresses,  etqiitatid 
tQMt  lîit  ttvûr  pour  la  révolta  ^  il  s^ééhappa  sans  bruit 
^e  Gwdoue  pour  se  rendre  dans^  le  pays  de  Tolède 
(7:5^)^]M  làf^appelant  soïis  ses  drâpefiùx  lés  mécontents^ 
q<a€>  c^ée  nécessairement  'tout  changement  de  règne  ^ 
i{:f«t  bientôt  à  la  tête  dei  vitrgt  tiiilie  hommes,  et  s6 
phoeldnka  le  seul  légitime. émir. 

Abd  el  Rahman  se  repentit  alors  de  sa  clémence 
imptndente;  mais  it  tie  perdît  ][ms  le:  temps  en  rains 
Cï^rttts  :  il  enroya  contre  le  rebelle  abd  el  Melek^ 
qû^il  Tenait  de  nommer  wàli  de  Se  ville,  à  la  tête  d'une 
^teidîvision  de  cavalerie  andalousél  Tonssouf  ott 
ses  partisans  S^éiaieiït  emparés  par  surprise  d^Hian  ai 
Modwar,  (  Alœodovar)^à  qn^I<|ueè^  lieues  de  Cérdoue^ 
d0iit  ils  ravageoient  le  territoire.  Peu  de  jotir^  suffirent 
àabd  el  Melek  poiur  rep^endr^é  avec  cette  v^it.  toutes 
leb  villes  dont  Youssouf  s-était  rendu  maître,  et  qui 
ttotrèrent  d-elles^niêmes  éotis  le  joug  dti  sônVeraiii 
légitime.  Renforcé  par  de  nouvelles  troupes  qui  lui 
arrivaient  de  Cc^doue^  l0  général  d^abd  el  Rahman 
parvint  à  entourer  Voussoùf  entre  Merida  et  Tolède  ^ 


.  1  Mtir^by  dé  dte  pus  le  lieu  de  là  bartsdUlè:  Coàdé  l^a  placé  à  torca,  pi^  ^ 
Mvrcie  ;  msls  il  ^t  pea^prob^bk  que,  dt  Tolède,Yaiiflncif  «  ^it  r^àâ^  k  l%x4 
trémité  du  royaume  de  Murcie.  Sans  doute,  il  avait  de  ce  côté  des  partisana 
qui  furent  également  battus.  Du  reste,  Gonde,  qui  se  soucie  fort  peu  d*éclaircir 
toutes  ces  obscurités,  donne  peut-être  sans  le  savoir  la  clef  de  odle-«i,  fHijdift 
èatttqtic  lés  renlbrts  vettui^  de  Cordoue  se  dirigèrent  «yjers  Tolè^  par  J^  liMH 
Guadalquivir,  et  Tadmir  ou  Murcie,  les  deux  prilndptiix  points  où  les  i^^es 
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Le  rebelle  fut  complètement  battu  et  resta  couVert 
de  blessures  sur  le  champ  de  bataille ,  où  il  expira 
bientôt  (jSg).  Suivant  ebn  Hhajan ,  Youssouf  s^é- 
cbappa  après  la  bataille ,  suivi  d'un  corps  de  sa  tribv 
des  Fehrites^  qui  lu  i  étaient  toujours  restés  fidèles.  Hais 
aigri  par  la  mauvaise  fortune,  Abdallah  ben  Amroa, 
un  de  leurs  chefs ,  s'écria  en  le  montrant  à  ses  com- 
pagnons :  ce  Voyez-vous  le  Fehri  qui  fuit  lâchement 
}»  après  nous  avoir  attirés  dans  le  danger!  )!>;  et  toos^se 
jetant  sur  lui ,  le  percèrent  de*  coups  ^  et  portèreric  sa 
tête  à  Témir  comme  ua  gsCge  de  leur  soumissîoD. 
Uémir,  pour  attester  sa  victoire,  fit  clouer  oette 
tête  sanglante  à  une  des  portes  de  la  citadelle  de 
Cordoue. 

Samaïl ,  en  apprenaot  la  mort  dé  son  compagnon 
d^armes  et  de  son  ami,  résigna  le  commandement  de 
la  province  de  Saragosse ,  et  demanda  à  vivre  en  i>aix 
et  dans  Pobscurité  à  Siguenza ,  où  il  avait  quelques 
propriétés.  Abd  el  Rahraan  y  consentit,  non  fans 
quelque  défiance;  mais,  occupé  déteindre  la  rébeV- 
lion  de  Youssouf ,  il  craignit  sans  doute  de  multi- 
plier par  une  rigueur  imprudente  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Le  wali  de  Tolède,  Temam  ben  al  Khamab, 
chargé  de  poursuivre  sans  relâche  les  fils  de  Yoossdnf, 
battit  près  de  Tolède  abd  el  Rahman  Vaine,  et  sa  tète 
alla  rejoindre  celle  de  son  père  sur  la  porte  de  la  ci- 
tadelle de  Cordoue.  Aboul  Aswad,  le  second,  se  ré^ 
fugia  dans  Tolède  même,  où  ses  partisans  étaient  en* 
core  nombreux ,  et  y  fut  bientôt  assiégé  par  Temam. 
Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  nouer  des  intelligences 


avakiit concentré  lenn  forces.  La  négligence  habituelle  de  Conde  lui  auiaftH 
cotfymàn  les  deux  expéditions. 
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dans  cette  place,  qu'il  avait  commandée;  et  aidé  d^ail- 
leurs  par.  la  population  chrétienne  ^  neutre  dans  tou<* 
tes  ces  querelles  et  soupirant  seulement  après  le  re*- 
pos,  il  pénétra  sans  peine  dans  la  ville.  Les  partisans 
de  Youssouf ,  ne  songeant  qu^à  leur  propre  sûreté  ^ 
abandonnèrent  leur  jeune  chef  aboul  Aswad,  qui  fiil 
fait  prisonnier  par  Bedr,  le  fidèle  affranchi  de  Fémir; 
Khasim  ^  le  troisième  fils  de  Youssouf ,  parvint  à  s'é- 
chapper (759).  Aboul  Aswad  fut  envoyé  chargé  de 
chaînes  à  G>pdoue  ;  mais  Pémir  eul  pitié  de  sa  jeu- 
nesse, et  se  contenta  de  le  retenir  dans  une  étroite 
captivité^. 

'  Khasim  trouva  un  asyle  à  al  Djezirai  al  Ghadra 
(Âlgeziras),  auprès  d'un  certain  Barcerah  (d^autres  di- 
sent Razek  ),  et  tous  les  mécontents,  tous  les  ennelnia 
des  lois,  habitués  à  la  licence  de  la  guerre  civile,  se 
rangèrent  sous  son  drapeau.  Les  révoltés  prirent  la 
ville  de  Sidonia,  et  s'emparèrent  même,  à  l'aide 
d^tine  surprise ,  de  l'importante  cité  de  Séville.  Mais 
abd  el  Rahman,  avec  son  activité  ordinaire,  partit 
de  Cordoue  à  la  tête  de  la  cavalerie  andalouse,  et  mar- 
cha sur  Séville ,  après  avoir  écrit  à  Temam ,  le  wali 
dé  Tolède,  de  venir  sur-le-champ  le  rejoindre.  Dès 
la  première  rencontre,  Barceràh  perdit  la  vie, et  Sé^ 
ville  ouvrit  avec  empressement  ses  portes  à  son  prince 
légitime.        . 

Temam,  apcôtiru  sur-le-champ  à  l'appel  de  l'é-^ 
mir ,  ne  yoylut  pas  même  Êiire  prendre  à  ses  soldats 
un  instant  de  repos ,  et  poursuivit  les  rebelles  jusqu^à 

'  Bori>on  prétend  que  Mokammed  aboul  Aswâd»  fils  de  Youssouf,  ti^t  in- 
TOiiué  lé  secours  des  ciurétiens,  qui  firent  avec  lui  un  traité,  mais  ne  Pexéco- 
tèf«nt  pas,  parce  que  abd  el  Ralunah  traita  à  son  tour  avec  Fmela.  Les  dir6« 
tiens  même ,  suivant  Boi^n ,  battirent  Youssouf  et  lui  tuèrent  plusieurs  nil- 
deioldats. 

II.  i5 


fçQ4r«  çpiUM  iHÎr  ft^M.e[i^^.  ^  4Jtgéfiùrpi  Finfaligabb 

tm  l«i  liyçè^rwti  l^iwj  g^a^r^U  qu^il  ramena  Glfsn^di) 
fei^âl  Çpr49ii^«  Âbd  ^1  H^hçn^,  çai)  vipiiQu  WM^  doute 
qqe  W  fi^9g  a'çteiM(  p^  \e^  di^piFde$  ejyîlea  ^  v^oolat 

la  vie  a  ]^bf^/nih  ^i^me  U  Var^ît  â^lte.a  «on  fis^t.^  et 
VenvQjrn  ^  priAQQ  q  Tolède,  spus  lu  garde  d«  %fdk^v 
sap^£^4açhi  et^Qi^^^r.  li  ré^xHPpen»le  zèl«  <AlflS 
l^r,Y4ç?sdA,T?.i};iain  «^»  le  p^iam^Rt  «qp  haijeh.^  on 

intendant  du  palais  (  mayordomo  mayor)^  paate  OUI 
(^pQqd^l^à  ç^Iav  dç  prfîoïîer  minime»,  ou. d<e  maire 

d»;P»I«5.  wqft  l€«;  rois  frapl^^  d^  1r  raça  ipqra?ia0^flir. 

4e  la,  ryv?^  d'Oflinijahf  \\  p^tage^  ^Q^qib^  eptt»  Ml. 
p|4ip  fid^lP^l  ç«vUçuf*  les  priwipaMx  gowi^rMm^Qte 
dç  l'Espagne, 

.  M|ai^  il  restait  encore  $^vi  fiU  de  Moawîah  un  enoe^ 
vpS  d^ngçr^i}^,  c'était  S;unaïl,  qui^  bieu  que  mnlrà 
damU  vie  pçinfée.,  le  menaçait  de  son  ioactioa  mèiM. 
Ç^  vievx  soldf^t  9  éprouvé  par  tant  de  fortunes  diverr. 
^e^t  joVjet,a^idu  du  destin,,  qui  semblait  avoir  Tonla 
le  fairç  p9^$er  par  toutes  les  extrémités  de&  ohofes^ 
I^qmaini^.,  ^çhe^vait  à  SjgMteozA,  à»x\^  raubli.etdana^ 
le  repos ,  les  derniers  jours  de  sa  laborieiijse  vie.  Ji|irèst 
tapf  dedsiRg^s  c?t  desoi^ciç,  l'att^bition  devait  avoir 
j^u'de  pi'ise  sur  ^le  4m^  fatiguée  \  on  l'accuaa  otr*. 
pendant  de  nourrir  des  projets  de  révolté;  on.  prét- 
tendit  que ,  dans  un  festin  qu'il  donnait  à  des  amis, 
sa  haine  envers  l'émir  s'était  exhalée  en  po^tiqin^. 
luajédictions  et  eo  prophéiies  de  malheur ,  que  l'ér 
vénement  avait  bientôt  accomplies.  Les  torts  ne  iqaii- 
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qfaeqt  jamair'^à  œu^^qu^nn  ,roi  veut  punir  :  coap^bU 
ottiiiQQ\  Samatl  fut  l>ïéDtôt  suspecta  abdel  Rabman^ 
•tce.prmoe^  qui  avait  pardonné  à  la  jeunesse  dn  fila 
46YoQS6oiif ,  sWray^rde  sa  propre  clémence  envers  nn* 
^sinemi  bien  autrement  rôioutable.  Bedr,  le  conA^ 
dent  de  touf  es  les  pensées  de  Témir ,  fut  encore  tbargé^^ 
^  celte  mission  difficile  :  il  s'empara  de  SamaSi,  et  le  je- 
ta dan»  une  prisonoù  il  périt  bientôt  après (760  )<  La* 
belle  vie  d'abd  el  Rahitian  fut  tachée  d'un  crime^ 
pentrélre  inutile ,  et  ce  sang,  qui  devait  cimenter  son 
trône  ,.n-eQfan(a  que  de  nouvelles. discordes: 

Avant  d'aller  plusioin,  il  est  nécessaire  de  jeter  un 
cotip  d'œil  sur  la  Septimanie ,  oubliée  des*  Arabes' 
pendant  Tes  terribles  guerres  civiles  qui  occupaient 
toutes  les  forées  de  la  Péninsule.  Pippin  (Pépin)', 
firère  de  Karl  Martel,  sacré  roi  par  le  pape,  n^avait' 
pas  ont  pouvoir  mieux?  inaugurer  <sar<^C|té  nouvelle^^ 
qoe  par  une'  croisade  contre  les  musultuans  de  la- 
Gaule;  En  752,  il  était  venu  mettre  le^i^e  devant' 
Narbonne,  et  s'était  fait  livrer,  par  le  noble  €rb^ 
Hanse^nmnd,  dont  noua  avons  déjà  parlé,  quatre  dèsi 
principales  places  de  la  Septimanie^  Ifimes,  fiéziéts^ 
Agde  et  Mnguelooe  ;  mais  Narbonne,  bien  qu'aban^ 
donnée  par  Youssouf,  son  ancien  wulr,  dont  elle  avait 
embrassé  le  parti,  résista  avec  vigueur,  et  Pippin 
fut  obligé *d^en  lever  honteusement  le  siège.  Mài^, 
gràoèÀ  la*  trahison  d^Hanse^mund ,  il  resta  maître  de- 
là moftié<de  la  province,  %t,  même  après  le  départ  dé 
Pîppin,  une  lutte  opiniâtre  et  incessante  continua  en*' 
tre  les  Franks  et'Ies  Arabes  de  Narbonne.  Nous  avons 
vu  en  756  la  malheureuse  issue  de  la  tentative  de* 
Saulèfman ,  envoyé  par  Housseîn  pour  secourir  Nar-^ 
bonne ,  abandonnée  depuis  lors  h  dle«mèmc  et  à  ses 

i5. 
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propres  ressources.  Enfin  ,  eh  75g,  après  un  si^e  de 
six  ans ,  lesPranks,  grâce  aux  infelligences  qu'ils  s'é-^ 
taient  ménagées  dans  la  place  avec  lès  Gpths ,  lassés 
des  rigueurs  d'un  aussi  long  siège ,  s'emparèrent  dé 
Nftrbonne,  que  les  chrétiens  leur  livrèrent^  el  la 
garnison,  arabe  fut  massacrée  sans  pitié. 

Ainsi  tomba,  après  un  peu  plus  de  quarante  Hùs 
de  durée,  le  dernier  rempart  de  la  domination  mu- 
sulmane sur  le  sol  de  la  Gaule.  Le  mouvement  de 
recul  imprimé  à  la  conquête  arabe  par  la  bataillé  de 
Poitiers  se  prolongea  jusqu^aux  Pyrénées ,  et  les  vil- 
les que  les  Arabes  possédaient  encore  en  Septimanié, 
comme  Ëlne  et  Cauco-Liberis  (CoUioure),  durent 
suivre  le  sort  de  Narbonne.  Les  historiens  aVabes  sont 
avares  de  détails  sur  ce  grave  événemeht ,  qu^ils  ra- 
content en  deux  lignes  :  on  sent  qu^il  leur  en  conte 
d'jQuregistrer  Thumiliant  aveu  de  leur  impuissance  à 
se  maintenir  au  delà  des  limites  naturelles  de  leur 
domination.  L'impulsion  dès  lors  est  donnée,  et  nous 
verrons  bientôt  les  Arabes,  reculant  toujours,  céder 
pas  à  pas  aux  Franks ,  non  pas  seulement  la  Septi*- 
manie,  mais  le^  Pyrénées  elles-mêmes  et  une  partie 
de  la  Catalogne ,  désormais  ouverte  à  Pinvasion. 
franque.  Nous  voyons  même ,  dans  les  annales  dé 
Metz,  un  chef  arabe,  Souleyman,  gouverneur,  noué 
dit-on ,  de  Gérone  et  de  Barcelone ,  reconnaître  la. 
spzeraineté  de  Pippin  et  lui  prêter  foi  et  homma'ge  « 
dsins  Pespoir  sans  doute  de  -se  créer  sur  la  frontière 
une  souveraineté ,  indépendante  à  la  fois  des  émirs 
d'Espagne  et  des  ducs  d'Aquitaine  et  soumise  seu-^ 
lement  de  nom  à  la  royauté  franque. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c^esl  que  les^lrabes^ 
après  une  domination   de  près  d'un  demi-siècle^! 
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n^ont  laissé.à  Narbonne  ni  dans  la  Septimanie  aucua 
monument  de  leur  séjour.  Ce  peuple,  doué  d'un  si 
délicat  sentiment  de  Part,  et  qui  a  couvert  TEspagoe 
des  élégantes  merveilles  de  son  architecture,  comme 
pour  y  laisser  après  lui  une  trace  vivante  de  la  con- 
quête, n'a  pas  légué  à  Narbonne  une  pierre  qui  porte 
son  nom.  Passager  qu'il  était  sur  ce  sol  de  la  Gaule  ^ 
il  s'y  est  abrité  pendant  un  demi-siècle  à  Tombre  des 
monuments  et  des  souvenirs  de  cette  terre  toute  ro^ 
maine,  sans  graver  même  une  date  sur  les  murs  de.ses 
villes  ou  sur  les  bornes  de  ses  chaussées.  Mais  le  fait, 
tout  étrange  quM  soit  au  premier  coup  d'œil,  s'ex- 
plique si  l'on  réfléchit  qu^au  temps  des  émirs ,  cette 
civilisation  si  féconde,  dont  la  conquête  arabe  ap- 
porta le  g^rme,  n^existait  pas  encore  en  Espagne.  Les 
conquérants  de  la  Péninsule  n'étaient  encore  que  des 
barbares,  qui  .commençaient ,  il  est  vrai ,  à  rougir  de 
leur  barbane  ;  et  après  cette  marche  qui  avait  duré 
près d^un  siècle ,  depuis Médine  jusqu^aux  Pyrénées, 
cen^était  pas  trop  d'une  halte  de  quarante  ans  pour 
se  reposer  de  tant  de  fatigues  et  façonner  aUx  loisirs 
et  aux  arts  de  la  paix  ces  hqrdes  voyageuses. 

On  a  comparé  plus  d^une  fois  les  expéditions  des 
Arabe$.a  celles  des  Normands,  dont  elles  diffèrent  ce* 
pendant  sous  plus  d^un  rapport.  Les  courses  armées 
des-Sarrazins,  surtout  dans  la  période  ascendante  de 
Fislam,  et  pendant  le  demi-siècle  qui  suivit  la  con- 
quête de  TEspagne,  appartiennent  en  général  i\  une 
pensée  politique,  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire, 
à  un  simple  insiiiic.C  de  pillage.  A  Pinverse  des  Nor-* 
mands,  que  leur  humeqr  inquiète  et  la  pauvreté  de 
leur  sol  condamnent  à  dgs  co^péditiona  annuelles, 
sous  peine  de  mouHr  de  &i|Q|^l^iilQiii^iona^des  Ara* 
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besse  liéntà  im  système  raisonaé  qtii  tend  à  rèCtlkl* 
Sans  cessé  le  cercle  de  la  conquête  politique  et  Hélr-^ 
gieusçi  ;  elle«  émainenl  d'un  centre  commun  et  îettti^ 
meut  établi^  qui ^  prenant  son  point  de  départ  à  Da- 
mas ^  a  d^abord  subjugué  tdute  la  c6te  méridionale 
de  la  Méditerranée,  Vest  ensuite  .étendu  à  l\)iiest  pàt 
l'Espagne,  et  tend  à  reVenirau  nord  par  la  Septitna'* 
nie,  la 'Provence  et  Pltalie,  et  à  embrasser  ainsi  dans 
son  vaste  contour  tout  le  'bassin  de  cette  mer ,  t^àsëale 
de  risldm« 

Les  Normands,  quand  leurs  barques  ont  touclié 

les  côtes  delà  Neùstrie,  pillent  et  se  reotbslrquexrt 

pour  aller  remporter  dans  leurs  lies  brumeu^  Je 

butin ,  seul  but  de  leur  voyage^  s'ils  s'établissent  edfin 

dans  cette  partie  de  la  France  à  laquelle  ils  oUt  dott^ 

né  leûr'HOin ,  c'est  que  la  htcheté  des  desceudàtfls'dto 

(^avlentâgne  et  la  terreur  imbécile  d«s  pbpala(2(H!S 

les  invite  en  quelque  sorte  à  se  fixer  sur  cesëi  Cribu-^ 

taire.  Les  Arabes ,  au  ccmlraire  ,  tendent  paHouti'Se; 

domicilier,  a  prendre  racinedansk  terre  ;  cVst  le  ti^p'' 

plein  de  la  population,  dans  sa  partie  la  plus  avMtii-' 

reuse,  qui  Se  déverse  hors  de  TËspagne  et  sot^totude 

l'Afrique,  pour  n^  plus  revenir;  et  pôqr  faire  quitter 

aux  Arabes  la  Provence  ou  la  Septimanie ,  il  fiiut^tes 

en  arracher. 

Les  musulmans  dans  leurs  invasions  emnienaieM 
rarement  des-femmes  avec  eux  ;  mais  ils  s^etxi paraient 
dans  leurs  courses  des  femmes  et  des  enfants  indi'* 
gènes,  et  trouvaient  bientôt  une  famille  sur  le  solda 
ils  venaient  se  fixer.  Ainsi  les  habitants  d'un  tàvh* 
bourg  de  Cordoue ,  proscrits  par  le  farouche  al  Ha« 
kem,  TuH  des  khalifes  Ommyades ,  ayant  été  forcés 
de  èbereker  un  asyle  eo  Crète  ,  leur  chef,  «pris  les 


uvah  vos  déb«»rqâef ,  cbârnié  de  là  be^té  dti  tïhtïût 
et  de  la  riches^  dti  territoire  y  itâi  le  feà  à  sa  flotte  ; 
c  Et  0Dinfiiè)pîc.4  direflt  leâ  Arabég  étonnés,  pcfuttbM^ 
BOUS  comifïfgiiijqiiéf  aved  ttàÈ  feinmeà  et  Éféè  eiifàiMs^ 
-^  Je  voM  dMiftië  tiné  ivôâveHe  patrie  y  répoiidit  lii 
ehefy^^ie  t^èM  fôtrm^jra  des  fenriMès;  c^est  à  ttms  àé 
to«8  pt^ô^i^F  dès  erifants  <•  i) 
'  Gep^endarvl^  ùne.fois  chas^  de  ta  Septimai^ie,ifpi^* 
Ift  seude^  tëittatii^e  sérîéUlBe  de  éotohisation  c^ti'îls  àréiM 
e^yéedans  lé  sud  de  la  Gaule ,  ïéû  Ara^i^i  r^ùii^ 
çMvt  ik  l'espoir  d'ajôufer  cette  riche  éôMtèe  ùtit  tàtt^ 
ffaéië^ieïi^m^  semfol^M  déée^inaîs  yy  aVciir  i^/HH 
^lipl^etés  que  par  Tan^otir  des  aventurés  et  dti  |»iU 
}ag6.  Alors  ïeurs  expéditions,  rares  et  isdfléè^ ,  ëé^ 
{Miséee  de  quelques  barques  qai  s^éloigueùt  bî^futôt 
èèiàtgéeà  de  captifs  et  de  butîii ,  ée  rapprodhèfit  bèau-^ 
coup  plus  de  celles  des  Normàiids.  Les  faiMeâf  cofô-^ 
nÀes  qti'ils  pafvkhi^ent  à  grand^pdne  à  établir  en 
PraveMé  et  {)^tipbii)é  tt'ouf  pluàf  eoM'nfyé  eê^é  tiè 
IlâtboUÉe  utk  t&PàùHètè  poliliqufé,  et  là  cod^d^é 
rMSùIwané'y  màl^é  les  i^gàesbéUJc^ùeux  dé  quelque 
kbà^lifes  et  les  e^iplditsd'àl  Mànébtir ,  he  {iàSSé  pltts  Uk 
Pytéi^ées,  et  entré  évidémméM^  hùx^  dé  làPéàiotolé, 
îehulS  en  {yériode  de  déclin. 

Ge  itérait  lei  té  lieu  tlViùhrfner  sî  ^  comnie  l'afBrthè 
M.  Reinaud  (p.  269),  lés  Arabeié  éfoUîS  datis  lé  sud 
de  la  Gàule  pài*vinrent  à  faille  adopter  l^isfahiisnVè  à 
Wk  assé^  gprand  nombre  de  chrâiéns.  Marié  lés  dôù-^ 
«éesf  fttanqueht  potir  arfîVér  stit  ce  point  HtuitÉt^ 
litUi^f  et  la  trtàisei)f¥b1ancé,  il  faut  le  dfrè  ,  "^  P^ 

t  Voyet  Refamiitf ,  Itwashn  ées  Sarroêini  en  Oaiitei  nr«  phrUe.  hbtaxMSéé 
de  €€8  inyasioiis»  aux  différentes  époques  de  Tempii^  aralie»  a  été  apf  râcié  $nc 
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en  faTeur  de  cette  assertion.  N6u$  avons  vu,  il  eat  Traî, 
Pémir  al  Samafa  affirmer  au  kbalife  Yezid  q«e.  rida- 
misme  gagnait  chaque  jour  des  prosélytes  dans  la 
Gaule  arabe}  bous  croyons  même  volontiers  que, 
parmi  les  captifs  et  les  otages  chrétiens  qui  se  trou- 
yaientau  pouvoirdes  Arabes,  bon  nombre^  par  cal- 
cul on  par  peur,  se  soumirent  à  la  Ipi  de  l-islam.,  sauf 
à  l'abjurer  plus  tard.  Mais  la  même  chose,  en  sens 
inverse ,  dut  arriveraux  musulmans  qui  se  trouvaient 
au  pouvoir  des  chrétiens^  et  nous  ne  voyons  nulle 
part.quédes  populations  entières,  qù^une  ville ,  quNine 
bourgade  même,  aient  embrassé  rislamisnte  •  L'Espar 
gne  est  là  dVilleurs  pour  attester  que  les  chrétiens 
pouvaient  fort  bien  conserver  leur  foi  sous  le  joug 
toli^rant  des  sectateur«s  de  Mahomet.  Les  conversions 
individuelles, probablement  assea^ rares,  ne  prouvent 
rien  contre  cette  loi  générale. 

Ce  dut  être  pour  abd  el  Rahman  un  vif  sujet  de 
douleur  que  cette  évacuation  de  la  Gaule  qui  inau- 
gurait si  ti*istement  sa  prise  de  possession  de  l'émirat. 
Nul  doute  que ,  s'il  eût  été  maître  paisible  de  la  Pén- 
insule, il  n'eut  essayé  de  venger  la  bon  te  de  Tiskun, 
et  de  reconquérir  la  Septimanie.  Mais  la  révolte  et  la 
guerre  civile  ne  lui  en  laissèrent  pas  lé  temps.  Il  ae 
trouvait  à  Séville ,  occupé  de  Témbellir  comme  il 
avait  embelli  Cordoue ,  sa  ville  bien  aimée ,  et  jonia- 
sant ,  au  milieu  des  élégantes  distractions  des  arts  et 
des  lettres ,  d^un  repos  glorieusement  acheté  ;  déjà 
même  Factif  émir  se  disposait  à  entreprendre  un 
voyage  dans  TEspagne  orientale,  lorsque  arriva  la 
nouvelle  qu^une  tribu  syrienne  d'Hemèse,  sous  la 
conduite  d^un  chef  influent  nommé  Hischem  ben 
^drah  el  Féhri',  s'était  soulevée  contre  le  wali  de  To- 
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lèdeet  8'étai4  emparée  de  la  ville,  après  Fep  avoir  cbaa- 
se.  KhasimyfilsdeYouasouf,  avait,  été  tiré  de  ^  prison 
par  les  rebelles,  auxquels  ji  s'était  joint,  etJqur  trou- 
pe ,  grossie  de  tous  les  Ji)aDdits  de  la  province ,  s^éle^ 
yatt  déjà  à  dix  mille  hommes. 
.  Quelques  jours  après,  abd  el  Rahman,  à  la  tête  de 
la  eavalerie;  de  Cordoue  et  de  Merida,  était  sous  les 
murs  de  Tolède ,  où  s'étaient  renfermés  les  révoltés  ^ 
trop  faibles  pour  tenir  la  campagne.  Après  quelques 
jours  de  siège,  et  sans  que  les  assaillants  eussent  fait 
aucun  progrés,  les  mauvaises  dispositions  des  habi* 
tants  forcèrent  le  rebelle  Hischem  ,à  accepter  le  par*» 
don  que  Témir  lui  offrait.  Il  vint  lui-même  se  mettre 
à  la  merci  d^abdelHahmaU)  quif  fidèle  à  sa  promesse^ 
se  contenta  de  retenir  comme  otage  le  fils  d^His* 
chem  et  de  faire  rentrer  Khasim  dans  sa  prison. 

(761). 

Maisle  repos  n'était  point  fait  pour  abd  el  Rahman  : 
«m  ennemi  plus  dangereux  menaçait  ce  trône  encore 
mal  affermi.  La' race  des  Abassides^  iiprès  avoir  cher* 
ché,  au  prix  de  tant  de  çang  versé ,  à  faire  disparaître 
de  la  terre  la  race  des  Ommyade^,  voyait  avec  dou- 
leur un  rejeton  de  cette  race  proscrite  régner  sur  la 
Péninsule ,  détachée  par  lui  de  Fempire.  des  khalifes* 
jilMansour,  successeur  d^al  Se£^h,  h  verseur  de 
^ang ,  après  avoir  établi  dans  sa  nouvelle  cité  de  Bag- 
dad le  siège  de  son  empire .,  ordonna  au  wali  de 
Caïrwan,  Ali  ben  Mogaïth ,  de  tenter  de  nouveau,  com- 
me son  prédécesseur  JAouza ,  la  conquête  de  l'Espa- 
{[ue.  Ali  débarqua  eii  effet  (avril  763)  sur  les  côtes 
^e  l'Andalousie ,  à  la  tête  d'une  troupe  choisie ,  et  par- 
.«ourat  le  pays  en  proclamantabd  el  Rahman  un  usur- 
pateur et  en  appelant  à  lui  tous  les  fidèles  serviteurs 


éu&halif6<  Lee  m^codiéntâ  ^  tdujoui^  nomlMtii^  âèiiii 
lool  r^gtietiotiveâa  ^  «eootirurent  smis  \eê  étê^^éi* 
du  iwlarlf ,  ^tti  gè  yji  bientôt  à  k  télé  d'fffi^  tfiteéfe^ 
yinaurrccciûfA  ^  mal  éféifitct  A  tôlède,  de  MlkiiM 
encore  une  fois  au  brait  dn  àéhan{tLéiaéùi  dfiifil 
Hiflcbém  bea  Adinh  ^  r^dit  4é  amyéàti  mêfUe 
dé  k  viik^  trancha  k  lêtè  ëtl  ^(tali,  ^t  {ifMdÉMA 
ni  Mansoinr  le  mbI  et  kgitJtne  èottVerafn  de  l^Ei^ 
pffgnev 

.  Mtrif  abd  (fcl&ubtitâii ,  tfdt  son  vhpol  U  iâUfHfë  de 
Bagdad  appefâtt  le  fiiU€ùn  de  là  trilni  de  KàrëMkj 
parallu8i<ni  à  da  fuite  aVehUireiTsè  à  (ravéfH  léàé^ 
aert^  se  montrftdi^e  de  ce  ^(tirnoni  |)ar  éôti  àathf^. 
punissant  sor-^leMobanlp  t^mfe  k  cafrafêrië  âià{po<« 
nibk)  il  k  confia  au  fidèk  Bedr  pfotir  allé^  chMerM 
dangereuse  sédkiim  de  Tolède^  et  loi  fit  effioMttèf 
Mohammed ,  le  fils  d^Hischem ,  afin  de  désarnoiel^  k 
résislande  dti  pète  en  AiétiaçaM  êôH»  ae^  yetfît  les 
jours  de  son  fils.  Mais,  quelle  qtib  fàt  k  dlligeuee  éè 
Bedr^  il  arriva  trojl^  tard  t  Hts^heiti  âtait  déjà  qfuiHé 
k  vtUe  pour  aller  rejoiddi^e  le  tieutenânt  du  ktteilife. 
Abd  et  Rahmaa  ^  de  son  côté ,  a^rès  ato^  téfÊtA 
tùvt%es  ses  forcer,  se  mit  eti  marche  ve^s  VAÎ^tfë^ 
ou  Us  AfrtcaiAe  dia  vrali  de  Giflrwaâr^'étaienit  tèj^tiÊ' 
dus,  en  exhortant  tes  populations  k  se  sonkvei^  eMifre 
ie  dakkel  (l'intfua)^  l'aventurier,  réti^atlgc^v  HMfe 
Mséifable  d^uM  famille  pfoserite  et  etcommùniée 
du  haM  de  toutes  les  alihiftbar  (  ehaitiee  )  dés  mee>- 
tfnéea  de  rOrietrt.  Soit  fràjreur,  iôit  respect  Sû|>enK{^ 
tieux  pclul^  ce  Mm  de  khalife ,  iqni  n'avait  pas  eneM^ 
{yerdfr  tottt  son  prestige,  les  peuples  aecotirurent 
S0âs  Pétendard  nok*  des  AM>asstd^s.  Les  dons  et  lèè 
jpvomeases  magnifiques  dent  Ali  accompagnait  ses 
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prédicatk]D6  eurent  encore  pl«i6  d^eflfot  Mt*  k  mulii- 
Uide  »  et  rarmée  du  ikhalife  8e  gvoMil  cdbâqiTe  jool^ 
d?uQe«f(Oule  nombreitôe^niais  indiaci(>lkiée,  ptos^ra-» 
fire  à  €Ofnprofnetti*e  qu'à  ttonner  la  victoire  v^nfiû 
rarrivéc  d^Hiscàein  ,  ^ui  retiait  apporter  lé»  ^léfâ  éë 
Tolède am  délégué  du  khalUe,  i*edôubld  eô^re  l4iii^ 
pradeote  confiance  d'Alix  et  lui  pe^Utfda  qti^utté 
hi taille  suffiraiit  pour^  ûtiiv  tivéc^ît  éàkhél j  et  de* 
tider  du  sort  de  la  Péninsule^ 

Les  deux  armées  aerencaatt^Mftitprèa  de  SéVillé. 
{J'armée  de  Pémir  ^  composée  d^  tmupés  irégùHi^és 
de  Gprdoue  et  de  Merida^  était  la  tnoitid  fiombfedéë  } 
Hiaîa>elle avait  $nr  la'confugettmUttlide  que  tùntthsUl^ 
dait  Aii  l'avantage  delà  discipline  el du  courage.  La 
bataille,  liae  des  plus  opiniâtres  où  ait  c6ulé  des  deux 
partjtile  sang  des  eoPants  de  Pislam  ,iUt  toug^tempts  dh* 
putée^  mais  les  hordes  iadisciptihées  de  FAfViquecè^ 
dèrciKt  enfin  au  courage  impétueux  de  itl  cavalerie  an^ 
dalouse,  et  IHuÊintene ,  recirtitéeati  faaSflfrd  e  tsaus  cfaoî^t 
parmi  les  populadiouS'  de  la  Pétirnàilte ,  plus  islvidè  de 
pillage  que  de  gloire,  quiità  biemfèt  te  cihattrp  dé 
bataille  pour  aller  piller  le  cskuTpde'ses  prôpi^  al- 
liés; les  Africains  ^dl  k  gardaient  les  repousisèrdrit 
répéeà  la  main ,  et  une  IntleVéng^gea^tfi  jeta  bièti^ 
Idt  le  désordre  dans  les  radga  de  l'armée  d'Ali.  Ge-- 
kii* ci  tomba  en»fin  pe#tié  de  coups,  4t  ish  mort  décida 
ia^icloire.  Ses  soldats ^e  dis^éi^r^tit  de  toutes  pâfrfs, 
M  cherobèrent  à  gag^rlacôté  pdtir  9t  rendfre'ëti 
lAfrique.  Sept  mille  Afriéains  réel èfetitsuf  le  ^atti]p 
de  bataille  avec  leur  généraL  Hisdlb^fm ,  pfla^hètf^ 
reox  ^  parvint  à  j^échs^pêr.  - 

1  Marphy,  p.  85,l«'1(iaéilMi'fhtfleiiMjé<i*u 
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.  Abd  el  Rahman ,  maître  incontesté  de  la  PéntcH 
suie  ,  voulut  envoyer  au  khalife  iin  gage  dé  sa  vic- 
tQÎre.  Il  fit  couper  la  tète  du  wali  d'al  Magreb,  et  en- 
voya secrètement  à  la  Mecque ,  suivant  les  uns,  à 
Gaïrwan,  suivant  d'autres,  des  émissaires  adroits,  qui 
la  déposèrent  la  nuit  stir  la  place  publique  y  avec 
Forc^re  d'expédition  que  le  khalife  avait-envoyé  à  son 
infortuné  lieutenant.  U4fi  écriteau  joint  a  ce  trophée 
sanglant  portait  ces  mots  :  a  C'est  ainsi  qu'àbd  el 
Rahman ,  fils  d^'Ommyah ,  châtie  ceux  qui  osent  Tat- 
taquer.  »  On  ajoute  que  le  khalife ,  frappé  de  terreur, 
s'écria  :  <c  Cet  homme  est  Eblis  lui-même  (  le  génie 
ilu  mal  )  :  loué  soit  Dieu  qui  a  mis  une  mer  entra 
lui  et  moi  <  ! 

Le  rebelle  Hischem ,  après  la  défaite  d'Ali ,  n'osa 
s'aventurer  à  rentier  dans  Tolède;  qu'assiégeait  Bedr, 
et  dont  l'émir  victorieux  lui  fermait  le  chemin.  Il  se 
jeta  dans  Sidonia,  excitant  à  la  révolte  Saïd,  wali  de 
cette  ville,  et  les  autres  walis  de  PAndalousie.  Les 
débris  de  l'armée  défaite  près  de  Sévi Ue  vinrent 
bientôt  se  réunir  à  lui ,  et  l'opiniâtre  rebelle,  deux 
fois  vaincu,  se  vit  encore  une  fois  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Les  bandits,  fléau  en  quelque  sorte  endémique 
^ur  ce  sol  montagneux ,  et  qui  semblent  y  sortir  de 
jlerre  à  la  suite  de  toute  guerre  civile,  depuis  Viria- 
tes  jusqu^à  nos  jours ,  se  joignirent  avec  empresse- 
ment à  un  chef  qui  leur  promettait  la  guerre  i  c^est-* 
à-dire  le  pillage ,  et  les  bandits  d'Hischem  vinrent 
bientôt  jusqu'aux  portes  de  Sévi  Ue  en  ravager  les 
fertiles  campagnes;  une  surprise  les.  rendit  même 
maîtres  dé  cette  ville,  proie  si  riche  et  toujours  si  mal 
défendue. 

1  Murphy,  loc»  ciL  Eba  Hhajao,  a|^  Ahmed  ^p*  349. 


EMPIRB  ABABE   DE   CORtXnTB.  23/ 

Mais  Hischem  n'avait  plus  à  fàireTalôir  le' saint 
nom  du  khalife  :  la  victoire  avait  sacré  abd  et  Rah- 
ma.n  et  séparé  à  jamais  Témirat  de  Cordoué  du  kha- 
lifat  de  Bagdad.  L^Ëspagoe  d'ailleurs  était  lasse  de 
guerres  ^  et  les  odieuses  déprédatfons  [des  bandiOs 
d^Hischem  avaient  soulevé  contre  lui  tous  les  amis  de 
leur  pays.  Le  wali  de  Séville ,  abd  el  Melek,  forcé  de* 
quitter,  la  ville,  j  rentra  bientôt  à  la  tète  des  Zénètes^ 
des  Africains,  et  de  toute  la  cavalerie  andalouSe  qu'a- 
vait amenée  Témir  en  personne.  Les  rebelles,  incapar 
bles  de  soutenir  un  siège,  s^enfuirent  honteusement 
apr^  avoir  pillé  l'arsenal  et  l'alcaxar  rojral.  Pour- 
suivis et  taillés  en  pièces  dans  leur  retraite ,  quelques 
unes  de  leurs  bandes  parvinrent  jusqu'à  Stdonia,  qui 
vit  bientôt  réunie  sous  ses  murs  toute  Tannée  dci 
Témir.  Les  rebelles ,  hors  d'état  de  s'y  maintenir 
prirent  la  résolution  désespérée  de  se  frayer  uii  pas- 
sage l'épée  à  la  main  à  travers  le  camp  des  assié-< 
géants.  Le  plus  grand  nombre  y  parvint  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  de  la  surprise,  et  se  réfugia  daûsie^' 
montagnes  de  Ronda ;  mais  Hischem,  qui,  abatiti* 
par  l'âge  et  par  les  revers ,  n'avait  pris  qu^à  regret  ee 
parti  extrême ,  tomba  blessé  de  son  cheval  et  fut  fait- 
prisonnier  ;  et  les  généraux  d  abd  el  Rahman ,  se  dé-* 
fiant  de  sa  clémence ,  lui  envoyèrent ,  avec  la  tèle 
d^Hisçhem^  la  nouvelle  de  leur  victoire. 
,  Les  débris  de  ces  bandes  rebelles  erraieiit  enceve 
dans  1^  montagne^  i^lbira ,  Tai^enne  lUiberrféy^ 
près  de  Grenade»;  leiQ*s  che&,  se  switant  hors  d'état 
de  continuer  la  lutte ,  passèrent  en  Afrique  pour  y 
solliciter  au  nom  du  klmltfe  Tappui  des  walis  d'al  Ma- 
greb.  Le  jeiïne  wali  de  Meknasa,  abd  el  Gafir  el 
Meknasi ,  qiii  se  vantait  de  descendre  de  la  race  ilr^ 
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If^U^^ée^ilUhpmét  par  f!ajtima,  la  femm^'^cPAff et 
Viiplqn^  £i]le  du  prophète  I  jâlx)ux  de  }»•  gloire  éé# 
Tbâfeqket.des^iMôiiza^  embfassa-annep  àrde^i*  I»  eiWè 
de3  eBQçndUi  de  Témir^  et.dc|>arqua.«ii\AiidWloÉiiè 
{ç6&):l  Iraipant  a>¥a> suite  une  foule- d^arentâriere^àfHrf 
wins^qui  venaJéul  oomme  Itii*  tenter  >fi>i4ttnié^  Mir 
celte  terre  d!aTentnre8«  I^e  wali  d'Ëlv^rirv  iJttTiïM'^ 
^ehlaaa,  iostroit  dësiprdjeted'i^Mekoaeï,  sivait^43ÊÊÈ^ 
gé  de  repôiiaaer  toute  tentatiK^e  de  déba^uÙMÉBit^ 
p4^  dé  Sft.TÎe  m  ré&ktanoev  bi^iii  qM- iWisêlilf^i^eÉli^ 
eu  fût  foKé>  de  ae  retirer  4evatitltii;-Mi4è'4*iiièfK 
x^M»x  renforts  irenusdUfricfiiegYOsisf^ei^  l'érmëèîl^àr' 
MekoAsi^  'qfui .  s^emparà  de  quetqà^^'  rilles  près  dé  là' 
c6te  y  et  dans  ce  paj^  d\Espag«i€i  où  les  guerrier  ^e  €^ 
liM^sent.pas;,  lessbandits  afrieaios^  guêrritier^ë à^^ 
s^rt  j,  n'eurent  pas  de  peine  à  Êiire  trainer  enrlongnècrr 
lenr^nfire  d^esesurmoQofaea,  plnsfuneste  aU'poj^SqlBfe 
dangereuse  pour  la  cause  de  rémir. 

Cependant  iè  siège  de  Tolède,  occupé  parles' dè^ 
^iers pertisans d'flischem ,  continuait  toujours,  mais 
arec  mollesse ,  et  les  assiégeants  s'étaient  eii  quelque 
aprtedatniciliés.sous  les  murs  de  la  ville ,  oà  lesgensi 
dé  la. campagne  faisaient  librement  passer  leurs  dén- 
r^«  Abd>  el  B^hman^  qui  senlait  la  néoessffèdVni 
finir V  donna  Tordre  de  pousser  le  siège  avec  plus-dé^ 
vigueur.  Enfin  les  habitants,  las  de  voir  lëurrepes' 
el  ieur  existence  sans  ee'sse  mis  en  question  pour  me 
querellé  qui  u'étaiti  pas,  la  leury  livrèrent  làvtHéait' 
lieutenant  id'nbd  el  Rahman;  et  Kbasim  ^  lé  fi)s  ét\ 
Y-oussonf^  s'éehappal  À  la  nage  au  moment*  oà  lé» 
trempes  de  l'iémir  entraient  dans  Tolède. 

S(bîs  abd  elRabman  n^était  pas  au  bout  de  ses- 
épreuves.  El  Meknasi  tenait  encore  dans  les  mon^ 


tJÊ^^  4'£i^ir99  lorsqu'un  autr^  ob^aff icatOt  AfadaU 
l^  §1  $<e]Ll«bi ,  Toulfmt  ^m  d(Hite  faim  diveraiçm  j^ 
l'^lfpc^i^  4^iQl  IMd^pajsî^  0u  Uutar  la  fortune  sàrnmm 
]g9Li^iii^A^  rÇi^pf^gue  que  riova^ion  afrkciinfi  ftY&it  jn^ 
qiil^pf\  ^paçgiléc^,  d^barq^Ka  avec  une  pAite  ûrmée  sar 
y^^ç^\ç  ^Jçv\im  (768)^  et  déclara  k  guerre  k  VmwH 
p^^^mr  4R  o^uai  dui  kbalifa^  Abd  el  Rabmaft,  bieniôC; 
i^trwt  dif  daugciFv  q^i^  1^  terreur  des  populaiiong 
grossissait  encore,  se  mit  en  route  sur-le-champ, al» 
^(|(^:d<^,^^dàle  cavalerie  audaloosâ  et  zéoàte.  filais 
,  il;i^'él^  pa^  ejBK9pi!e  à  Valeoce  quand  il  apprit  que  ie^ 
^lid^'l^oripse  avait  mis  en  luile  les  AÂricainis^iCt 
IjlTu^  lwr£^  %$\$$fiwn  »  au  nombre  de  dix^  et  que  le» 
déb^^s4ç  l'armée  dia  AbdaUabs^étaient  cai&is  dans  les 
inpqtagi9^9  où  on  était  à  leur  poursuite.  L'émir  n?eai 
c^omtîni^^  pas  luoins  soi]^  v:oyage  dane  celte  partie  de 
81^' ét^  qu'il  ue  connaissait  paé  ei^ofe ,  et  réeoii»^ 
pen^a  W  fidèle  wali  du  ^arviçe  qu'il  lui  avait  rendu., 
îl  riçvjpt  ei^uite  par  Hqe^oa  et  Sai)£^o$«&  à  Cordoue^ 
aq  mili«^  d^$  témoignages  d'amour  des  populations^ 
impaiMenties  de  JQldir  enfin  des  bienfaits  de  la  psûx 
q^e  taut.  de  victoires  setiiblaient  leur  promettre* 

Qepepdant  el  Meknaai ,  jaloux  de  profiter  deladi-'^ 
¥#r^pQ(  qae  Tinvasion  de  Tortose  ve&sit  d^opérer  eiv 
£^  faveur  ^  paiTviut  à  dé&îr^i  P^  d^Aêtapa  {E&iepm}, 
l(^s  iroupej^  de  Séville  9  commandées,  par  les  walis.  é9> 
Q^^z^  et,  de  Carmon;^*  Ce  aueeèe  raUia  encore  h  aa^ 
cau^,  quelques  méconteiMs»  etJks  rebelles^  ayaoU  noué) 
4ans  Sigillé  miêine  quelq^^s»  inteUlgeiices  ^  s'avento^ 
rère ^t  enfin  à;  deaeepdre  de  leurs  montagnes: ,  grossis; 
de  tous  les  bandits  dea  «^m«  de  Rondà  el  d^Aitttp*^ 
(ff^rr^^,.  l«e  wali  de  Séville.^  sdxl  el  Melek  ben  Mer» 
WSR  >  le^  vainqueur  d^Hii^bem^  mitfcbs  s  lent  «eoK 
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contre.  Il  avait  confié  le  commandement  de  son  avant—' 
gar4é  à  son  fils  Khasim,  jeune  encore  et  peu  façonna 
au  rude  métier  des  armes.  Khasim  à  la  première  reih 
contre  tourna  bride  et  s'enfuit  auprès  de  son  père. 
Abd  el  Melek  comprit  sa  honte  en  le  voyant  rêver 
nir  sans  ses  compagnons,  et,  général  avant  d^étre 
père  :  à  Meurs,  làclie,lui  dit-il,  tu  n'es  pas  un  Mer- 
}o  wan,  tu  n^es  pas  mon  fils»,,  et  il  le  perça  de  sa 
lance. 

Sous  un  pareil  chef,  les  soldats  étaient  condamnés 
à  vaincre* .  Après  quelques  escarmouches  sanglantes, 
la  bataille  s^engagea  ;  elle  fut  longue  et  acharnée,  et 
ce  ne  fot  que  vers  la  nuit  qu'abd  el  Melek,  qui  avait 
à  venger  son  fils,  parvint,  à  force  de  courage,  à  rom- 
pre les  rangs  des  rebelles  et  à  les  mettre  en  fuite  ;- 
mais  la  fatigue  du  vainqueur  ne  lui  permit  pas  de  les 
poursuivre.  Une  partie  de  Parmée  vaincue ,  par  une 
résolution  désespérée ,  se  dirigea  vers  Séville.,  que 
des  traîtres  avaient  promis  de  leur  livrer.  Mais  le  len- 
demain, abd  el  Melek,  qui  soupçonnait  leur  dessein , 
les  atteignit  non  loin  des  murs  delà  ville ^  et  la  ba- 
taille recommença  plus  acharnée  que  la  veille.  Abd 
el  Melek  et  ses  principaux  chefs  furent  blessés ,  et  la 
victoire  était  encore  indécise  lorsqu'un  événement 
imprévu  vint  au  secours  du  Meknasi.  Les  complices 
qu^'l  avait  su  se  ménager  dans  Séville  s'emparèrent 
de  Talcazar  en  massacrant  le  gouverneur  et  une  par* 
tie  de  la  garnison  ,  et  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi; 
mais  la  cavalerie  d^abd  el  Melek  y  entra  à  sa  suite ,  et 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  qui  était  survenue, 
une  afireuse  boucherie  ensanglanta  les  rues  de  la  ville. 
Enfin  el  Meknasi ,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
garder  sa  conquête ,  ^  contenta  de  piller  à  la  hftte  les 
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arsenaux  et  les  palais  du  roi  etduwali,etse  retira  sans 
être  poursuivi  jusqu'à  Cazalla; 

Enfin  abd  el  Rahman  ,  fatigué  de  cette  guerre  de 
bandits,  qui,  sans  offrir  un  danger  bien  réel ,  tenait 
PEspagne  en  haleine  et  Tempêchait  de  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  paix ,  réunit  toutes  les  troupes  de  Cordoae 
et  de  Merida ,  places  d'armes  de  Fempire  arabe ,  et  ; 
en  dépit  de  ses  généraux,  qui  prétendaient  que  cette 
guerre  obscure  n'était  pas  digne  de  lui ,  il  marcha  en 
personne  contre  l'opiâtre  guerrillero  qui  troublait  à 
lui  seul  la  paix  d'un  vaste  empire.  En  même  temps 
les  alcaïdes  d'Elvira  et  du  pays  de  Tadmir ,  marchant 
du  côté  opposé  contre  el  Meknasi ,  quivenait  de  pas- 
ser le  Guadalquivir  à  Lora  del  Rio,  près  d'Ecija, 
parvinrent  à  renfermer  entre  eux  et  l'armée  de  Témir. 
Attaqués  des  deux  côtés  à  la  fois,  les  Africains  furent 
vaincus  malgré  leur  résistance  désespérée ,  et  le  wali 
d^Elvira ,  s'acharnant  à  poursuivre  el  Meknasi ,  déjà 
blessé  y  lui  passa  sa  lance  à  travers  le  corps.  Cinquante 
têtes  des  principaux  chefs  africains  furent  dépo- 
sées avec  celle  de  leur  général  aux  pieds  d^abd  el 
Rahman,  et  cette  longue  et  funeste  rébellion  fut 
enfin  étouffée  dans  le  sang  de  ses  derniers  fauteurs. 

L'émir ,  pour  récompenser  les  loyaux  services 
d'^abd  el  Melek\  lui  confia  le  gouvernement  de  Sa- 
ragosse  et  de  l'Espagne  orientale.  Instruit  par  Tex- 
périence  du  danger  de  laisser  les  côtes  exposées  aux 
invasions  africaines ,  abd  el  Rahman  résolut  de  don- 
ner à  TEspagne  arabe  ce  qui  lui  avait  toujours  man- 

1  C'est  cet  abd  el  Melek  ben  Omar  que  les  chroniques  chrétiennes  et  les  ro- 
mans de  la  Table  Ronde  ont  rendu  si  fameux  sous  le  nom  de  Marsile,  Toi  de  ' 
Saragosse  {MarsHius,  corrompu d*Omar}«  filiu$)t 
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que  ^  c'est-à-diré  une  marine.  U  fit  coii^tnMre  à  ToT'» 
tose  et  à  Tarragone  une  flotte  destinée  à  garder  ley 
côtes  de  TEspagne ,  et  confia  à  son  haijeb  Ten^am 
remploi  devenu  plus  réel  Hiémir  aima  ou  amiral.  Q 
établit  des  arsenaux  maritimes  à  Cartbagène  et  à  Séi* 
ville  9  et  ordonna  quMl  y  eût  toujours  des  vai^seaip; 
prêts  à  appareiller  à  Tarragone ,  Almeria ,  AlgesiraS| 
Almuûecar,  Cadix  et  TVuelba  (lluelva).  , 

Peut-être  s'élonnera-t-on  que  lesconquérantadePËSt 
pagne,  à  qui  la  mer  avait  ouvert  le  chemin  de  la  Pépin* 
suie,  aient  attendu  si  long-tempspour  comprendre  iouf 
ce  qu'une  marine  militaire  pouvait  ajputeràleuriHiis^ 
sance.  Mais,  bien  que  destinés  parla  nature  à deyenir 
un  peuple  maritime,  les  Arabes,  race  voyageuse 
s'il  en  fut,  semblent  avoir  eu  de  tout  temps  pour  la 
mer  un  invincible  éloignement.  Pendant  bien  des 
siècles,  le^  flottes  phéniciennes  sillonnèrent  la  me^ 
Rouge ,  avant  qu'une  barque  arabe  osât  s'y  aventu-^ 
rer  après  elles.  Carlhage  hérita  plus  tard  du  commer** 
ce  de  ces  côtes  lointaines ,  sans  que  son  exemple  d^ 
cidât  les  Arabes  à  profiter  de  Tadmirable  situation  dci 
la  Péninsule ,  entre  les  trois  mers  qui  lui  ouvrent  1^ 
commerce  du  monde.  Mahomet,  lui-même,  voyse 
geur  avant  d'être  conquérant ,  aima  toujours  mieux 
braver  les  dangers  du  désert  que  ceux  de  l'océan.  La 
Péninsule  arabique  tenait  au  monde  par  un  sepl  bputi 
c'en  fut  assez  à  Mahomet  pour  le  conquérir. 

a  L'homme  qui  va  plus  d^une  fois  en  mer ,  dis^t 
»  quelques  docteurs  musulmans  ,  est  privé  de  sens , 
»  et  son  témoignage  ne  doit  pas  être  reçu  en  justice,  i» 
Il  parait  cependant  que  le  prophète ,  tout  en  bornant 
ses  excursions  aux  vastes  plaines  du  désert ,  ne  par- 
tageait pas  la  répulsion  innée  de  ^%  compatriotes 
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poor  les  expéditions  maritimes.  On  raconte  cju^un  jouit 
tl  vit  en  sox^e  ses  sectateurs  qui  s'aventuraient  sur  met 
pour  aller  porter  au  loin  la  foi  de  Pislam,  et  qu^en 
JB^éveillant  il  rendit  grâce  à  Dieu  de  ce  que  l'islam 
trouverait  après  lui  des  hommes  ^ssez  hardis  pour 
braver  les  dangers  d*une  pareille  entreprise. 

Eb  648 ,  la  première  flotte  musulmane  fut  expé«^ 
diée  en  Chypre  par  Moawiah ,  wali  de  Syrie.  En  669 
eut  lieu  la  première  expédition  des  Arabes  en  Sicile, 
sorte  de  frontière  de  l'Europe,  qui  appartient,  comme 
^Andalousie,  à  TAfrique  par  le  climat,  et  où  la  con- 
quête arabe  devait  s'acclimater  bien  vite,  comme  sui^ 
son  sol  nataL  En  716,  lorsqu'une  flotte  partit  d'A- 
iexandrie  pour  aller  assiéger  Constantinople  :  «Croyez- 
j»  vous ,  dit  à  l'amiral  un  des  fils  du  khalife  Omar  ^ 
3f>  que  lès  hommes  de  Texpédition  emporteront  avec 
y^  eux  à  bord  bonne  charge  de  péchés?  —  Sans  don^^ 
y^  te,  répondit  l'amiral ,  et,  comme  chaque  musul-- 
tf>  man ,  ils  les  auront  pendus  dans  un  sac  à  leur  cou 
y^  au  jour  du  jugement.  —  Non  pas  ceux-ci,  ré- 
7^  pondit  le^ls  d'Omar ,  j'en  jure  par  mon  âme  :  car 
10  en  s'embarquant  dans  si  chanceuse  entreprise,  iU 
^  ont  laissé  leurs  péchés  au  rivage  !  »  * 

Après  avoir  assuré  le  littoral  contre  l'invasion 
et  le  pays  contre  la  guerre  civile,  abd  el  Rah^ 
man  devait  se  croire  assis  en  paix  sur  le  trône 
de  Cordoue  ;  mais  il  semble  que  chaque  partie  de 
rSspagne  ait  voulu  successivement  payer  son  tri- 

>  Mahmoet  a-dit  oioore  (|ae  le  croyant  qui  reçoit  la  mort  dam  ime  guerre 
sacrée  (fil  Djiked)  faite  sur  mer  a  dix  fois  plus  de  mérite  que  odui  qui  la  reçoit 
«ur  terre  :  krdemîer  en  mourant  éprouve  à  peu  près  la  douleur  d'une  piqûre  de 
fourmi  ;  mais  Tautre  éprouve  la  sensation  d*un  homme  épuisé  de  soif,  qu*on 
désaltère  avec  de  Teau  fralciie  mêlée  de  mieL  (Voyes  Reinaud,  InvantmtâUê 
SarroiUu,) 
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but  à  la  guerre  civile.  Un  ancien  wali,  Housseid 
el  Abdari,  las  de  la  retraite  où  il  vivait,  leva  dans 
jSàragosse  Pétendard  de  la  rébellion;  il  n'eut  pas  de 
peine  à  persuader  aux  populations  ignorantes  qu'il 
fallait  cesser  de  payer  à  l*émir  la  dime  de  leurs  réve- 
nus, de  leurs  fruits  et  de  leurs  troupeaux  ,  puisqu'il 
employait  ces  richesses  à  fairela  guerre  aux  niusul- 
jnans,  et  à  usurper  l'autorité  des  khalifes,  légitimes 
souverains  de  FEspngne.  Mais  le  nouveau  wali  dé  Sa- 
râgosse  ,  trop  faible  sans  doute  pour  lutter  seul  con- 
tre le  parti  de  Houssein  ,  appela  à  son  aide  lés  walis 
dé  Huesca  et  Tudela,  parvint  à  s^emparer  du  rebelle, 
et  sa  mort  coupa  court  à  la  sédition  (774)- 

Si  la  petite  monarchie  des  Asturies  eût  été  alors 
gouvernée  par  des  rois  guerriers,  tels  que  les  Alonzo, 
nul  doute  qu^elle  n'eût  pu  profiter  des  étemelles 
guerres  civiles  qui  déchiraient  PEspagne  arabe  pour 
asseoir  son  indépendance  et  reculer  bien  loin  ses  fron* 
tîères.  Mais  les  règnes  pacifiques  d'Aurelio ,  de  Silo  et 
de  Mauregato  ,  n'étaient  guère  faits  pour  ajouter  à  sa 
force  et  à  son  étendue.  Tout  annonce  que  la  royauté 
des  Asturies  fut  alors  tributaire  de  l'émirat  de  Cor* 
doue,  on  ignore  à  quelles  conditions.  Le  prétendu  trai- 
té d*abd  el  Ilahman  avec  Fruela  ^  prouve  au  moins 
qu'il  exista  quelque  pacte  de  ce  genre,  et  si  les  his- 
toriens arabes  ne  se  sont  pas  étendus  davantage  sur 
ce  point ,  c^est  que  la  petite  royauté  de  Cangas,  tri- 
butaire ou  rebelle ,  nWaitpasà  leurs  yeux  une  bieïi 
haule  importance. 

Npus  voyons  seulement  dansConde  qu^en  768, 
abd  el  Rahman  envoya  dans  les  monts  de  la  Galice 

.<  Voyez  Espagne  chrétienne,  règne  de  Fraeisu 
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et  de  la  Biscaye  deux  des  généraux  de  la  frontière  ^ 
Nadhar  et  Zeïd  ben  al  Oudali ,  pour  y  disperser  quel- 
ques bandes  de  chrétiens  rebelles,  qui,  confiants  dans 
ces  retraites  inaccessibles,  osaient  lui  refuser  obéissan- 
ce. Ces  rebelles  étaient  pour  la  plupart  des  chrétiens 
fugitifs  des  diverses  provinces  de  PEspagne  arabe,  qtii, 
excités  sans  doute  par  le  généreux  exemple  de  leurs 
frères  d'Aslurie ,  s'hélaient  soustraits  au  joug  de  l'is- 
lam pour. vivre  avec  eux,  pauvres  et  libres,  dans  leurs 
âpres  montagnes. 

.  Une  phrase  d'un  hislorien  arabe  nous  apprend 
quelle  dure  et  grossière  vie  menaient  alors  ces  fonda- 
teurs de  la  monarchie  castillane,  a  Ces  peuples  de 
j>  Galice,  nous  dit-il,  sont  chrétiens  et  des  plusbra- 
y^  ves  parmi  les  gens  d^Afrank  ;  mais  ils  vivent  comme 
y>  des  bêles  sauvages ,  ne  lavent  jamais  leurs  corps  ni 
»  leurs  vêtements,  qu'ils  ne  quittent  que  lorsqu'ils 
»  tombent  en  lambeaux  ;  et  ils  entrent  dans  la  mai-- 
»  son  lUiu  de  Vautre  sans  se  demander  permission^  O) 
Ce  pei^  de  lignes  peignent  naïvement ,  ce  nous  sem- 
ble ,  le  contraste  de  la  rude  pauvreté  des  chrétiens 
et  de.  leurs  mœurs  farouches  avec  la  civilisation  déjà 
r.affiuée  des  Arabes.  Le  dernier  trait  surtout  est  cu- 
rieux. Certes  les  palais  sompleux  des  maîtres  de  l'Es- 
pagne n'étaient  pas  ouverts  à  tout  venant,  comme  la 
hutte  du  pâtre  des  Asturies.  Mais  la  liberté  habitait 
dès  lors  sous  cette  hutte  enfumée,  et  elle  n'entra  ja- 
mais sous  les  lambris  dorés  des  alcazars  de  Cor- 
doue. 

Les  troupes  envoyées  par  abd  el  Rahman  contre 
les  chrétiens  n'eurent  pas  de  peine  à  disperser  quel- 
ques bandes  de  fugitifs  et  de  proscrits  ;  mais  on  ne  dit 
pas  qu'elles  aient  tenté  contre  les  roitelets  de  Capgas 
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une  entreprise  plus  sérieuse.  Nadhar  et  Zeïd  revîn-^ 
rent  à  Cordone  chargés  de  tout  le  butin  que  ce  pauvre 
pays  put  fournir,  et  Ton  crut  les  chrétiens  soumis, 
parce  qu'ils  payèrent  peut-être  quelque  temps  le  tri- 
but qu'on  leur  demandai^  jusqu'à  ce  qu^ils  se* sentis- 
sent assez  forts  pour  le  refuser. 

Nous  voici  enfin  arri  vésà  Tun  des  grands  événements 
de  ce  règne ,  événement  aussi  fameux  dans  lat  £àïÀe 
que  dans  rhistoire.  La  fameuse  bataille  de  Koncevaux, 
qui ,  à  vrai  dire,  appartiendrait  à  Thistoire  de  la  Ha* 
Tarre,  s'il  y  avait  à  cette  époque  une  histoire  de  Navar- 
re j  tient  cependant  à  celle  de  l'Espagne  chrétienne  par 
le  jour  curieux  qu^elle  jette  sur  les  relations  des  chefs 
arabes  du  nord  et  de  l'est  de  la  Péninsule  avee  Chalr^ 
lemagne.  Sans  pouvoir  au  juste  nous  rendre  compte 
de  la  répartition  des  diverses  tribus  caiiquérantessof 
la  surface  de  l'Espagne,  nous  savons  du  moins^ue 
lesBerbers,  moins  bien  rétribués  dans  le  partage  ^  IK> 
cupaient  en  général  les  parties  de  la  Péninsule  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire  arabe,  et  surtout 
la  frontière  orientale.  Sans  parler  même  des  hai-^ 
nés  qui  divisaient  les  deux  races,  la  distance  qui  se-* 
parait  de  Cordoue  les  villes  au  nord  de  l'Ebre  suffi- 
sait pour  y  encourager  une  perpétuelle  tendance  k 
s'affranchir  du  joug  de  Pémirat* 

Déjà  la  rébellion  d'Houssein  el  Abdari ,  et  ses  liai'* 
sons  avec  les  Franks,  attestées  par  Ahmed  el  Makari, 
avaient  commencé  à  relâcher  les  liens  qui  unissaient 
Saragosse  et  PEspagne  orientale  à  l'empire  de  Cor- 
doue. La  rigueur  et  la  promptitude  du  châtiment  in- 
fligé par  abd  el  Melek  au  rebelle  avaient  pallié  le 
mal,  mais  ne  l'avaient  pas  guéri.  Un  germe  sourd  de 
mécontentement  et  d^ambitions  mal  a  l'aise  couvait 
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encore  dans  cette  partie  de  la  Péoinsule ,  oii  nous  lé 
Terrons  bientôt  éclater. 

Charlemagne ,  maître  incontesté  de  la  paissante  mo- 
narchie franque,  avait,  comme  son  père  et  son  aïeul^ 
à  protéger  sa  frontière  au  nord  contre  les  Saxons  » 
à  la  reculer  au  midi  aux  dépens  de  l'Aquitaine ,  et  à 
firapper  alternativement,  comme  le  marteau  de  Karl, 
sur  cette  double  enclume.  Mais  le  danger  était  bien 
plus  grand  au  nord,  car  là  il  avait  à  défendre,  au  lieu 
d'attaquer.  Aussi  les  huit  premières  années  de  son  r^ 
gne  se  passèrent- elles  à  élever  contre  ce  dernier  flot 
de  l'invasion  germaine  une  digue  quMl  ne  pût  pas 
franchir.  Enfin,  après  deux  campagnes  brillantes,  et 
qui  semblaient  décisives,  dans  la  Saxonie^  après  avoir 
implanté  de  force ,  à  Taide  des  bourreaux ,  robéis-* 
aance  et  le  christianisme  sur  ce  sol  rebelle ,  Charlea 
eut  le  loisir  de  songer  au  midi ,  et  de  poursuivre  lea 
plans  de  conquête  sur  l'Aquitaine  héréditaires  dans 
sa  race. 

Le  bruit  des  victoires  et  de  la  puissance  du  jeune 
monarque  frank  s  etaijt  peu  à  peu  répandu  dans  la 
Péninsule.  Les  chrétiens  opprimés  s^étaient  habitués 
à  voir  en  lui  le  vengeur  de  leur  culte  et  de  leur  em- 
pire déchus.  Les  vieilles  préventions  qui  séparaient 
les  deux  races  gothique  et  franque  s^étaient  amorties , 
et  les  chrétiens  des  deux  côtés  des  Pyrénées  sympathi- 
saient au  moins  par  leur  haine  commune  contre  les 
sectateurs  de  Fislam .  Enfin  les  chefs  arabes  de  la  fron*' 
tière,  de  jour  en  jour  plus  indépendants  de  Fémir , 
dontFautorité  était  remise  en  question  à  chaque  guerre 
civile ,  se  façonnaient  volontiers  à  voir  en  Charle- 
magne Farbitre  de  leur  sort ,  et  étaient  tout  prêts  à 
reconnaître  en   lui   un  suzerain  dont  la  puissance 
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leur  promettait  appui,    et  Tel oigneinent  indépen- 
dance. 

Au  champ  de  mai  que  Charles  tint  à  Paderbomen 
777,  la  chrétienté  fui  émue  du  spectacle  nouveau 
pour  elle  de  plusieurs  scheiks  des  Arabes  diAnda- 
loua  ;  parmi  eux  on  remarqua  surtout  un  certain 
Soliman  ebn  el  Arabi,  ancien  wali  de  Barcelone,  que 
BOUS  verrons  jouer  un  rôle  important  dians  l'invasioH 
franque  en  Espagne.  Abd  el  Rahman,  pour  payer  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu  en  réprimant  une  révolte 
du  wali  deMurcie,  l'avait  promu  au  poste  bien  autre- 
ment élevé  de  wali  de  Saragosse  \  en  remplacement 
d'abd  el  Melek,  qui,  depuis  lors,  disparaît  de  riiis- 
10ire,pour  revivre,  il  est  vrai,  plus  puissant  que  jamais 
dans  le  ropian  et  dans  la  fable  ^.  Mais  ce  qui  prouve 
bien  à  quel  degré  de  dissolution  Tempire  arabe  était 
pai*venti ,  c^est  que  cet  ebn  Arabi,  investi  d'aune  des 
premières  dignités  de  Pempire  arabe ,  n^hésita  pas  à 
abandonner  le  poste  de  confiance  où  son  maître  l'a- 
vait placé  pour  aller  inviter  Charles  à  une  expédition 
aiidelà  des  Pyrénées,  en  promettant  de  lui  livrer  toutes 
les  places  fortes  de  la  frontière.  L'espoir  secret  du  wali 
transfuge  était  de  se  constituer,  entre  l'Ebre  et  les  Py- 

.  <  Aboulfeda  appelle  Saragosse  «  la  ville  blanche ,  entourée  d^émeraudes  m6- 
jëes  d*or  ».  Le  même  Aboulfeda,  le  plus  poétique  de  tous  les  géographes,  a  dit 
deMayorque  :  «La  colombe  lui  a  prêté  son  collier  et  le  paon  Ta  vêtue  de  sa 
robe  aux  mille  couleurs.  On  dirait  que  ses  eaux  sont  un  nn  réparateur,  et  que 
les  plaines  où  elles  s*épanchent  lui  servent  de  coupes.  »  Ne  croit-on  pas  lire  le 
Cantique  des  cantiques  et  le  chant  de  Salomon ,  contintié  par  un  poète  da 
désert? 

,  *  Gonde  est  ici  d^une  brièveté,  d'une  sécheresse  et  d'une  obscurité  plus 
qu'ordinaires.  De  774  à  778  il  y  a  lacune  complète  dans  les  historiens  masul- 
mans.  Murphy  est  également  muet.  Fauriel  a  cependant  découvert  qudiques 
sources  nouvelles.  (Voyez  le  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  royale,  n"  706, 
3*  partie.)  Heureusement  que  les  chroniques  franques  suppléent  on  peu  au  si- 
lence des  Arabes. 
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renées,  sous  la  tutelle  d'un  suzerain  puissant  el  éloi- 
gné, une  souveraineté  indé[>endante.  Sa  présence  à 
Paderborn  en  777  peut  même  faire  suposer  quM, 
avait  dès  lors  rompu  les  liens  qui  attachaient  Sara- 
gosse  à  Témirat  de  Cordoue.  Enfin^  parmi  les  scheiks: 
arabes  qui  assistèrent  au  champ  de  mai  ^  les  chroni-> 
ques  franques  disent  expressément  qu'il  se  trouva  \xr\ 
fils  de  Youssouf,  qui  ne  peut  être  autre  que  ce  Kha- 
sim,  que  nous  avons  vu  s^échapper  à  la  nage  de  To- 
lède, Aboul  Aswad  n'étant  parvenu  que  plus  tard 
à  se  sauver  de  sa  prison  ^  , 

'  La  présence  et  lès  offres  de  ces  chefs  arabes,  jointes  ' 
aux  prières  de  la  chrétienté  2,  décidèrent  enfin  Char- 
les à  tenter  au  delà  des  Pyrénées  une  expédition.  Les 
scheiks  arabes ,  comme  tous  les  proscrits,  apportaient 
avec  eux  de  pompeuses  promesses  et  s'^engageaient  à 
livrer  tout  le  nord  et  Test  delà  Péninsule,  au  moyen 
des  intelligences  qu'ils  y  avaient  conservées.  Leurs 
principaux  complices  en  Espagne  étaient  un  certain 
Houssein  ben  Jahia  ,  influent  à  Saragosse,  et  Abou 
Thorr ,  le  walî  de  Pampelune ,  qui  s'engageaient  de 
leur  côté  à  remettre  aux  mains  de  Charles  les  villes 
qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir.  Enfin,  les  grossières. 


1  Nam  antea  in  Saxoniâ  positus  receperat  legàtionem  Sarracenonim  in  qua 
fuit  Ibn  el  arabi  et  Gllus  de  Jusefi,  qui  latine  dtcitur  Joseph.  (Adonis ,  Chron, 
script,  rer,  franc, ,  t.  V.  p.  319.  ) 

3  Rex  Carolus,  motus  precibus  et  querelis  christianorum  qui  mnt  in  Hispa- 
nià  subjugoSarracenorum,  cumexerdtu  HispaniamintraTÎt  [JnnaL  Metens,) 
Quamvis...  multiplicibus  expeditionibus  esset  implicitus,  tamen  pietatîs  intuitu, 
quo  christianis  in  Hispania  sub  Sarracenis  laborantibus  auxilium  ferret,  ingenti 
militiae  manu  délecta...  (Fita  5.  Genulfiy  auct.  anon.  ) 

Mais  une  phrase  curieuse  d'Egînhart  prouve  que  ces  pieux  motifs  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  décidèrent  Charles,  et  que  Tambition  y  entra  bien  aussi  pour 
quelque  chose  :  «  Tune  rex  persuasione  prxdicti  Sarraceni  spem  capiendarum 
quarumdam  in  Hispania  civitatum  haud  frustra  concipiéns.  » 
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Éréventions  des  chrétiens  contre  abd  èl  Rahmati  virv 
lent  aussi  en  aide  à  Charlemagne ,  et  échaufi%rent  7e 
Éèle  des  soldats  franks  pour  k  croisade  contre  les  hI'- 
iidèles.  Ainsi  la  chronique  de  Moissac  nous  raconte 
lérieusement  que  ce  abd  el  Rahman  étaitle  plus  féroce 
âe  tous  les  chefs  arabes  qui  avaient  régné  sur  la  leire 
d'Espagne ,  dont  il  avait  fait  une  terre  de  deuil  et  de 
Inisère.  Sa  cruauté  n'avait  pas  même  épargné  ses 
propres  parents  :  un  de  ses  frères  avait  été  brûlé  vif 
jiar  son  ordre  ,  après  avoir  eu  les  pieds  et  les  mains 
coupés.  Les  juifs  et  les  chrétiens  d'Espagne  avaient 
été  tellement  persécutés  par  lui  que  la  plupart 
avaient  quitté  la  Péninsule  après  avoir  jeté  dans  les 
flammes  leurs  enfants  et  leurs  esclaves.  )»  On  sait,  du 
reste ,  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  absurdes  calomnies, 
que  réfutent  assez  le  caractère  d'abd  el  Rahmaa  et  le 
silence  de  Conde. 

Ëbn  el  Arabi ,  après  s'être  concerté  avec  Charles  f 
s'en  retourna  à  Saragosse  préparer  les  voies  à  l'expé- 
dition franque  ;  mais  abd  el  Rahman ,  informé  de  sa 
trahison,  envoya  contre  lui  une  armée  commandée 
par  Thaalaba  ben  Obeïd.  Après  un  siège  de  quelques 
jours  ^  ebn  el  Arabi ,  par  un  coup  de  main  hardi^ 
s'empara  du  camp  des  assiégeants ,  où  il  fit  Thaalaba 
prisonnier ,  et  l'armée  de  l'émir  se  dispersa  en  dé80^ 
dre  et  abandonna  le  siège  \  Ebn  el  Arabi  envoya,  dit- 
on,  son  prisonnier  à  Charlemagne ,  et  ce  premier 
succès  de  l'allié  de  Charles  décida  probablemeat 
Celui-ci  à  tenter  son  expédition. 

<  Même  manascrit  arabe  anonyme,  cité  par  Fauriel  (t  HI))  et,  à  œ  propos, 
je  ne  saurais  proclamer  trop  haut  les  obligations  que  f  ai  au  sayant  historied 
qui  a  éclairci,  à  mon  grand  profit  et  à  celui  de  la  science  i  cette  partie  si  obf 
€ure  de  Tbisloire  d^Espagne. 
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Au  printemps  de  778,  Charlemagne  se  mît  en 
route,  après  avoir  rassemblé  deux  puissantes  armées, 
qui  prirent  chacune  une  route  différente.  L'une, 
qu'on  pourrait  appeler  l'armée  du  Nord,  composée 
d^Autrasiens ,  de  Neustriens,  de  Borgunds,  de  Bava* 
rois  et  de  divers  peuples  germains  ,  marcha  ,  sous  la 
conduite  de  Charles,  vers  le  sud-ouest  et  la  Vasconie. 
L^armée  da  Midi,  formée  de  Provençaux,  de  Septi- 
maniens  et  de  Lombards  ou  Ilaliens,  n^eut  pas  une 
route  aussi  longue  h  faire  :  elle  se  porta  du  midi  de 
la  Gaule  vers  les  Pyrénées  orientales,  dont  Paccës  a 
toujours  été  plus  facile,  ta  L'Espagne  entière,  nous 
disent  les  vieilles  annales  de  Metz  ,  tressaillit  à  l'ap«» 
proche  de  ces  innombrables  légions  »  ;  et  jamais,  en 
effet,  chef  ou  roi  frank  n'^avait  réuni  tant  de  peuples 
divers  sous  ses  drapeaux  et  contre  un  seul  ennemi. 

Charles,  maître  de  l'Aquitaine,  et  plus  tard  de  la  Vas* 
conie,  qu'il  avait  héritée  en  771  deKarloman,  son 
frère ,  reçut ,  en  passant,  Féquivoque  hommage  de 
Loup  II ,  fils  de  Vaifre ,  qui  avait  enlevé  à  son  cou-» 
sin ,  Loup  P',  le  duché  de  Vasconie,  et  était  parvenu 
depuis  neuf  ans,  grâce  aux  Saxons,  à  se  maintenir  à 
peu  près  indépendant  de  son  redoutable  suzerain.  Il 
traversa  ensuite  sans  obstacles  les  défilés  des  Pyré- 
nées ,  oà  quelques  milliers  d'hommes  eussent  facile- 
ment arrêté  son  armée,  et  arriva  heureusement  à 
Pampelune  par  la  vallée  de  Roncevaux.  Le  wali,  fi« 
dèle  a^  promesse,  lui  en  ouvrit  les  portes,  et  Char-^ 
les ,  continuant  sa  route ,  descendit  le  cours  de  TE-^ 
brejusqu^à  Saragosse. 

Jusqu'ici  nous  avons  pu  démêler  assez  clairement 
la  marche  de  la  conquête  franque  et  les  motifs  qui 
Pavaient  décidée;  mais  désormais  la  fable  commence 
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à. se  mêler  à  l'histoire  d'une  façon  si  déplorable  quHl 
faut  presque  désespérer  de .  les  séparer  complète- 
ment  ^  Le  fameux  Bernardo  del  Carpio  joue  ici  dans 
toutes  les  chroniques  espagnoles  un  rôle  si;  saillant 
qu'il  laisse  dans  Pombre  celui  de  Charles.  Le  seul 
Tait  qui  ressorte  clairement  de  toutes  ces  inventions 
romanesques,  c'est  que  Bernardo,  d'accord  avec. le 
xoî  Alonzo  ,  combattit  Charlemagne ,  et  qu'on  Iqi  at- 
tribua presque  tout  Thonneur  de  la  victoire  de  Ronce- 
vaux  ,  gagnée,  suivant  les  chroniques,  par  bss  Maures 
et  les  chrétiens  réunis. 

Or  Bernardo,  s'il  est,  comme  Fernan  Gonzales, 
comte, de  Castille,  et  nous  pencherion.s^  à  le  croire, 
un  personnage  réel,  est  en  même  temps,  çomme.le 
âmeiix  Roland,  qui  périt  à  Ronce^aux,  un  type.po- 
pulaire ,  une  personnification  des  idées  Qt  des  sym- 
pathies régnantes  à  cette  époque.  Si  le  personnage  est 
faux,  ces  sympathies  sont  vraies  du  mpiu^,  et  la  fa- 
ble en  ce  sens  ment  encore  moins  que  l'histoire.  .Or 
quels  sont  les  ennemis  de  Bernardo?,  Les  Franks. 
Quels  sont  ses  alliés?  Les  Maures.  Que  les  Maures- se. 
soient  ou  ne  se  soient  pas  battus,  là  n'est  pas  la  ques* 
tion  :  le  sentiment  national,  fiernardo  le  prouve  ,  s'al- 
liait  cette  fois  avec  eux  contre  les  Franks.  Rodrigue  de 
Tolède,  Lucas  de  Tuy,.  la  chronique  d'Alonzp  X, 
sont  unanimes  sur  ce-point  et  mentent  tous  de  la  .mê- 
me manière.  Suivant  eux,  Alonzo  le  chaste,  privé 
d'enfants  pour  avoir  Irop  bien  mérité  son  nom. ,  avait 
promis  à  Charlemagne  de  lui  laisser  en  héritage  sa 
couronne  des  Asturies  ^  j  mais  les  sujets  d'Alonzp  pro- 

■  -        •  •  • 

*  Voyez  Pièces  juslificatîves ,  n°  8 . 
'  2  Le  Poêla  saxo,  DeGesf,  Carol,  magni^  reproduit  celle  fable  étrange.  C'est 
la  sçule trace.que  nous  eo  ayoD9  trouvée  dam  les  chroniques  cbréUenties. 
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testèrent  contre  celle  transaction,  et  Charles  vint  ré- 
cJamer  le  legs,  du  vivant  même  d'Alonzo.  C'est  alors 
que  toute  l'Espagne  chrétienne,  c'est-à-dire  les  As- 
turies,  Alava,  Navarre,  Biscaye,  Rioja  et  Aragon , 
(C  aimant  mîeux'mourir ,  nous  dit  Lucas  de  Tuy,  que 
dé  vivre  asservis  sous  les  Franks ,  prirent  les  armes 
pour  leur  résister  ;  et  le  roi  Marsile  de  Saragosse  réu- 
nît une  grande  armée  de  Maures  et  de  Navarrois, 
et  Bernardo  s'en  vint  avec  les  Maures  combattre  les 
Français.  » 

De  toutes»  ces  fables  un  fait  ressort  clairement  j 
c^est  que  l'invasion  de  Charles,  quoiqu'elle  eût  pour 
prétexte  les  prières  des  chrétiens  qui  l'appelaient ,  fut 
ïbrt  peu  populaire  en  Espagne.  Peu  importe  qu'A- 
lonzo,  que  les  chroniques  font  intervenir  ici,  n'ait  été 
roi  que  bien  des  années  après ^  ce  qui  est  certain, 
c'^st  que  les  populations  chrétiennes  de  l'Espagne 
s'^unirent  aux  Basques  français  et  espagnols,  et  peut- 
être  aux  Maures  du  parti  de  l'émir,  contre  Charle- 
magne.  Conde  et  les  chroniques  arabes  attribuent  aux 
Tvalis  de  Huesca ,  de  Lerida  et  de  la  frontière,  l'hon- 
neur de  la  victoire  de  Roncevaux  ;  le  fait  n'est  pas 
vrai ,  mais  peu  importe  encore  :  l'assertion  prouve  du 
moins  qu'Espagnols,  Arabes  et  Bascpies,  tous  se  sou- 
levèrent contre  les  Franks  dans  un  commun  sentiment 
die  répulsion ,  et  c'est  toujours  ainsi  qu'il  en  arrive 
sur  cette  terre  d'Espagne,  où  tous  les  partis  ,  quelle 
que  soit  leur  inimitié  réciproque,  l'abjurent ,  ou  l'a- 
journent du  moins,  pour  s'unir  contre  l'étranger. 

Revenons  maintenant  à  l'histoire  et  à  la  réalité, 
non  moins  poétique  que  toutes  ces  fables.  La  famille 
basque  ou  ibériennë  :,  race  aussi  vieille  que  les  mon- 
tagnes qu'elle  habite,  se  divisait sdora  en  trois  jgit>upes 
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bien  distincts.  A  Touest  se  trouvait  ce  qui  fût  deptiii 
la  Biscaye  :  cette  province,  ou  comté  >,  relevait  alors 
du  comté  de  Castille ,  fief  de  la  royauté  des  Astùrie^^ 
A  Test ,  vers  la  place  qu^occupent  aujourd'hui  la  Ha^ 
varre  et  le  haut  Aragon,  les  populations Tasconnes', 
restées  indépendantes,  étaient  gouvernées  par  un  de 
ces  chefs  ou  comtes  dont  on  a  depuis  voulu  fiiire 
des  rois.  Enfin  les  Basques  français  av^ent  pour 
souverain  Loup  II,  duc  de  Vasconie.  Toutes  cet 
branches  d'une  même  famille,  dont  Torigine  m^pàA 
dans  un  lointain  fabuleux,  dont  la  langue  est  rMtée 
{a  même  à  travers  tant  de  siècles,  se  réunissàltet 
aussi  dans  une  même  haine  contre  Cfaaries  et  emtre 
tout  étranger  qui  viendrait  porter  atteinte  i  leur  in- 
dépendance ,  et  cette  haine  n'était  pas  de  la  peur. 
Nous  ne  chercherons  point  ici  des  noms  de  souveraine 
qui  n^ont  jamais  existé ,  ou  de  chefs  obscurs  dont  IV 
mour-propre  national  a  fait  des  rois.  Les  chroniques 
sont  muettes  sur  ce  point,  et  cette  fois  au  moins,  les 
rois  se  sont  effacés  pour  laisser  aux  peuples  le  pre-^ 
mier  rang.  Le  duc  de  Vasconie  est  le  seul  qui  appa- 
raisse, comme  le  mauvais  génie  de  Charlemagne,  pour 
rapprocher  par  ses  intrigues  toutes  ces  races  séparées 
Tune  de  Tautre  et  les  pousser  toutes  ensemble  contre 
l'ennemi  commun. 

Charlemagne  cependant  hâtait  sa  marche  vers  Sa* 
ragosse  :  car,  s'il  ne  s^emparait  pas  de  cette  place  im* 
portante ,  qui  commande  au  cours  de  TEbre  et  aux 


t  rigBor«  diaprés  quelles  sources  authentiques  Fauriel  parle  id  d'un 
Rodrigue  Fruela ,  qui  aurait  alors  régi  la  GastiMe.  Le  premier  eooite  de 
dont  on  trouve  trace  dans  Thisloire  est  Rodrigo,  qui  fonda  la  ville  d*AiiugFai  fHi 
ta  fin  du  9*  àède.  De  même  pour  un  comte  de  Navarre,  Inigo  Gaiviw,  doMt  je 
9*^  pirint  roifioniré  le  nom  dMs  les  difoniquei» 
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deux  routes  de  Barcelone  et  de  Tolède ,  son  expédjii; 
tion  était  manquée,  et  le  danger  alors  Tattendait,  f|| 
retour,  à  cette  redoutable  porte  des  Pyrénées,  qju|| 
s'ouvre  comme  un  piège  pour  laisser  entrer  Pétran^^ 
ger  et  se  refermer  sur  lui.  Le  transfuge  ebn  el  Arabl| 
avait  promis  de  livrer  Saragpssc;  mais  sa  trahison  li|j( 
avait  sans  doute  aliéné  les  populations  arabes,  aufii» 
quelles  répugnait  Falliance  des  infidèles.  Un  mouvf  •• 
ment  national,  semblable  à  celui  que  Loup  II  avi|)| 
provoqué  dans  la  race  basque,  fit  lever  tous  les  Arabioi 
des  villes  de  PËbre,  contre  Karilah  (c'est  ainsi  qu^i(f 
pommaient  Charles);  les  populations  chrétiennes  dit 
cette  partie  de  TEspagne ,  sans  doute  mieux  dispqNi 
sées  pour  Charles,  ne  bougèrent  pas  ou  furent  coq«» 
tenues  par  les  Arabes.  Saragosse  ferma  ses  portes  ^ ,  et 
Charles,  qui  avait  rencontré  sous  les  murs  de  cett^ 
ville  Vautre  division  franque,  entrée  en  Espagne  par  lf»| 
Pyrénées  orientales,  voyant  Fexpédition  perdue  ff% 
les  populations  arabes  qui  couraient  aux  armes  dç 
toutes  parts,  se  souvint  qu^il  avait  les  Pyrénées  à  pai^t 
ser,  et  se  décida,  après  quelques  jours  d^hésitation « 
à  rebrousser  chemin. 

C^est  ici  que  les  historiens  arabes  placent  la  défaitfi 
des  Franks,  qui,  battus,  suivant  eux,  par  les  walis  49 
Huesca  et  de  Lérida,  furent  contraints  de  repasser!^ 
monts  en  désordre,  laissant  derrière  eux  dans  leur 


1  e  moine  de  Silo  donne  un  motif  fort  différent  et  fort  peu  Traisemblaldi  |  lu 
retraite  de  Charles,  qui  se  serait  laissé  gagner  à  prix  d*or,  auro  eorruptus^  ttf^ 
Franeorunij  par  les  habitants  arabes  de  Saragosse,  et  aurait  lâchement  re^mi 
à  délivrer  Téglise  chrétienne  du  joug  des  Barbares.  Or,  ajoute  sentencjjç^iqh 
ment  la  chronique,  «  bellatrix  Hispania  duro,  non  togaio  milite  concut||;iiri  » 
B>*aiUenrs  Charles  avait  hâte  de  retourner  à  Âix-la-GhapeUe  :  c  Anhel^jfot  |q 
tiiemns  illls  citius  lavari  quas  ad  hoc  deliciose  constroxeratè  •  Le8ABil|}H  ||e 
Meti  disent  aussi  que  SaragoMe  0e  racheta  à  i^rix  d*or. 
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fuite  précipitée  une  partie  de  leur  immense  butin  ^41 
est  probable  que  les.  musulmans ,  trop.  fafibieB  pour 
lutter  avec  la  puissante  armée  de  Charles ,  se  conten- 
tèrent de  la  harceler  dans  sa  retraite^iiiti'il  poùnÉii* 
vit  cependant  en  assez  bon  ordre  jus^^à'PampeWne. 
Charles,  comptant  faire  de  cette  v.ilj[eUti6  place- d'ar- 
mes ,  pour  maintenir  ses  comv[inniis»tiSeaïs<^^ 
Gaule,  en  avait  conservé  lés  fc>rtifi^àtipn^';':H iâ£t 
abattre  à  son  retour,  pour  ne  pas -laj^ei"  à  lVn6^ 
le  boulevârt  qu'il  abandonnait  »,  ;;e|  6e  mît  en  rdÏM 
vers  le  val  de  Roncevaux ,  en\  rémotitânt  les  •  vallées 
du  versant  méridional.  -  liedoutaiit  Ut  perodiiei 'Ses 
Arabes,  il  emmena  av-éc  lui  deè  olages  de  tons  les 
walis  et  les  alcaides  de  la  frontière  qui  avaient  em- 
brassé son  parti ,  et.arriva,:sans  ifvoir  rencontré  ua 
ennemi ,  à  la  crête  4»s  Py,çénées ,  à  travers  ce  val  fii- 
neste >où  il  devait. laisser  sa-gloiÉeet la  moitié 4e  son 
armée.  '         .  •  ■    '    . 

Le  vainqueur  des  Saxonsdut  iquiltèr  avec  joie  cette 
terre  de  mauvais  augure,  si  souvent  conquise,  mais 
où  le  pied  de  Félranger  à  toujours  glissé  dans  le  sang. 
Mais  alors  même  que  la  terre  de  France  lui  apparut , 
alors  que  lies  riantes  campagnes  du  Béarn  succédèrent 
aux  âpres  ravins  qu'il  venait  de  traverser,  i\  ne  se 
sentit  pas  encore  sur  une  terre  amie  ;  car  les  Basques 
Fattendaient  là ,  et,  s-ils  avaient  permis  le  passage  au 
conquérant,  ils  pouvaient  défendre  le  retour  au  fugi- 

1  Dejando  la  presa  por  la  vuelta^  mot  à  mot  :  laissant  la  prise  pour  le  retour* 
Cette  sorte  d*expressiou  proverbiale ,  citée  par  Coude,  revient  souvent  dans  ki 
historiens  arabes. 

2  a  Ne  rebellare'posset,  adsolumdestruxit»  (Eginhart.)  Mais  ceci  doit  8*entai- 
dre  seulement  des  murs  de  la  ville.  Suivant  les  Annales  de  Metz»  GbarJef  en 
cliasëa  les  Sarrasins.  Le  fait  est  du  reste  assez  peu  vraisemblable.  U  eu  aurait 
plus  volontiers  chasfié  le»  chr^eus. 
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lif  et  venger  à  la  fois  les  iujares  de  TEspagne  arabe 
et  chrétienne.  Charles,  qui  pressentait  1«  danger, avait 
divisié  son  armée  en  deux  corps;  mais  il  semble  avoir 
manqué  à  sa  pruderïçe;  ordinaire  en  les  âitsaot  mar^ 
cfaer  à  trop  d^intèrvalle  Tun  de  Pautre,  et  en  laissant 
i  Pârrière-garde  ies. bagages ,  les  dépouilles,  et  tout 
Ce  qui  pouvait  e4ubarrasser  la  marche  d'une- armée. 

La  première  division,  que  cotnmandait  Charles,  des- 
icèndit  Sans  encombre  vers  Saint- Jean -Piedrde-Port 
{pié  iè  puerkf);  par  la  vallée  de  la  Nive.  Les  Bas- 
ques la  laissèrent  plisser,  ne  se  soudant  pas  sans 
doute  d'avoir  a^àiite  à" Charles'  en  p^^rsonne  et  à  Féliti^ 
dé  ses  troupe^,  et  {dos lé^s;d^xdUeurs^par les ^H^ 
dépouilles  qu6  FaiFJèk^ev^g^iidè  traînait  à  sa  suite. 

Un  adinirabtê  iihatit  aaiidnai  basqqe  i,  tout  .palpi- 
tant ^eore  d^es  émoiaoïis  dé  la  .viçtàiré ,  nous  a  con- 
servé ^  mieux/que  la  .frôidç  prose  d^ginhàrt ,  la  ph)'- 
sionomie  naïve  et  p^ssiônûéé  de:  cettjs  mémorable 
bataille,  qui  remplit  à  ellé^ seule  -torus  les  xoxnans  du 
mpjFeri4gÇ)  et  .làt  çQJLKSiiié  daûajles  tra  poéUques 

des  jnoùtagixaiscls  c|esOl?;réb£)QS.  iVliii&  çon^iaiençons  par 
la  prose .  Egiuhart^  lesed^kaîre:  eiilbistorien  de  Gbar- 
kfhàg^éyquf  sâtis  db^te  faisdtpàrtie.del':expédition, 
élaH  à.  nàètne^  mieux  que  ^personne,  de:coanaitr<e  toute 
là  grandeur  de  la  perte.  Il  Ta tténue- cependant ,  tout 
en  la  racontant ,  et  associe  asçez\bien  à  la  réserve  du 
courtisan  la  franchise  de  Thislorien. 

ce  Chal'leSj  dît-il,^  ramena  ses  troupes  saines  et 
sauves.  A;^Q  retour  cependant,  et  danS;les  Pyrénées 
iijîèmes,  il  lèut  à  souffrir  un  peu  ^  de  la  perfidie  des 

•  ' 

•-*<''«  Vasconicaiii  perfidiam  parumper  cohtigit  experiri.  »  Le  silence  de  presqufi 
loiHes  lesdiroliî^u^  franques  8tir  cet  ë\'énemeDl  est  un  fait  d'autant  plus  re- 
inBrqaal>le  que  la  plupart  de  ces  chroniques  sont  fort  postérieures  en  date  au 

IL  .  i7 
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cet  acte  de  patriotique  félonie,   paya  pthïr  §és  éti-i- 
jefs.    Charles  le   fit  saisir  et   étrangler  en   prisoa 
sans  autre  forme  de  procès;  vitam  imqnèo  flfldifitj 
dit  la  charte  d^Alaon. 

lA.  Faurîel,  appuyé  sur  la  grave  autorité  de  dom 
Vaissette,  auteur  de  VHisioire  du  Langued&e^  a  cén- 
saeré  «ine  savante  dissertation  à  établir  l'authentidlé 
de  €etté  charte ,  contestée  par  plusieurs  savant».  Ap» 
pu)^é  à  notre  tour  sur  ces  deux  autorités^  nous  oiteM>w 
rons  lin  passage  de  cette  charte ,  d'autant  plus  i^eiMur^ 
cpiable  qu'aucune  chronique  chrétienne  ne  parle  de, 
l'expédilif  procédé  qui  termina  la  vie  du  dticix>yp  IL 
a  ^otre  illustre  aïeul  Cliarles^  dit  ChablèaleGkàaiwf^ 
auteur  de  cette  charte,. laissa  la  Vasconie^.  d  4iiré.Jh 
hénéfieeif  au  très^fidèle  duc  Loup  L  Mois  cdut^ 
(Loup  U)^  pire  que  tous  les  pires  (pejrVrnltt^ifMMfintM^ 
et  péi^fide  entre  tous  les  perfides,  loup  de  condnils 
aussi  bien  que  de  nom  (^operibus  et  noîhine  lupus)*^ 
larron  plutôt  que  duc,  suivant  les  voies  mauvaisissde 
son  scélérat  de  père  Vaifre,  et  de  son  stitvA  apMiÉt 
Hunald,  a  enlevé  la  Vasconie  à  son  souverain. 

»  Mais  pendant  que  l'atroce  petit-fils  d^Hàilàld 
jurait  avec  hypocrisie  hommage  à  notre  aïeul  Char^ 
lesy.celui-ci,.  à  son  retour  d'Espagne ^  a  éprouîné  aa 

J>erfidie  habituelle  et  celle  de  ses  ancêtres:  il  a  sacri- 
égèment  égorgé,  avec  une  poignée  de  brigands,  les 
eomtes  de  son  armée.C'est  pourquoi  ce  dit  Loùpi  fait 
pHsotmiér,  a  fini  misérablement  sa  vie  pài*  le  lac6t, 
et  la  pitié  du  roi  a  laissé  à  son  fils  Adalrich  un^  pçNr* 
tfcin  de  la  Vasconie  pour  vivre  décemmetit,  )o  lA 
charte  d'Alaon ,  si  précieuse  pour  Thistoire  du  BéanH 
ne  parle  comme  on  le  Voit  que  d'on  fils  de  Loup  I(; 
lirais  Phistoire  en  no^me  un  autre  |  Loj^p  Sja&qbi^f  ejt 
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Charles^,  B^osant,  quelque  envie  qu^l  en  éiit,  coDfiâ-K 
quer  les  états  du  duc,  les  partagea  enttre  ses  deux  filst^ 

Oa  s^étonnera  sans  doute  de  yoir  PacUf  abd  el  Rah- 
man  rester  étranger  à  ce  grand  drame  de  rinvasipai 
franque;  maïs  il  ne  faut  pas  oublier  que,  grâce  à  ]m 
déplorable  lacune  qui  règne  de  774  à  ^yS  dans  ksi 
annales  de  TEspagne,  quatre  années  de  la  vie  si  pleme» 
d^abd  el  Rahman  se  trouvent  ainsi  retranchas  dis 
11ii.8loîre.  Ce  qui  est  ceiiain,  c'est  que  ni  Témir  ei^ 
personne  y  ni  aucune  armée  envoyée  par  lui,  ne  prit 
part  à  la  guerre  ;  nous  savons  seulement  que  l'émir^ 
en  a|^>renant  la  victoire  que  les  Ai^bes  s^attribuent 
si  com^plaisaminent,  manda  à  ses  walis  de  poursuivrez 
avec  a€harnement  tes  chrétiens  des  montagnes ,  c'fest- 
à-dire  les  Basques  espagnols  ou  finançais,  enn^me^ 
d^abd el  Rahiiiî^  aussi  bien  quede  Charles ,  el 4?  les 
Inédaîre  à  Fobéîssance  par  des  incursions  continuelléâi 
dans  teurs  vallées.  Mais,  ajoute  Conde ,  ce  cette  guerres 
sans  importance  fut  pourtant  epiniâtre,  et  le&nm- 
sulmans  se  lassèrent  bientôt  de  pouimiivpe  dans  leare" 
sauvages  i^etraites  ces  rades  montagnards ,  vétne  de 
peanx  d'ours ,  et  armés  de  faux  et  de  javelots^  sanS; 
posséder  rien  au  monde  que  les  armes  qui  lee  dé&n-*. 
datent.  y> 

Charles ,  en  évacuant  a«i$si  précipitamment  VEsr 
Jiagne ,  avait  laissé  derrière  luci  des  alliés  que  sa  re- 
traité cdnvpromet  tait.  Parmieux  se  trouvaient  d'abord 
les  chefs  arabes  qui  Pavaient  appelé ,  et  leurs  parti- 
sans,  puis  les  popuLatinns  chrétiennes  de  l'Espagne 
arabe  qui  avaient  essayé  de  remuer  en  sa  faveur. 
Çharleoiagne  une  ibis  pi^vtiy  la  fujte^  deviint  la  .«eul^ 
ressource  de  ces  malheureux,  qui  cher<^hèrent  un 
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stsyle  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où  Charles  essaya  de 
leor  faire  retrouver  une  patrie  *.   • 

.  L'échec  de  Roncevaux  était  pour  Charles  une  dure 
leçon  ;  mais  du  moins  elle  ne  fut  pns  perdue:  elle  lui 
enseig^naJe  danger  de  chercher  à  reculer  des  fron- 
tières aussi  netteinent  tracées  par  la  nature  que  celles 
des  Pyrénées,  et  pour  !long- temps  du  moins  les  ex^ 
jféditions  des  Frahks  au  delà  des  monts  furent  sus- 
pendues. Mais^  en  même  temps  que  Charles  renonçait 
à  chasser  les  Sarrasins  du  nord  de  FEspagne  ^  il  sen- 
tit la  nécessité  de  leur  faire  respecter  les  limites,  que 
lui-même  se  traçait,  et  d^opposer  a  leurs  invasions 
une  vigoureuse  org«nnisation  politique  et  militaire  de 
l'Aquitaine,, boulevart  naturel  de  la. royauté  franque 
contre  les  Arabes* 

Ce  plan  se  liait  d'ailleurs  à  un  plan  plus  vaste  ;  la 
haute  prudence  de  Charles  s'effrayait  à  bon  droit  de 
l'immense  étendue  d^élals  qu'il  réunissait  sous .  ses 
lois.  Ce  gigantesque  empire,  qui  s^étendait  de  TlSs- 
clavonie  à  la  Bretagne,  et  du  fond  de  la  Calabreanx 
bouches  de  TOder ,  trop  vaste  même  pour  la  ipain 
puissante  qui  le  régissait,  pliait  déjà  sous  son  propre 
poids.  Charles  sentait  la  nécessité  de  le  partager  de 
son  vivant  même  entre  ses  enfants,  afin  que  ceux-ci, 
après  sa  mort^  n^èussent  pas  à  s'en  disputeriez  lam- 
beaux. L^Aquitaine,  séparée  de  la  Gaule  franque  par 
la  langue,  les  mœurs  et  les  lois,  habitée  par  des 

'  1  Ge&itréiulte  d'un  diplôme  de  Gharies,  en  812,  qui  rappeUé  un  ordre 
adressé  à  huit  comtes  des  villes  du  midi ,  pour  leur  enjoindre  de  prot^^er  des 
Espa(][nols  et  des  Arabes  réfugiés  dans  t^s  villes  depuis  plus  de  trente  ans,  et 
qui  étaient  en  butte  aux  vexations  des  officiers  impériaux.  Ce  document  curieux 
été  exhumé  par  Fauriel, 
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peuples  d'une  autre  race  et  presque  d^une  autre  na- 
ture, fiers  de  leur  indépendance  si  long-temps- main- 
tenue ,  formait  une  des  divisions  naturelles  du  par- 
tage que  méditait  Charles*  On  pouvait  croire  que  les 
Aquitains,  rendus  à  eux-mêmes  et  à  leur  opiniâtre 
nationalité ,  opposeraient  aux  incursions  arabes  une 
résistance  plus  soutenue,  et  ne  seraient  plus  tentés  de 
s^allier  aux  infidèles  lorsqu'ils  auraient  une  couronne 
et  une  existence  nationales  à  défendre  ;  enfin  les  liens 
du  sang  et  le  jeune  âge  de  ses  fils  garantissaient  à 
Charles  le  dévoûment  du  prince  qu'il  assiérait  sur 
ce  trône  :  l'Aquitaine,  si  elle  cessait  d'être  un  fief  de 
la  monarchie  franque,  n'en  restait  pas  moins  la  dé- 
pendante et  ralliée  nécessaire. 

Ces  raisons  décidèrent  Charles^  et,  après  avoir 
consacré  quelques  années  à  mûrir  l'exécution  de  ce 
plan,  il  fit,  en  781 ,  sacrer  par  le  pape  Adrien  son 
iîls  Pépin,  âgé  de  cinq  ans,  comme  roi  d'Italie,  et  son 
fiJs  Louis,  qui  en  comptait  à  peine  trois,  comme  roi 
d'Aquitaine,  tous  deux  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de 
leudes  franks.  La  Loire  fut ,  au  nord ,  la  limite  du 
nouveau  royaume ,  qui ,  outre  l'Aquitaine  ,  comprit 
la  Vasconieel  la  Septimanie,  connue  sous  le  nom  de 
marche  de  Gothie.  La  Vasconie  elle-même  fut  divi- 
sée en  deux  parties  :  celle  qui  comprenait  les  plaines 
prit  le  nom  de  duché  ;  celle  qui  s'étendait  jusqu'-à*la 
crête  des  Pyrénées  s'appela  marche  de  Vasconie,  et 
toutes  deux  devinrent  des  fiefs  de  la  couronne  d'A- 
quitaine gouvernés  par  les  deux  fils  de  Loup  II. 
w  Toulouse  fut  de  fait  la  capitale  du  nouveau  royau- 
me, bien  que,  selon  l'usage  des  princes  franks  ,  le 
jeune  roi  voyageât  soruvent  d'un  de  ses  manoirs  à 
l'autre,  dans  les  diverses  provinceç  de  sqq  einpire. 
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L^ancieîQBe  division  du  pays  en  cofntés  sabsiftai  toa^ 
joiù^^:et  Charles  mit  partout  dans  ces  places  im^ 
pfMrtanles  des  leudes  fraaks  t  abbés  ou.  laïques^  maid 
abbés  militants,. hamines  sûrs  el  dévoiiés:,  H  Qh&H 
êh  coinme  habiles  au  moios  autant  qu^  eoai^ul 
braves  ^ 

'  Mous  aurons  plus  d'aune  fois  occasion,  dans  le  oaora 
de  cette  histoire,  de  blftmer  ces  partages  fuaestes^  qui 
moff<;eUent  une  monarchie  compacte  et  susoepiible 
d'uoitét  pour  faire,  au  lieu  d^un  roi  unique  et  forl;,> 
quelques  roitelets  faiUes  et  désunis.  Mais  la  monar-»' 
ehie  fondée  par  Cfaarlemagne,  et  qui  rassemblait  dane 
une  unité factice.la Gaule,  t'AUemagoe  et  Fltaliei  était 
trop  vaste  pour  rester  long-temps  réunie  Sdus  une  tieriq 
niaiiK,  quelque  puissante  que  fût  cette  main*  Charles 
le  sentit  et  chercha  dans  son  partage  les  divisionaio^ 
cKquées  par  la  nature  même  des  peuples  et  des  pciys« 
Le  danger  était  au  nord  ^  et  il  garda  pour  lui,  avec  la 
Gaule  du  nord  et  la  moitié  de  VAllemagne-,  le  daa^ 
ger  et  la  glotîre.  L'Italie  ^  rejetée  au  delà  des  Aipes, 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  hors^d'œuvre  de  son 
empice  :  il  la  confia  à  Pépin ,  ou  plutôt  à  ses  lieute^ 
liants,  qui  devaient  la  gouverner  sous  son  nom«^ 

Enfin  TAquitaine,  à  cette  époque,  étaitréeUeasenl^ 
comme  toute  la  Gaule  du  sud^  des  Gérennes  et  de 
laDurancC)  une  nation  distincte  de  la  Gaule  dunovd^ 
f  t  la  Loire  séparait  deux  races  ennemies,  oti  du  moins 
Etirales ,  et  aussi  diverses  que  les  climats  qu^ellas  ha^ 
bitaieàt.  La  création  d'un  rojaume  d'Aquitaine,  biep 
qu'elle  rompit  Timité  de  la  monarchie  francpie,  fut 

.  1  Otadinavit  per  totam  Aquitaniam  comitMt  abbatesfue.»»  e  geme  FnaoH 
raiii«  quorum  prudentUe  et  fortitudini  nulla  calliditate,  nulla  vi  obYiare  fue» 
rif  totyia.  (  AàtraBom; ,' ain.  776.  ) 


doQC  œavrte  de  sagesse,  parce  qu^elle  était  ceavre^ 
d«  néoeasité  :  car  celte  monarchie)  doBt  le  point  ceâ*^' 
tr«l  était  à  Bàle,  et  la  capitale  à  Aix-Ia-Châpetl^^- 
ét»it  bien  plas  germaine  que  gauloise,  et  Charlemu^ 
gM  l^î-mènie,  germain  de  race  et  d'habitudes,  n'ft^ 
Vait  pien  «n  commun  avec  les  mœurs  et  les  races  dtt 
Midii 

ÎJâ  reiraiti»  de  Charles  et  Téch^e  de  Roncevaux  «^ 
yaient  Hvré  l'Espagne  à  ttbd  el  Hahmatii  et  bien 
qiï^ne  partie  delà  Vâsconie  espagnole  et  tQutee  les- 
AètwfeS  tétassent  libres^  les  petites  prit>€îpauté# 
iiMSullifiaties  indépendantes  q^i  tétaient  formées  s«ir 
la  fr(ynttèfie,  à  l^ampelun^et  ea  Çerdag«>e ,  ne  pou-^ 
Tftieut  se  soustraire  long^^tcmjps  a  Fa-titorité  4e  l'émir. 
Là  ^UiS  eo^plète  Mardbie  régnait  dans  tout  le  nord--^ 
estde  }«  Péninsule.  Ëbn  el  Arabi  ne  dondnait  plus  à 
Saràj^iMse  :  son  complice,  UoQssein  bei^  Yahia^  l'avait 
âiifc  àssiissin^,  et  Vêtait  déclaré  indépeadanl  comm«< 
hA.  Le  fils  d^ebn  el  Arabi,  Youssouf,  arait  dA  èé 
iiéOâ^ier  à  Narbonne  ^  ^ 

<  Abd  el  Rahman,  maître  paisible  du  midi  et  étt^ 
éetitre  de  là  Péninsule ,  sentit  Je  danger  de  laisser  é^é*^ 
fablir  ainsi  «u  nord  toutes  ces  petites  souverainetés 
indépendantes,  qui  pourraient  eneoretine  foisappeler^ 
Pétraiiger  et  lui  livrer  la  «lef  des  Pyrénées.  Après 
à^ûir  confié  à  son  fils  aîné,  Souieyman,  le  gouverne^ 
lÉfent  det'olède,  soils  la  direction  du  sage  Mou^i^ 
bon  Odheiivi ,  et  à  son  second  fils  celui  de  Merido^  avec 
abd  élCkifil^  be^  Hassan  pour  conseiller  et  pour  iM^iV 
(visîr) ,  abd  el  Rahman  se  dirigea  vers  les  Pyrénées. 


<  Nous  puisons  tous  ces  détails  dans  Tanonyme  cité  par  Fauriel  (t.  Uly 
p*  860),  qui  supplée  heureusement  au  silence  éêcSSiMle, 
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I^ragoese,  investie,  se  soumit  bientôt  i,  et  Houssem 
dut  livrer  son  fils  pour  otage  de  sa  fidélité.  La  sou-* 
ipi3sion  de  Pampelune  suivit  bientôt  celle  de  Sara- 
gosse.  Les  Basqueâ,  qu'on  ne  pouvait  se  flatter  de 
subjuguer  complètement ,  furent  du  moins  coilténiis 
par  quelques  expéditions,  et  te  fils  de  Beladkoul 
(Velasquez,  fils  de  Velasco) ,  chef  indépendant  de  la 
Cerdagne  et  ancien  allié  de  Cbarlemagne ,  jura  fidé- 
lité à  Témir,  et  lui  livra  des  otages.  Abd  el  Rah« 
man,  après  cette  courte  et  facile 'campagne  ,8^0 
rétourna  à  Cordou.e ,  sans  compter  beaucoup  peut- 
êire  sur  la  précaire  obéissance  de  tous  ces  walis  de*  la 
frontière,  toujours  préis  à  y  appeler  l'étranger.* 
.  Mais  un  danger  plus  grave  el  moins  distant  mena- 
çait abd  el  Rahman  :  il  était  dit  que  l'Espagne,  sous 
aon  règne,  ne  connaîtrait  jamais  long^temps  le^  dou- 
ceurs de  la  paix.  Aboul  Aswad,  fils  de  Youssouf, 
était  toujours  prisonnier  à  Cordoue ,  dans  une  des 
tours  du  rempart.  Traité  d'abord  avec  rigueur,  sa 
captivité,  après  quelques  années,  s''était  un  peu 
adoucie,  et  ses  gardiens,  moins  vigilants  et  moins 
sévères-,  laissaient  le  prisonnier  jouir  quelquefois 
de.  la  clarté  du  soleil.  Un  captif  dans  sa  prison  n'a 
qu'une  idée,  mais  une  idée  fixe  ,  c'est  celle  de  sa  dé-^ 
livrance.  Aboul  Aswad,  n'espérant  plus  rien  de  la  for- 
ce, eut  recours  à  la  ruse.  Comme  si  ses  yeux,  affaiblis 
par  une  longue  captivité,  eussent  été  éblouis  par  l'é- 
clat  du  soleil ,  il  feignit  de  perdre  peu  à  peu  la  vue. 
Bientôt  il  parvint  à  imiter  avec  tant  d'adresse  les  dé* 


1 


Diaprés  Gardonne,  autorité  peu  recommandable ,  le  siège  dura  deux  ans, 
et  abd  el  Rahman  dut  faire  agir  contre  la  ville  de  nombreuses  machines  de 

3  Même  manuscr,  aicabt  anon. 
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marches  et  les  gestes  d'un  aveugle ,  que  ses  geôliers, 
abusés,  le  laissèrent  circuler  librement  dans  la  pri- 
son et  se  réfugier  pendant  la  chaleur  de  Tété  dans 
les  salies  basses  de  la  tour ,  ou  il  passait  même  la  nuit. 
Bientôt  une  liberté  entraîna  Tau tre,  et  on  lui  permit 
^^aller  lui-même  chercher  de  Teaù  à  la  citerne  pour 
ses  ablutions. 

.  Un  long  espace  de  temps  s^écoula  ainsi ,  et  le.  pré-* 
tendu  aveugle  étudia  avec  soin  les  localités,  et  s^as* 
sura  de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  protéger  sa 
fuite.  De  temps  en  temps,  quelques  partisans  secrets 
de  son  .père  venaient  le  visiter,  et  concerter  avec  lui 
sa  délivrance  ;  enfin  ,  un  soir  que ,  tous  ses  gardiens 
étant  allés  se  baigner  dans  le  Guadalquivir,  il  était 
resté  seul  dans  une  salle  basse,  il  se  laissa  glisser 
par,  une  fenêtre  de  l'escalier  des  citernes,  passa  la 
rivière  à  la  nage,  trouva  de  Tautre  côté  un  cheval 
et  des  habits  qu'on  lui  tenait  prêtS)  et,  après  avoir 
couru  vingt-quatre  heures  par  des  chemins  détour- 
nés, il  arriva  sans  être  reconnu  à  Tolède;  de  là  les 
Fehrites,  ses  partisans,  le  dirigèrent  vers  la  sierra  de 
Jaen  ,  où  il  trouva  un  asyle  au  milieu  des. bandits  et 
des  rebelles  qui  occupaient  ces  retraites  Sauvages. 

Les  gardiens  n'^osèrent  instruire  sur-le-champ  abd 
el  Rahman  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise^  et  un 
.temps  précieux  fut  perdu  avant  qu'on  ne  se  mit  à  la 
poursuite  du  fugitif.  Mais  un  musulman  prend  vite 
son  parti  des  disgrâces  :  ce  La  fuite  de  cet  aveugle,  dit 
abd  ei  Rahman,  nous  coûtera  bien  des  fatigues  et  du 
sang  ;  mais  tout  ceci ,  ajouta  le  pieux  émir,  est  l'œuvre 
de  la  sagesse  éternelle  :  elle  nous  apprend  ainsi  que 
jamais  on  ne  fait  du  bien  aux  méchants  sans  faire  du 
mal  aux  bons.  »  Et  aussitôt  il  envoya  l'ordre  aux  wa- 
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)i$  4ie  Seg^iira^  d^Elvjtra  et  de  Jaen^  ih  poùnsutvm 
na^cbe  le9  bandits  qui  avaient  accueilli  le  fiigilfiEl 
Dans  cet  étrange  et  malfaettreux  pajs,  où  la  ffuetr^mr 
.vile  est  en  qiQelque  $ôrte  endémicpe,  il  ne  Smi  ifitW 
jdrapeau  pour  avpir  des'soldats.  Toue  hs  raéconieatl^ 
^  il^ne  pouvaient' manquer  dans  un  pays  oùtomcs 
les  races  de  TOrient  se  heurtaient  Tune  cooére  ïskutn^ 
a^^ooururent  ^n  foule  auprès  du  fils  de  Yousaouf^  nom 
dber  à  tout  libelle  ,  et  aboul  Aswad  se  vit  bieniât  à 
Aa  liète  de  plus  de  six  mille  hommes  aguemis  et  faiea 
»tmés0  Abd  e)  Pahman  savait  le  danger  d^ua  ddbi  ; 
U  partit  lui-même  sans  perdre  un  instant^  àlatélc 
^e  la  ^val^^ie  de  Cordoue ,  en  donnant  ordre  awc 
jtr^is  de  Jaexk  et  de  Tadniir  de  v«nîr  le  rejoindre.     ^ 
.    Cependant  Khasim,  le  second  fils  die  Youssouf^  ja<^ 
Jio  w  de  partager  les  chances  de  son  frêne  ^  neorutaif 
lie  aOQ  côté  dans  ila  êerroinia  de  Rooda^  he^  tfXNipiM 
4e  l'émir  vainquirent  dans  plusieurs  reneo&lrea  ces 
bandes  rebelles ,  mais  sans  pouvx>ir  jamais  m  les  dist 
pers^r  lii  ks  soumettre;  la  campagne  traîna  en  iour 
loueur ^  et  plusîeu^rs  fois  abd  »\  Rabman  dut  la  sus- 
pendre pour  l'eposersa  cavalerie,  harassée  de  cetls 
guerre  de  montagnes ,  0Ù  tout  l'avantage  était  pcHir 
jka  bandits. 

Jj^nfîn  9  abd  el  Rahman ,  las  de  cetie  lutte  aaài 
H^pire  et  sans  résultat  qui  lui  décimait  ^%  mejUeorts 
Coupes  »  ordonna  à  seswalis  de  balayer  cette  chainç 
jlftns  toute  ^  longueur,  en  chassant  devant  ea|[  les 


1  c  Les  nnages,  dit  AboulfiBcla  dans  sa  Géographie,  dont  M.  Rdnaud  a  Un 
ATOid}!  Bi^.eo|Dinuiiiquer  Ja  traduction  incite,  t  senroH  à  Roqda 4e  tiurlian»  ni 
le^  eaux  douces,  à  mi-côte,  de  baudrier.  »  Bien  n^est  en  effet  plus  pittoftsm 
ipie  cette  ville  de  Ronda,  assise  au  bord  de  Taffreux  ravin  que  les  eaox  (Mi 
xiBiii^éfWfiA  bBnleiiwotogm  ^ui  la  iMHte, 
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T6b$Il^«€eUD  opération,  exécutée  avec  aisemblei 
lefi'&rç^  à  seréfagier  dans  les  monts  de  Cadona.  Là  ^ 
^elqu'on  conseilla  à  abonl  Asw^ad  de  s-en  remettra 
à  la  merci  de  I -émir,  dont  la  clémence  hiépuîsable  lut 
pardonnerait  aans  doute  ^  mais  le  malheureux  ne  le 
pouvait  pas:  esclave  des  bandits  qui  le  traînaient  à 
leor  surte  $  en  se  servant  de  son  nom  comme  d^un  drar 
pea^i  pour  autoriser  leurs  brigandages,  il  était  à  la 
merci  du  depnier  de  ses  soldats,  et,  tout  en  prévoyant 
le  terme  de  cette  guerre  désastreuse,  il  ne  Jui  était 
plus  permis  ni  de  fuir  ni  de  se  soumettre* 

Enfin,  malgré  tous  les  efforts  des  rebelles  pour 
éviter  une  bataille,  ils  furent  vaincus  dans  une  ren-^ 
pontre  décisive  (784)*  Toute  leur  infiinterie  fut  taillée 
en  pièces,  ou  noyée  dans  le  Guadalimar,  Aboul  A^ 
wad,  à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  parvint  à  s'jenfuir  vers 
les  Âlgarves;  mais,  poursuivi  et  vaincu  dans.plusieurs 
rencontres  successives ,  abandonné  peu  à  peu.par  aei 
partisans,  il  erra  long-temps  sous  un  déguisement 
dans  les  campagnes  de  Coria,  cherchant  les  iieu^  lea 
plus  déserts ,  «  comme  un  loup  affîimé,  et  se  rappa^ 
K)  lant  comme  un  temps  heureux  celui  qu^il  avait 
^  passé  dans  l'obscurité  de  sa  prison  »»  Enfin  la  mi- 
sère et  la  foim  l'avaient  rendu  tellemisnt  méconnaia-^ 
sable  qu^il  put ,  sans  êtne  reconnu ,  venir  chercher  un 
asyle  à  Aiarçon,  près  de  Tolède,  où  il  mourut  un iai^ 
après. 

Délivré  de  cet  opiniâtre  adversaire,  abd  el^Rab^ 
man  alla  visiter  une  partie  de  ses  états  qu'il  ne  con^ 
naissait  pas  encore,  la  Lusitanie,  peuplée  surtout 
4l'£gyptiens  et  de  Berbers.  L^islamisme,  aans»  doute., 
n'avait  pas  encore  jeté  de  profondes  racines  dansj^tte 
j^fUe  de  l'Espagne  :  car  le  pieux  émir  laissa  {lartont, 
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pour  traces  de^  son  passage  ^  des  mosqoéés  tfnttl'^ 
élèvera  grands  frais ,  et  signala  aussi  sa  munifieentoif' 
par  d^autres  bienfaits.  De  Lusitanie  en  Galice  vU, M 
parait  pas  s^étre  avancé  vers  le  nord  au  delà  d^Astor-'' 
ga ,  qui  semble  être  l'extrême  limite  des  poaSiessHMis 
musulmanes.  De  retour  à  Tolède,  il  fut  informé ^mi 
Khasim,le  dernier  des  fils  de  Youssouf,  tenait  encore 
dans  les  montagnes  de  Tadmir.  Il  se  dirigeait  de  ce 
€ôté,  lorsqu^il  apprit  que  ses  fidèles  walis  avaient 
^étouffé  la  rébellion,  et  fait  Khasim  prisonnier;  et  Te- 
rnir, délivré  ainsi  du  dernier  de  ses  .ennemis,  s'-en 
revint  à  Cordoue  par  Murcie.  Là  on  lui  présenta  le 
malheureux  Khasim,  chargé  de  fers  ;  et  Pâme  compa- 
tissante d^abd  el  Rahman  s^éniut  à  la  vue  du  proscrit, 
qui  baisait  la  terre  devant  ses  pieds.  11  lui  fit  ôter  ses 
fers  et  le  laissa  vivre  en  liberté  à  Séviile ,  où  ses  bien- 
laits  le  suivirent  encore,  et  où  Khasim  te  rminapaisH 
blement  ses  jours. 

'-  Abd  el  Rahman  touchait  enfin  au  but  de  tous  sé$ 
désirs  :  cette  longue  guerre ,  qui  avait  coûté  à  VE»- 
pagne  tant  de  larmes  et  de  sang,  était  terminée  ^  et  la 
Péninsule  allait  enfin  jouir  de  cette  paix  dont  elle 
avait  tant  besoin.  Mais  les  plus  belles  années  delà  vie 
d^abd  el  Rahman  s^étaient  enfuies  pendant  ces  longues 
et'  laborieuses  épreuves,  et  lui  seul  ne  devait  pas 
jouir  de  cette  paix  si  chèrement' achetée.  Comme  le 
Mouza  (Moïse)  des  Juifs,  il  avait  conduit  son  peuple 
jusqu'au  seuil  de  la  terre  promise  ;  mais  il  ue  lui  était 
•pas  donné  d^  entrer* 
-  Les  derniers  jours  de  sa  vie  furent  consacrés  aa 
bonheur  de  ses  sujets  et  aux  jouissances  paisibles  des 
arts;  c^estlui  qui  fit  commencer  à  Cordoue,  auprès  de 
.ralcazar  ro}^aI ,  cette  célèbre  aljama  ou  grande  mos* 


^% 
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^j^ljfgl!|[^^  i%0t^  d^  voir  achevée.  Elle  fiit  cou*-' 

^;|i^  ^t(  Ip  plaD  delà  grande  mosqoée  de  Damas. 
H^^t.tailkr  ,poiir  elle  ces.  précieuses  colonnes  de  tbmpi- 
\^e  q/a^on  j  admire  ^core  aujourd'hui  4  depuis  que  le 
'Ç^p^  d^jfK^réiiens.y  a  remplacé  le  Dieu'  de  Mahomet,  et 
l^nt  les  poètes  comparent  les  tiges  scellés  et  élahcéeé 
à  td^  palmiers  taillés  dans  la'  pierre.  Il  traça  de  set 
propre  main  le  plan  de  cette  merveilleuse  cilé  de 
^Q^rbre ,  où  l'on  compte  quaraute  nefs  de  l'orient  à 
l'occident ,  et  qui  s^ouvre  de  chaque  côté  par  '  neuf 
portes.  Lui-même,  pour  encourager^  le  zèle  des  ou- 
vriers, s'était  fait  une  loi  d'y  travailler  une  heure^sha- 
que  jour.  Mais,  malgré  ses  efforts,  malgré  les  soinmes 
immenses quUl  y  dépensa,  Dieu  ne  lui  permit  pas  de 
vpir  son  œuvre  achevée.  Il  voulut  du  moins  qu'elle 
^  continuât  après  lui ,  et  ses  bienfaits  dotèrent  à  per* 
pétuité  les  hôpitaux  et  les  madrisah  ou  écoles  publi* 
ques  qu'il  éleva  à  côté,  comme  si  la  maison  de  Dieu 
n'eût  p^s  été  complète  sans  un  asyle  pour  la  pauvre-^ 
té.  et  des  enseignements  pour  l'enfance. 

jEn  787,  Pémir,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  réunit 
auprès  de  lui  les  walis  des  six  grandes  divisions  mi- 
litaires, Cordoue,  Tolède,  Merida,  Saragosse,  Mur- 
cie  et  Valence,  les  douze  gouverneurs  des  cités  prin- 
cipales ,  et  leurs  vingt-quatre  wazirs ,  son  hadjeb  ou 
premier  ministre ,  son  khadi  des  khadis  ou  grande 
juge,  et  son  dyouwan  ou  conseil  privé;  et  en  présen-^ 
ce  de  cette  imposante  assemblée,  il  proclama  son  fils 
Hischem  wali  al  hadi  {maître  de  la  promesse) ,  c''est»- 
à-dire  son  successeur.  Tous  les  assistants  prêtèrent 
à  leur  futur  souverain  serment  de  fidélité  ,.et  lui  pri- 
rent la  main  en  signe,  d'hommage.  Hischem,  cepen?- 
4^nt,  o'fàtait  p^  V^^^  ^^ filsd^abd  ei  Uahman; âoir- 
II.    ^  18 
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kjBian  et  Abdallah  étaient  pluis  âgés  qM  Itii^  ttttfl 
abd  el  Rahman  le  leur  préfék  à  oàtt^  dM  tërtM 
douces  et  de  la  pradence  qfuî  TaTateUt  dislmgiié  Aèê 
ÊÔn  jeune  ftge  ;  pebt-étre  aussi  l^flfeetibn  pà«sîbttitéli 
deFémir  pour  la  sultane  Howara,  mère  d-HiëchèitIf 
lui  dicta-t^elle  ce  cfaoix^  justifié d^ailleurs  pblr^eitiéH 
rite  du  jeune  prince.  Abdallah  et  âoule^^malk  ^HMÂi'^ 
lièrent  devant  ce  frère  plnajeune^qu'ieiit,  qu'Un  capri-^ 
ce  du.  maître  Htisait  leur  souvei^in;  mais  ttU  prtttoifid 
tessentiment  couvait  dans  leurs  cœutiS|  et  nou^  en  ^\s^* 
FOBS  pins  tard  les  funestes  effets. 

Abd  el  Rahman  y  auèsilôt  après  cette  cëtSémnliié^' 
partit  avec  Hischem  pour  Metida,  où  il  AKHirMbiM^ 
i6c  après  ^  en  octobre  788,  h  V^Sé^  de  cmfqnante-Hèuf 
atis,  laissant  après  lui  onïe  fils  et  neuf  filles.  L^fispi^ 
gne  tout  entière  pleura  sa  perte  :  car  elle  ne  savait 
pas  que,  dans  cette  noble  famille  des  Oinmyadès;  lei 
vertus  du  fils  devaient ,  à  chaque  règne  nouveinu ,  la 
consoler  de  la  perte  du  père.  A  peine  reposée  des 
longues  guerres  civiles  qui  avaient  rempli  toutletè- 
gue  d\ibd  el  Rahman  ,  elle  voyait  le  sceptre  remis  à 
un  prince  jeune  ,  q^'i  comptait  déjà  autant  de  rivaax 
que  de  frères,  et  l'avenir  se  présentait  à  elle  «ous  de 
sombres  auspices.  Mais  cette  fois ,  il  faut  le  dn*e  ^  c^ 
tristes  pressentiments  ne  la  trompdient  pas,  et  Ici 
vertus  d^Hischem  devaient  être ,  comme  celles  desôii 
père ,  impuissantes  pour  le  bonheur  de  TEIspagne. 

Abd  el  Rahman,  en  mourant ,  savait  qu^il  laissait 
à  son  fils  un  trône  plus  glorieux  qu'aflPenni  :  afûssi 
n'avait'il  rien  épargné  pour  Téducationde  ce  fils  bien 
aimé  ,  et  pour  celle  de  ses  frères.  II  les  avait  entourés 
^fis  l'enfance  des  maîtres  les  plus  instruits  de  son 
temps,  et^  pour  les  exercer  à  la  pratique  en  même 
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tei^ois  qta'à  b  théorie  des  lois  et  de  l^t't'de'gbtiVelr* 
nery  il  les  faisait  assista*  a^x  Aiidiëiice^  des  khàdrstfé 
hi  al  Djami{qui  contient^  c'est-à-dire  la  grande  môâ^ 
qilée)  €%  À  oell^Ës  du  dyouwan^  ou  conseil.  Il  -les  habi- 
toâtt'â  ^s^Mtourer  de  tous  les  savants  déTépoqde,  à 
leur  distribuer  des  prix  et  à  leursoùmettrei  lenrs  trac» 
iftiax.  Mais  là  préférence  de  l'émir  pbat  Hischem,  tou- 
te nieritée  qu'elle  fâ(,  perçaitati  milieu  de  l'égalité  qti^tl 
cherchait  à  mettre  dans  les  soins  donnés  a  tous  ses  filSé 
Le  garnie  de  la  jalousie  et  de  la  haine  couvait  ainsi  danr 
cette  famille  de  ri  vaux,  que  la  liiain  fem^e  de  l'émnt' 
avait  pu  seule  maintenir  dans  une  a))patentë  union. 
•  Du  glorieux  règne  d'abd  el  Rahman  date  une  nou- 
velle ère  pour  l'Espagne  arabe.    Jusque  là   Pémir 
^Andalouê  avait  dépendu  non  seulement  du  kha- 
life de  Damas  y  mais  de  l'émir  d'Afrique.  Abd  èl'Râh« 
man^  en  montant  sur  le  irônè  de  Cordbue,  émancipa 
TËspagne  mdsulmane.  Celte  scission,  dont  la  con- 
quête portait  avec  elle  le  germe,  était  inévitable',  et 
l'on  doit  seulement  s'étonner  qu'elle  ait  tardé  si  long-' 
temps.  L^autorité  distante  du  khalifat  n'était  ni  assez 
forte  ni  assez  présente  pour  prolonger  à  travers  l'A- 
frique et  le  détroit  le  lien  d^une  unité  si  facile  à  rôm^-^ 
pre.  Cette  force,  qui  tendait  sans  cesse  à  descendre,* 
comme  dans  l'échelle  féodale,  du  khalife  au  vice** 
roi  d'Afrique,  et  de  celui-ci  à  l'émir  de  Cordoue  et  aux 
walis  sous  ses  ordres ,  devait  s'éparpiller  et  se  perdre 
entre  tout^  ces  mains,  et  cesser  de  remontera  la  source 
d'où  elle  émanait.  Cependant  abd  el  Rahman,  tout  eit 
supprimant  le  tribut  que  l'Espagne  arabe  payait  ait 
kbalitat-,  ne  voulut  point  prendre  le  titre  de  khalifej^ 
qu'il  aurait  pu  disputer  aux  Abbassides,  cônim:e  issti 
de  la  race  lé^^time  quMls  âvaièdt  dôtiiftnèé.  H'kêtôn-^. 

18. 
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tenta  du  ti(r«  modeste  d^émir,  par  un  reste  de  défé^ 
rençe  à  Fautorité  toute  spirituelle  du  commandeur 
des  croyante. 

LWganisation  sociale  et  politique  de  l'empire  de 
Cordouey  commencée  sous  abd  el  Rahman  P',  n'a 
cependant  pris  que  sous  ses  successeurs  son  entier  dé- 
veloppement. Pour  l'esquisser  ici,  il  nous  faudrait 
anticiper  sur  des  institutions  qui  ne  sont  pas  fondées 
encore.  Nous  verrons,  sous  les  règnes  suivants ,  s^é- 
lever  peu  à  peu  Pédifice  de  celte  singulière  société , 
qui,  avec  l'unité  pour  base,  a  toujours  tendu  au 
morcellement  ;  remarquons  seulement ,  à  propos 
du  choix  arbitraire  qu^abd  el  Rahman  fit  de  son 
fils  Hischem  pour  lui  succéder,  que  le  principe  da 
cette  unité  était  si  fortement  enraciné  dans  la  consti- 
tution de  iPislam  que  jamais  partage  n'eut  lieu  entre 
les  enfants  du  monarque,  a  Deux  sabres  ne  peuvent 
tenir  dans  un  même  fourreau  »  ,  avait  dit  Mahomet, 
et  ce  dogme  politique,  qui  se  lie  si  bien  .à  tout  son 
système  d'uoilé  religieuse,  a  régné  et  règne  encore 
après  lui.  Il  y  eut  bien  des  révoltes,  bien  des  guerres 
civiles  dans  l'empire  arabe  de.Cordoue,  mais  jamais 
de  partage,  jamais  de  démembrement  volontaire 
opéré  par  un  roi  sur  son  lit  de  mort,  comme  dans  les 
monarchies  chrétiennes. 

Les  peuples,  aveuglément  courbés  devant  la  doa«^ 
ble  inviolabilité  de  leur  chef,  obéissaient  sans  discu*- 
ter,  jusqu'à  ce  qu'une  révolte  heureuse  transférât  sur 
une  autre  lêle  le  titre  et  les  droits  de  représentant  du 
pr<)phète  :  car  \efaitj  chez  ces  pieux  fatalistes,  empor* 
tait  toujours  le  droite  et  le  mot  fatal  :  C^étaiê  e'criif 
une  fois  prononcé,  légitimait  l'usurpation d^une  part, 
en  même  ternp^  que  l'obéissance  de  l'autre.    . 
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Un  irait  caractéristique  du  règne  d^àbd  el  Rahman, 
c'est  l'ascendant  définitivement  acquis  anx  Arabes 
sur  les  Berbers ,  écrasés  par  lui  à  plusieurs  reprises. 
Dans  cette  histoire ,  où  les  races  sont  tont^  où  les 
grands  duels  de  la  conquête  ont  lien  de  peuple  à 
peuple  bien  plus  que  de  roi  à  roi,  on  aime  à  voir 
remporter  sur  cette  race  nomide ,  qui  garde  encore 
sa  perfidie  et  sa  férocité  natives ,  cette  noble  race  a* 
rabe,  ardente  et  généreuse  comme  ses  coursiers,  har- 
die dans  la  conquête,  mais  clémente  après  la  victoire, 
et  plus  puissante  encore  par  la  civilisation  que  par 
la  guerre. 

Les  peuples ,  comme  les  individus ,  portent  leur 
caractère,  nous  allions  presque  dire  lei^r  dîestînée, 
écrit  sur  leur  figure.  Regardez  ce  profil  imposant  de 
l'Arabe ,  ces  yeux  animés ,  cette  physionomie  mobile 
et  impressible,  et  quelque  chose  ne  vons  dit-il  pas  que 
vous  avez  devant  vous  Fun  des  plus  nobles  types  dé 
Tespèce  humaine ,  au  physique  eomme  ati  moral  ? 
Puis,  contemplez  Péclat  à  la  fois  civilisateur  et  -guer^ 
rier  du  règne  d^abd  el  Rahman;  cette  mosquée  dé 
Cordoue  ,  éternel  monument  de  ton  pè^^tte  ;  ces 
soixante-dix  bibliothèques  publiques  et  ces  milliers 
d^écoleset  de  collèges,  monumaAtmoinsdursabte;  mais 
plus  glorieux  peutrêtre,  et  ne  serez->vous  pas  tentés 
de  prédire  à  cette  race  privilégiée  de  longues  el  bril^ 
lantes  destinées?... 

D^où  vient  donc  que  tant  àt  courage  et  lant  de 
science,  tant  fie  gloire  et  de  poésie  y  vainement 
dépensés  sur  le  sol  de  FËspagne ,  y  ont  laissé  ai 
peu  de  traces  ,  et  n'ont  pas  même  duré  autant;  que 
la    conquête?.  DV^vîe^it  .que,  la  forte   et  vivàob 
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djna^e  des  Oinmyades  a  été  foulée  aux  pieds  par 
ces  gro9âiefS  Berbers ,  qbi  adoraient  pourtant  le 
joiéme  di«ii  et  combatlaîent  pour  la  même  loi  ?  Pour- 
qpoi  cette  longue  etbrîllante  voie  de  civilisation,  qdi 
pliait  de  Bagdad  à  Cordoue,  comme  une  de  ces  voies 
romainesqui  portaient  au  bout  du  monde  l'empire  et 
les  arts  de  la  cité  mère,  a^t-elle  abouti  à  son  point  de 
départ,  à  la  tente  de  crrn  de  l'Arabe  du  désert,  igno- 
rant héritier  de  la  gloire  lettrée  des  khalifes? 

Pourquoi?  Nous  l'avons  dit  !  c'est  que  dans  1è  Ko- 
ran  était  le  germe  de  toi? le  mort,  comme  dans  FÉ- 
vangile  est  le  germe  de  'toute  vie.  Chez  chaque  peu- 
ple, dont  l'ordiie  social  est  «ndo^me  religieux  en 
même  temps  qu^un  système  p<ylft}qcfe ,  xme  barrière 
jnsurxnantable  s^oppose  à  tout  progrès  :  chatpie  ten- 
lOitii^deciviliBalioi)  avorta  nécessairértiént ,  irtiputs-^ 
^nbp  qui'ellee&t  à  ébranler  ce  iqui  îte  peut  pasi  se  ifabù* 
vpir;,  et  à  fisiire  marcher  lé  |)*euple  quand  les  institti- 
tioiis  restent  immobiles.  Certes  les  grandi?  rois  n'ont 
pas  manqué  dans  cette  d jnaetie  glorieuse  des  *  Om- 
U^yadjS^,  qui^  pendant  près   de  trois  siècles,   oc- 
^tpa;  lei  .trône  de  Cordoue  ;  mais  toute  la  gloire  an 
jfBcmdâ,  tautes  les  victoires,  n'y  peoTent  rien  :  le 
ivio^  ^sl  dans  les  choses,  et  1fK>n  pas  dans  les  hom- 
mes.  Dans  cette  <soGiélé  mal  farte,  où  tout  le  poids 
^at  en*  haut  et  où  il  nY  a  rien  k  la  base  ;  oè  le  des* 
potisme ,   appuyé  sur  la  religion ,  pèse  d'un  -  dot^^ 
jble^poid»sfi.r  la  nation  ,  et  écrase  tout  ce  qui  lié 'ré- 
siste paBj  la  rébellion  se'  ttx)tn*e  tonjoorrs  à  cMéde 
la  a^vitude,  cortime  son  correctif  nécessaire*;  elle 
/ait  partie,  en  Ijuelqoe  sorte ,  de  la  iH>nstitution  de 
l'#]tai^  ies  .premières  nnnées  de  chaque  règne  ap- 
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parlietmeni  4^  droit  à  la  çne^re  cmie,  sans  éMai)^ 
ter  la  gaerire  étrangère-;  et  les  plaies  dn^  pays  Mtli^ 
ipencent  à  peîne  n  se  fermer  sous  uii  roi  juMé  eft 
ibon^  qq'iui  cbangâmelit  de  i^g^e^  saivî  d^une  Boii<- 
"l^Ua  guerre  civile ,  vient  encore  une  fols  les  rou\Tii\ 
Or  ces  vices,  nous  le  répét^ms,  tiennent  à  la  tort- 
slitution  même  de  toute  société  fondée  sur  la  loi  de 
Pislam.  Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la  vérité 
du  christianisme  ,  un  fait  que  ne  nieront  pas  ses  ad- 
versaires les  plus  prononcés ,  c^est  que  ^  depuis  tantôt 
deux  mille  ans  qu'il  existe ,  de  tous  les  peuples  qui 
ont  fondé  sur  cette  base  leur  édifice  ocîal  et  politi* 
que,  pas  un  seul  n  a  péri.  On  sait  combien  de  races  et 
d'empires,  dans  les  quelque  mille  ans  qui  se  sont  é- 
coulés  avant  l'ère  chrétienne ,  ont  disparu  de  la  face 
du  globe,  en  y  laissant  à  peine  quelques  souvenirs. 
Or,  les  conquêtes,  les  invasions,  les  secousses  socia- 
les, qui  ont  englouti  tous  ces  peuples,  n^ont  pas  man- 
qué non  plus  au  christianisme.  Le  monde  barbare  du 
nord  a  passé  tout  entier  sur  lui  pendant  cinq  ou  six 
siècles,  et,  loin  d^tre  englouti  dans  ce  vaste  naufra- 
ge ,  le  christianisme  a  surnagé  ;  au  lieu  de  s'absorber 
dans  la  grossière  idolâtrie  du  vainqueur,  c^est  lui 
qui  a  conquis  les  conquérants  eux-mêmes ,  et  se  les 
est  assimilés  en  peu  de  temps,  par  une  loi  qui  ne  cou* 
naît  pas  d'exception.  Que  si  les  conquérants  du  midi, 
les  Arabes ,  les  Berbers  et  les  Turcs ,  ont  toujours  ré- 
sisté à  cette  action  envahissante  du  proséljrtisme  chré- 
tien, ne  serait-ce  pas  que,  dans  leur  religion  de  piè- 
ces et  de  morceaux ,  à  force  d^emprunter  au  christia- 
nisme ,  ils  lui  ont  pris  quelque  chose  de  sa  durée  pa- 
tiente et  de  la  tenace  conviction  qu'il  inspire?  £l^  sans 
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.paf}er  de  tom  les  emprunts'de  détail ,  le  dogme  de 
ruDiié  de  Dieu,  qui  est  à  lui  seul  un  système  reli- 
gieux tout  jBQtier ,  eu  se  constituant  en  lutte  avec  l'a- 
j)ité  plps  haute  de  la  Bible  et  de  FÉvangile ,  n'a-t*il 
pas  suffi  pour  dpnqer  à  la  foi  de  l'islam  cette  durée 
iâns  avenir  qui  la  caractérise  ? 
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.  Bien  .que  la  :  longue  muraflle  dee  Pyrénées  Vétende 
eaxks  interrupUoD;  desBeïoaae  :à  Perpignan  y  fi  peine 
coupée  de  loin: en  loin  par  quelques;  défilés^  étroits^ 
souvent  f<9riné9  par  les  neiges*  ce.n'est  pas  dacôtéde  la 
France  que  la.Pépinsule  est  le  tnleuxgardée^Lemor 
s?^Jbaiase;  àsea  d^ui^  extrémités  »^  et  y  dm  côté  de  «Baion* 
ne  surtout,  une  ample,  éohancrure  iaiUée  dans. les 
%rénées  ^  ouy;re .  à  la  çonqmHe  jioe  voie ,  large.  eC  fa« 
Gile.,De  Baïoi^ne  à  Perpigna;i),»d^9meura>  le  nmrest 
mitoyen^  il  app^r^tieut  par  i|idiTi#  à[}a  France  et  à  l'£s« 
pagnei et  îlaeraH 4iiQGupjle< en, cas ide luttei.de dii^e  quel 
ei^çelui  d^.4PM  V^jmv^^Jffff^W^'fie^HI^  4^  Jifvéf 


néeS)  les  Basques,  disséaiinés  sur  les  deux  versants 
de  la  chaîne,  l'ouvrent  ou  la  ferment  :i  qui  bon  leuç 
semble.  Les  Basques,  ils  s^en  vantent  du  moins ,  n€ 
sont  ni  Espagnoisni  Français,  mais  Basques  avant  tout: 
fiers  de  leur  vieux  nom  d*JSstadulnac  ^  de  leur  lan- 
gue, aussi  vieille  que  lui,  et  de  leur  Indépendance,  si 
péniblement  et  si  long-temps  maintenue ,  ils  regar- 
dent comme  leurs  ennemis  naturets  les  deux  peuples 
qu^'ls  séparent. 

De  Baïonne  au  cap  Finistère ,  les  P^réjjé^ ,  au  con- 
traire, soûs  le'nom  de  monts  des  Asturfès  ou  de  Ga- 
lice, appartiennent  à  TEspagne  toute  seule;  depuis  la 
frontière  ouest  de  Ig  Biçjcaye  j,u^q,uVi  |^f^x|i;é^|4tç  de 
la  Galice,  Pidiome  espagnol  est  le  seul  qui  résonne 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  chaine  et  sur  ses  deux 
versants.  Ouvert  à  la  France  seulement  par  cet  étroit 
littoral  que  gardent  les  Basques,  pour  eux  sinon  pour 
l'Espagne  ,  le  rempart  est  fermé  au  sud  contre  tonte 
agression.  Les  conquêtes  phénicienne,  carthaginoise 
et  romaine,  se  sont  toujours  arrêtées  devant  liii;la 
conquête  arabe  Fa  tourné  quelquefois ,  mais  elle  ne 
ràjamais  franchi.  G^est  ia  d^nière-des  Ugf*4S  die  dé- 
fense qui  protègent  la  P^însule  oontnB  i'AfriqOé) 
fnaie  lî'est  àossi  k  p^us  soli^  et  la  mfeuK  ctéfen^kie: 
Caiomfi  tOQte  fof^tîfieatioo  bien  consirpitev  elfe'à'de>- 
Tant  efle  son  £(i(ss4  :  c^est  ie  Duerof  lîmiie  iiàtM^i^ 
dei'^ttaqiie  et  ^  là  résîstftnce ,  et  oÀ  le*  flot 'dià*l%i* 
rasien  est  taât  de  6>is  venu  se  b|[«iser.   >  '        '     ''•■''    ^ 
-•Msaja  1^  liassin  du  Doei^K  et  le  versotil  mërtdfettil 
des  monts  deGaplîce  et  des  Astûries,  soirte'^arèiie^ 
d«vaieni  se  vider  plus*  fard  les  querellas dea dent* {Mh 
plef ,  Quêtaient  pas  un  terraifi  prôpfcé  pbteir fti'réJsistàoeèî 
G^e^l  au  «erd  de  la  ehaUîe  que  ^  tMnh^  'te  ife^- 
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liîer  point  d^appui  où  le  peuple  espa^oly  refbuU 
jusqu'à  la  mer,  piit  assurer  son  pied  pour  résister } 
'«'est  là  ,  sur  €eUe  longue  et  mince  lisière  de  terrain , 
-que  pous  avons  tu  FEspagpnese  réfiij^er  jqprès  la 
terrible  balaûle  de  Guadalete,  qui  fit  dé  la  Vénin^ 
sule.ime  province  du  klialifat  de  Damas.  La,  un 
:|ieitpdebi^ve  comme  les  Basques,  mais  plus^espag^nol 
-qu'eux,  avait  exisléavaal  laconqiiête,ei  existait  encore 
<apràl  elie^  Cette  ccmquéte,  il  Peut  ignorée ,  peujt^ 
étFe,  ai' sesi frères  fugitifs  n^étfiient  ^nus  lui  demaq^ 
der  uii*asj?ile,ietse8  libères  et  pTofi3it^  vaiiées 's'é^ 
laient  ouvertes  pour  1^  accu«il)iir.  Heureux  f^eim:  ffa\i^ 
dans!  ce  terrible  naufrpge  on  a'«rt^oiilii*  tout  un^pcfU^ 
•pie,. purent  gagner  le. €din  4e  ter^e^ oublié,  où  les 
ottendaîeptiuii  a&viif  et  la  liberté!  ■'"  >     ''    " 

Sien  moins  saurag«s,  àoniinonis  todépendâ^ 
êes  ijasques,  les  Jksturiejpa  ^ava^nt  «ti  Ijei»  de  plue 
joJvetle  reste.  derEapagne  t' c^^tait  la  oom«¥Utta«(4<le 
langue.i, communauté ^nte  >et  fnaleruiell^  &  lal|iid4^ 
aereqannaissent  les  £ls  d^upeménie  ramilléF^'^t'^i^i 
ne  régna  jamais  entre  les  Basques  et  Jeis.  E^agticâà-. 
cAïusslf  qploii  1^  xo^r^e  iMisn^  ee^ii^éisit  pasrà  ta  ¥as- 
^tenkïqtt''af9f)al;tient  l%oiifei£ur'd^.avoiiiid<)^  l^E^^ 
-gpe  hàj  signai  de  la  àésistÈmeei  Fssrsrei  siltf  sfaité^dir  l^ulk* 
aâgo&tfeJadépeodapcev  les  (Basques  «le^  l^>nt-jati)i^*s  éê- 
dGindmfque  peur «ui^ ; JafMrès! commem^at  l'Mta^èff, 
«.ik  aimt  i:estés>Basques  t'isolés^daos  iaiir  ^Mi^'^i^ 

jmoiDs  tcn^ces^uel^  Va^8,^lAlanguej[)Jripi)tty«9uA^^ 
\(aé  Viht^é.  Les  Goffis,  qui  avaient  eui-mémès  6ieiitàioid^é|eur  irâgue,  aa 
-  mntakt  éd  la  langoe  et  4e  lt;«itS4(a|ièiv  nMjfeaii|<i,.^^iPAMt  èii  ^garée'Se^éndl^ 
,^f^%ux  J^^uij^^  les.  rdajip^ia  des  4e^^  j]|eup|^{a9r^;f)tlL..4|^Uea^ 
Peiàyo ,'  été  peu  "fréquentes  et  soîhr^t  peu  ^cales.  Mais  je  «viendrai  nliu  lou 
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nalité,  et  insensibles  à  des  misères  qui  ne  les  attei- 
gnaient pas. 

Les  A^uriens  aussi  pouvaient  s^isoler  dans  leurs 
lûODtagnes  et  les  fermer  aux  Goths  fugitifs,  et  pour* 
tant  ils  ne  le  firent  pas.  Ils  accaeillirent  en  frères  ces 
débris  d'un  grand  peuple-,  et  mirent  en  camman 
avec  eux  le  peu  qu'ils  possédaient.  L'histoire  ne  le 
dît  point;  mais  l'histoire  dit-elle.rien  à  cette  muette 
époque?  Nous  dit-elle  comment  ces  Cantabres, 
qu^elle  avait  oubliés  depuis  huit  siècles,  radevieunent 
tout  d'un  coup  une  nation;  comment  y  niûrîs  pour 
TaetioB  par  leur  longue  retraite,  ils  descendeni  de 
Jeups  monts  ^  où  ils  auraient  pu  rester  libres,  et  ca- 
chés, et  entrent  à  leur  tour  dans  la  lice  pour,  dé- 
fendre leur  dieu  et  leur  liberté,  quV^o  attaquait  dans 
Jn  liberté  et  dans  le  dieu  de.  leurs  frères?  sainte  et 
nationale  croisade,  qui  dispensa  du  moins  TËspagne 
d^àller  verser  le  sang  de  ses  fils  sur  les  rochers  de  la 
Judée ,  et  plaça  sur  son  propre  territoire  le  but  au* 
quel  elle  devait  tendre ,  et  la  Terre  sainte  qu^elle 
devait  racheter. 

En  racontant  L'histoire  de  PËspagne  gothique^  nous 
atons  quelquefois  rencontré  le  nom  de  -  duché,  de 
'Càniahrie^  De  loi^es  révoltes  difficilement  domp 
■téës  et  suivies  d^une  soumission  précaire  ,  tel  est  le 
x61e  que  les  Cantabres  jouent  dans  ces  annaleâ.  lie 
diH^é'do  Cantabrie^  créé  vers.  Le  milieu  du  7«  siiclé, 
pouvait  cependant  à  toute  force  être  considéré  oom-- 
.me  un  fief  de  la  monarchie  de  Tolède.  Ses  limites 
étaient  alors  très  étendues  :  car  il  embrassait  ^  outre 
la  vallée  de  l'Ëbre  supérieur,  jusqu'à  l'ancienne  Can- 
Uibria ,  aujourd'hui  ruinée ,  près  de  Logrono  ^  toute 
1àc6te  de  rOcéaA  dap.uie  le.  fond  du  golfe  de  Biscaye 
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juisqulau  eap  du  Finistère.  Sa  limite  naturelle  au  sud 
était  les  Pyrénées^  de  Vittork  aux  sources  du  Miuho  '  • 
Pblayo  ,  fils  de  Tancien  duc  de  Canlabrie  et  parent 
de  riiiforluné  Roderich  ^,  fut  Je  lien  uatux^l  entre 
les  peuplades  cadtabres,  habituées  à  respecter  soa 
nom;  et  les  Goths  fugitifs  qu^il  ramenait  avec  iuîé 
Les  historiens  contemporains ,  Isidore  de  Bcja  ' ,  et 


1  yoiei  la  description  que  fait  Borbçn  (p.  14 i)*  d*après  un  texte  de  d  Lagui, 
du  royaume  de  Pelayo  :  t  II  comprend  la  province  de  Galice  depuis  Tembou* 
dmre  du  Duéro,  et  côtoie  V océan  Ténébreux ,  où  le  soleil  se  couolie^'  jttsqu*a«t 
^jréfiéesr  lei  il  ne  se  trouve  pas  de  musulmans  dans  ses  cités,  qui  sOnt  Léo9^ 
Lugo,  Astorga,  etPampelune.  »  La  moindre  limite  qu*on  puisse  lui  assigner, 
At'Borbon,  c^est  depuis  le  Doero  jusqu*à  Pampelune.  Cette  limite,  comme  oà 
le.voit,  .serait  plus  étendue  que  celle  de  l'ancien  duché  de  Cantabrie,  puis- 
qu^eOe  comprendrait  le  versant  méridional  des  monts  d^Asturie  et  de  Galice,  et 
la  rive  droite  du  Duero  ;  mais  elle  est  évidemment  fort  exagérée. 

I^es  Arabes  appelaient  ind^éremment  Djalikia  (Galice)  ou  terre  de  Moum, 
toi^skspayfi  soumis  aux  rois  des  Asturies,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  situ^ 
entre  le  Duero,  la  mer  et  les  Pyrénées,  jusqu*à  la  frontière  qui  sépare  la  Nà- 
Tane  de  TAragon.  Tout  le  reste ,  c*est-à-dire  TAragon  et  la  Catalogne ,  élail 
pour  çux  terre  d^Àfrank^  nom  qu'ils  ne  lui  donnèrent  toutefois,  suivant  M.  Rei-* 
naud,  que  du  temps  de  Charlemagne,  quand  ils  se  trouvèrent  directement  en 
omlact  avec  les  Franks.  Enfin,  ib  appelaient  Fronpoû  da  nord,  ou  FranfoiÊ 
de  Poutre  côté  des  Pyrénées  ^  les  habitants  de  la  Gaule. 

2  Je  renonce  ici  ùTorlhographe  gothique  des  noms  propres,  l'Espagne  go- 
thique ayant  fini  avec  Roderich  et  TEspagne  chrétienne  commençant  avec  Pe- 
layo. D^ailleursla  trace  des  racines  germaniques  commence  à  se  perdre  dans 
les  noms,  bien  qu'on  ea  trouve  encore  çà  et  là  quelques  vestiges  de  plus  en  pli^s 
dEBcés  :  ainsi,  Ramiro  de  Bath^mir,  puissant  en  conseil;  Bennudode  Wekrm 
wvKndf  armes  et  bouche.  On  peut  aussi  ladre  dériver  de  source  gothique  les  noms 
^f\emand,  Gonzak»,  Alvar,  etc. 

^  On  peut,  ce  me  semble,  donner  du  silence  d'Isidore  de  Beja  sur  Pdayo  une 
explication  assez  plau^le.  Après  la  capitulation  deTheod-mir,  l'église  chré» 
iSenkie  mozarabe  se  maintint  indépendante  de  l'église  des  Asturies,  à  l'abri  de 
cette  espèce  de  fuero  religieux  qui  garantissait  la  liberté  du  culte  aux  sujets  de 
The^mir  et  à  tous  les  chrétiens  mozarabes.  Il  endut  résulter  pour  Tbeod-mir 
une  sorte  de  protectorat  sur  les  églises  du  midi  de  l'Espagne,  y  compris  celle  dç 
Beja.  Il  est  donc  naturel  de  penser  qu'Isidore,  s'il  n'ignora  pas  la  rébellion  de 
Pdayo,  et  kl  fondation  d'une  église  des  Asturies,  ne  jugea  pas  à  propos  d'en 
^ler,  par  attachement  à  Tbeod-mir  et  à  l'église  mozarabe.  Ces  conjectures 
sont  encoK  confirmées  par  l'absence  des  noms  des  évèquesd^  Beja  dans  tel  chib^ 


&86       Hi^mine  iff£^jûG^ ,  iWé  lY'i  MÂP^  I. 

1«  éontinuateiki^  dé  Jean  de  Bicbi^f  préd^SG^u^^  dtt 
dmiiie  saDglaiitdt^lâf  enquête  qui  se  déroulait  gM^ 
leurs  yeax^^  n'-cmt  pM  as  souveulp  à  donner  à  eèlte 
héroïque  {^roleetatloa  de  quelques  uns  oôtttne  lu  ser^ 
«itudede  tous;  Le  nomdeP«Uyo^  ne  s'est  pas  tefi<>- 
contré  sous  4etir  ptume;  peut-être  ont^îlsoraint^e  le 
))roilOQGer;  peut-rêtre  même  igfnoraienl-itsy  aui  fond 
de  leurs  pieuses  retraites,  qu^au  nord  de  TEspagoeil 
y  avait  encore  un  coin  de  terre  où  le  Dieu  des  chré- 
tiens ne  payait  pas  tribut  au  Dieu  de  Tislam.  Maïs  le 
nom  de  Pelayo ,  recueilli  par  les  Arabes  eaxrméines 
cl  transmis  de  bouche  en  bouche  aux  écrivains  des 
siècles  suivants  ^,  n'en  est  pas  moins  entouré  d^ma 
de  ces  Certitudes  morales  basées  sut*  la  traditioù  pô^ 
pulaire,  et  que  nulle  critiqué  ne  peut  ébranler. 
L^omme  que  tous  les  souvenirs  du  peuple  et  l^s 
fefrains  familiers  de  âes  romances  font  vivre  en- 
core aujourd'hui,  après  onze  siècles  écoulés,  cet  hom- 
me a  existé ,  on  n'en  peut  douter  ,  et ,  quelque  part 
qu'il  faille  faire  aux  exagérations  de  la  fable ,  il  en 
reste  assez  pour  assut'er  au  restaurateur  de  la  moïiar- 


dles  «t  les  ehartes  de  Téglise  astarioioe  ;  absence  qui  expliqué  à  «on  lov  le 
s3ence  d*l9idorè'sur  Pdayo.  EcrîTant  d^ailleurs  sous  rœfl  des  Arabes ,  éa  wÉ- 
ftes,  le  chroniqueur  pouvah  parler  de  la  royauté  *  de  Theod-ndr,  reooimiie  |fi^ 
eux ,  mais  non  de  celle  du  rebelle  Pelayo.  Le  nom  même  de  Galice  on  #AstBi 
Hès  ne  se  trouve  pas  une  (bis  dans  tout  son  ouvrage.  Sébastien  de  StiMMaqne, 
'&U  contraire,  écrivant  sous  les  rois  des  Asturies,  ignora  ou  ne  voulut  p«  mea* 
tibnner  l'apostasie  politique  de  Theod-mir,  qui  appartenait  au  parti  te  lli  dé 
Witira,  opposé  h  celui  de  Roderich  et  de  Pelayo. 

1  Le  Chron.  Albeld.  fait  de  Pelayo  un  fils  de  Bermudo,  et  un  petlt-ib  de 
Roderich ,  et  Rodrigue  de  Tolède  le  fait  chef  des  gardes  de  Witinu  Les.  deux  a»» 
wrtions  sont  également  erronées. 

2  L*atftéur  du  Chron.  Mbeldense,  le  premier  historien  qui  parie  de  IHte^ 
iterividt  eh  88^.  Sébastien  de  Salamanque  vivait  à  peu  piis  Ters  la 
cpoque* 
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olifie  es^^a^nolo  une  imknorialilé  iijoe  tous  leèdMilM 

de  kl-  sdence  ne  tpeuvent  pas  lui  ôter» 

j-  Nousiavons  vh  Faviia,  duc  de  Çantabriey  butiiri  0A 

ISalice  ^r  le  roi  Egica,  périr  soue  le  bâton  dé  Wi^ 

tiza^  sceptre  digne  d  an  roî  gx)ib.  Pefayo,  fiis  de  'Fa^ 

ytla;^  échappé  à  la  haineda  meuHrier  de  sen  ^ere^ 

qntviotdaîikii  iairè  creva*  les  yeot  i,  étak  vienu  aor" 

près  de  son;  pareiii  Rodericii;^  remplir  lea  fonotioM 

de  cornes  spaihariorum  (chef  des  gardes  dil  corps)« 

Aprèé  là  balàille  dn  Guadalete^  Pelayo  erra  lottg- 

tempsii  à'hi  tête  d^tme  Êiible  trôope  de  soldats,  dans 

lea  montagnes  des  Astories ,  pour  y  chercher  «ne  re^ 

traité  ;  il  en  trouva  une.enfiiÉ  ^ians.k  vallée  de  Can«- 

gas,  près  des  mon'ls  Aoseba  '^  dans  ta  partie  Mentale 

des  Asturies*  Une  vaate  caverne^  ^ui ,  au  dire  du 

mdinéde  Silo,  peat  contenir  on  millier  d^iom^ies^ 

ei  ji^u'iaii  immense  rocher  protège  contre  toute  agre»^ 

skis  )  reçut  le  futur  libérateur  de  TË^gneet  sa  fai^ 

Me  troupe.  Cette  caverne,  si  célèbre  dans  rhistôire,  d 

son  nom  ,  Govadunga,  qnVlle  a  garrdé  à  travers  les 

fiîècles.  Un  faible  ruisseau,  qui  a  aassi  son' nom ^  la 

Diva,  ou  l'Enna,  s^échappe  de  la  grotte^  et  coule  daiiS 

une  étroile  vallée,  fermée  par  deux  mors  de  rochers 

|iferpendiculaires^  au  delà  desquels  Tunivers  semblé 

£nir« 

Nous  voudrions  pouvoir  décrire  plus  minutieuse^ 

jnen(  encore  ce  paysage  historique  ^,  que  les  voyageurii 

^e  visitent  guère ,  et  qui  fut  pourtant  le  berceau  de  la 

1  Dans  !e  latîn  des  chroniques ,  Caniea»  et  Jseuna, 

3  Ces  dérails  sont  empruntés  à  Risco,  t  XXXVII,  p«  77;  à  Carvallos ,  jintig,  de 
jésturias^  tit.  IX,  §  6  ,  et  à  Morales,  1.  XIII,  c  2.  Voir  aussi  les  notes  de  Sou- 
th^. La  tierra  de  Covadonga  est  située  «lire  Oviedoet  Santander*  On  trouvera 
^sinr  la  carte  le  bourg  ou  viU^e  de  Cangas^  Onii,  et  éetai  de  CaAar  ^ 
GoradoDga* 


ipcNoalrcfaîe  espa^^nole.  Bkn  de&  champs  d»'hsAàilie 
où  le  sang  a  coulé  à  flots,  sans  profit  pour  la:^0iœo4 
fiour  la  liberté  des  peuples,  ont  plus  de  renom  qoer cet 
étroit  coin  de  terre;»  perdu  à  rextrémité  de  TEspagaé, 
eiatre  la  nier  et  les  hautes  cimes  desiPyrénées  d'Asto-^ 
ries.  Cest  dans  cette  retraite ,  fortifiée  par  la  naturev 
quç  Pelayo  s'enferma .  avec  quelques  oompâ{;pM>ns ,' 
loin  des  villes  dé  la  oôte^où  la  conquête  poavaît  plus 
aisément  se  frayer  un  chemin.  '  ^ 

-  La  religion ,  .dont  la  cause  pendant  .huit  siècles  eii 
Espagne  fut  celle  de  Pindépendance  et  de  la/hadoMi^ 
lité  du  pays,  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  uni 
aussi  sainte  enlréprise.  Une  arche  (afva):trairailléei 
Jérusalem  par  les  mains  des  disciples  des  apèCres,,et 
CJmpUe  de,  précieuses  reliques  j  était  depuis  Jong- 
(empsà  Tolède  l'objet  de  la  vénéralion  des  fidèles. 
Lors  de  la.  prise  de  cette  ville  par  les  Arabes,  Parche^ 
vèque  Julien  et  la  plupart  des  habitants  de  Tolède^ 
fuyant  devant  l'invasion,  emportèrent  avec  eux 
dans  leur  exil  cette  arche  sainte,  et  la  confièrent  À 
là  garde  de  Pelayo,  dans  l'impreuable  forteresse^oà 
il  s^était  enfermé. 

De  ce  moment ,  aux  yeux  des  pieuses  populations 
4es  Asturies,  Dieu  fut  avec  lui;  Le  chef  obscur  de 
partisans  vit  grossir  sa  petite  troupe,  soit  par  ds 
nouveaux  réfugiés,  soit  par  les  habitants  du  pays-,  et 
\t  guerrillero  enant  et  fugitif  grandit  peu  à  peu  jus- 
qu'aux proportions  d'un  roi.  Tous  les  réfugiés  réunis 
autour  de  lui,  tous  les  rudes  habitants  de  ces  monta-' 
gnes  le  reconnurent  pour  leur  chef  (  718  ou  710  )  i, 

:  A  Les  années  de  rbégire  étant  de  orne  joofs  ]du8  courtes  que  oeHes  de  Tère  do 
.Chnst,  on  est  obligé  poor  donner  une  année  arabe  de  citer  deux  années  cM- 
tiennea.  (Voyes  pièces  justificatives,  n<>  4*  )  .      ) 


|9Mir  Jeer  prînos  ;  uéHures^frimcipe'm  ëieyenpt^^i^ 
sent leâcfaroniquœ ^  Précaire Toyi^ùté,  quts'élendaît 
«nr  <|ilMlqttes^lîeiiésd6^mcMil«gnfe8:arid»«,  Mnéès.dé 
tarts .  bftbttantô;,  dont  les  sujets  étaieni  des  ^trea^ 
r«rinéa?wie  poigbée  de  fbgitî&f  et  la  capitale  ana  c» 
fztroe^ii. ' 

Quelques  auteurs  modernes,  plus  soucieux  delbéo> 
n€0  (Joedefa  i  ts^  oh  t^  pris  su  r^eux  d^ffinner^.d'apl^ès  tine 
pkuasedii  iiioineâilq%  que  les  êotnp^gncKiS'dePelay» 
étaient  de"  race  gothique^  et  q^e^  ces  populations  ro-^ 
Buûnes  Fcetèreiit  dans  les  filles  mus-  le  joug  dés  Jkr»* 
l^ta^  Mais^il  eul  fallu  d^abord  pnmver  qneoes  pqpa»^ 
laÉîoDS  roinmnes  et  gothiques  étaèeôt  et;icor8  dislinp^ 
les,  ce  qu'il ^st;  fort  'difficile  de  croiite^  -Les* noms 
gelhs  et  romains  sont  coBstam^ment  mAiés  au  liaé  des 
chartes  des  premiers  rois  des  Astnries,  et  même  ceux 
qui  y  dominenl  sont  les  noms  d'otigine  romaine^ 
dosl  btln^n^Uon  à  Tespagnol  est  fecile  à  saisin  Las 


_  .   •  .1 

>  Ces  dlroiiiques  sont  :  le  itaoiDe  de  SUo,  le  moins  incomplet  de  tout  et  le  plof 
«Arda  nenrdfienx  (G.  tO",  <pud  Florez,  t  XVII,  p.  281)  ;  Sébastien  dèSàîk- 
manque;  la  chron.  d*Alonso  X,  très  4ifl^se»  nais  renfermant  à  odtè  4e  lèiAm 
cTossière^  u]|^.  foule  de  détails  curieux;  cdle  de  Rodrigue  de  Tolède,  etle  Ckroiu 
Jtt$Meti$e^  <It]i  te  contient  que  quelques  lignes  sur  chaque  règne  «  sauf  cdui 
ilAiMHO  lîhf.  0*  il  desâent  prC8qile<IHuiiqne  source  historîquei  Lucasdft  Tu)r  n^ 
lût;  que  copier  les  dironiques  antérieures  k  la  sienne.  La  clunMdque  d*Aloniqi 
est  la  seule  qui  ait  le  mérite,  inappréciable  à  mes  yeux,  d*étre  écrite,  en  Tidl  es-* 

^  ^  l^date  de, cette (HeclioB,  fi^  peiy 8oleniielle«  comme  bien  on  pense,  ^ 
difficile  à  fixer,  dans  une  époque  aussi  fabuleuse  ;  cependant  Sébastien  de  Sàla- 
flrâiiqne  place  )*étection  de  Na^en  Van  757  de  Tère,  719  avant  Jésus-Chrisi; 
loi  chio%  d*Alt«i99i  X  et  le  Chrwi^  AUf€lden$€  U  fixent  i^  l'an  TiS.  PeUm 
n^eut  certainement  pas  trop  des  sept  années  écoulées  depuis  la  bataille  di^ 
Gùadalete,  pour  réunit  ses  forces  et  organiser  la  résistance. 
'  ^'  cI%lBQla»,tttmi|aibasdaim  6é«A0f»«MadfitibuB.i  Midsfleslèv^ 
|ç  mpiqç7i*^tcn4  ici  t^x^  aw^pne  distiactfon  entre  les  Gotli8.et  ]^  Romaîi^.^ 
il  dîBlin^  seulfement  les  iMmaa^Aêture»^  qui,  suivant  li|i],  élurent  Pday^ 
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SgO  HlSTOItB  D^KSPAGIIB  ,  UT.  XV^  CBAP«  2. 

iM>ms  goâis  cbvif q(nent  de  plu8  en  plus  rares  à  loe^ 
mre  qu^on  s^éloigne  de  répoque  de  la  conqoèle  âra* 
be.  D^ailleurs  la  nationalité  des  Aàtunens ,  j^iia  te- 
nace que  celle  des  Gefth»^  aurait  certainement  résisté 
à. celte  espèce  d'invasion  rétro^de  que  les  Tain- 
cus  du  Guadalete  seraient  ventfs  faire  sur  leur  t^TH 
toire. 

Tout  annonce  donc  que  lés  fugitifs ,  d^abord  pea 
nombreux,  qui  trouvèrent.tn  asyle  au  nord  des  Py- 
rénées asturîennes, .  appartenaient  aux  deux  races  qui 
peuplaient  la  Péninsule^  Ce  devait  être  une  espèce 
àé  pêle-mêle  de  soldats  débandés,  de  labduréun,' 
de  fenfmes  et  d^enfants,  fuyant  :  devant  Fennmii, 
cdmme  les  bêles  des  fi>rêtsdçvah t.  le  chasseur,  là 
oùrinîtinct  de  la  conservation  leur  ^eniseignaiti  se 
léfttgier.  Pelay.o  réiinit  sans  doute  [parmi  ces  fogitife 
ceux  qui  avaient  des  armes  et  savaient  les  manier ,  se 
mil  à  leur  tête  et  se  chargea  à  la  fois  de  gui^r  leur 
fuite  et  de  la  protéger.  Une  chronique  arabe,  que 
nous  citerons  plus  loin,  dit  expressément  qu^il  se 
trouvait  des  femmes,  et  par  conséquent  desenfanUy 
dans  la  petite  troupe  de  Pelayo. 

Plus  lard,  et  après  un  premier  succès,  cette  troupe 
se  grossit  nécessairement  des  nouveaux  réfugiés  qui 
accouraient  vers  ce  lieu  de  salut.  Probablement  aussi 
les  plus  jeunes  et  les  plus  belliqueux  parmi  les  mon- 
tagnards des  Asturies  finirent  par  se  laisser  tenter  a 
cette  vie  d'aventures  et  de  pillage.  Les  femmes,  au  con-i 
traire,  durent  bientôt  y  renoncer,  et  s^établir  dans  les 
villages  et  dans  les  petites  villes  de  la  côte  soustrai- 
tes à  la  domination  musulmane,  et  c'est  ainsi  que  celte 
guerrilla  vagabonde  se  changea  peu  à  peu  entme 
sorte  de  colonie  armée,  qui  prit  racine  dans  le.aoï 
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peodant  les  intervalles  de  ^j&^  expéditions.  Voilà  ùe 
que  iliistoire  ne  dit  pas,  mais  ce  qu^elle  permet  de 
deviner,  sur  les  premiers  établissements  de  ce  qui  fut 
plus  tard  la  royauté  asturienne. 

Du  reste,  à  dater  de  Pelayo ,  les  chroniques chré:« 
tiennes  commencent  enfin  à  perdre  cette  sécheresse 
désespérante  qui  rend  si  pénible  l'histoire  de  la  nio^ 
narchié  gothique.  Sans  doute  bien  des  fables,  se  mê- 
lent à  leurs  longs  récils  de  Tlliade  asturiennc;  telle 
est,  par  exemple  celle  des  amours  du  chef  arabe  Mu«<* 
nuza  avec  la  sœur  de  Pelayo.  Mais  à  ces  fables,  que 
nous  reléguons  avec  celle  de  la  Cara,  se  joignent  des 
traditions  saintes,  transmises  de  bouche  en  bouche 
depuis  dix  siècles  par  les  habitants  du  pays,  et  que 
les  historiens  de  l'Espagne,  Mariana  et  Ferreras,  .ont 
toutes  recueillies  avec  le  crédule  respect  d^un  dévot 
pour  quelque  sainte  relique.  Or  voici  ce  que  ces 
chroniques,  à  quelques  variantes  près,  sont  unanimes 
à  raconter. 

Les  Arabes ,  habitués  à  voir  sur  tous  les  points 
de  la  Péninsule  toute  muraille  s^abaisser  et  toute  ré-^ 
sistance  se  courber  devant  eux  ,  s'alarmèrent  bientôt 
de  cette  obscure  tentative  de  soulèvement,  dont 
l'exemple  au  moins  pouvait .  être  dangereux.  «  Les 
»  Barbares^  dit  le  moine  de  Silo  (c'est  un  moine 
.D  ignorant  qui  appelle  ainsi  les  fondateurs  de  Télé  ^ 
»  ganté  et  docte  monarchie  de  Cordoue  ) ,  ayant 
»  appris  la  révolte  de  Pelayo  et  la  forte  retraite 
y>  qu'il  s^était  choisie,  Thareck  ',  saisi  de  colère,  ras- 


^  C^est  évidemment  par  erreur  que  le  moine  de  Silo  a  mis  ici  le  nom  de 
^Thareck,  qui,  comme  on  Ta  vu,  avait  quitté  TEspagne  en  713.  Si  la  date  de  71 9» 
donnée  par  Sébastien  de  Sakmanque,  est  exacte,  o^t  ai  Horr  qui  comman- 
dait alors  en  Eq^gne, 

«9- 


ag^      HisfoiRE  d'espagne  ,  lit.  iv  ,  citAi»«^  i. 

9  semble  une  immense  armée  d'Ismaélites ,  et  en-» 
i>  voie  al  Khaman  <,  un  de  ses  lieutenants,  pour  se 
j^  saisir  de  Pelayo  ,  en  lui  adjoigfnant  le  traître  Op-^ 
»  pas,  frère  de  Witiza  et  archevêque  de  Tolède,  qui 
V  avait  fait  sa  soumission  aux  Barbares,  yf 

Les  Barbares^  en  effet,  à  rexception  de  ce  (coin 
dès  Asturies,  et,  sMl  faut  en  croire  la  chronique  d'A- 
lonzo  X ,  de  quelques  autres  en  Alava ,  en  Biscaye^ 
en  Guipuscoa  et  en  Aragon,  étaient  maîtres  sans 
conteste  de  toute  la  Péninsule,  ce  Dieu,  dit  le  roi 
èhroniqueur ,  avait  voulu  garder  ce  peu  de  fidèlesy 
poiar  que  le  flambeau  du  christianisme  ne  s^éteif^l 
paS'tout  k  fait  en  Espagne.  »  En  attendant,,  les  Ara^ 
bes  cernaient  de  toutes  parts  ce  dernier  abri  de  la 
foi  et  de  la  liberté  espagnoles.  Sur  la  côte  même  des 
Asturies,  au  nord  de  Covadunga,  un  chef  arabe,  Mu-' 
nuza^,  occupait  Gîjon  {Geffio)  •.  Les  Maures,  dit  la 
même  chronique ,  avalent  mis  leurs  alcades  dans  cha* 
que  endroit  (  lugar  )  pour  lever  (ribut  sur  les  {la* 
boureurs  qui  habitaient  le  pays ,  et  sur  les  vignes  et 
les  arbres,  qu'ils  ne  voulaient  pas  détruire.  y>  11  était 
donc  itnportant  pour  les  conquérants  de  l'Espagne 
d'étouffer  sur-le-champ  ce  germe  de  révolte,  dont  ils 
pressentaient  le  danger. 


1  L*expédition  d*al  Khamaii  n^est  en  rien  contredite  par  cdle  de  Habib  dofil 
parie  Borbon  (voyez  T Appendice) ,  et  qui  eut  lieu  Ters  Tan  7i5  ou  7i8;peiilr 
être  au  fond  s'a(]^it-il  de  la  même  expédition. 

'*  Ce  Munuza  n^est  probablement  autre  qu^Otbman  abon  Nesab,  qui  (iitdto* 
pnift  émir  d*Ëspa{^ne.  Quant  à  la  fable  ridicule  qui  lui  ftiit  eideVer  la  mbwt  de 
Pelayo,  il  y  a  ici  confusion  évidente  avec  Lampégie,  fille  d'Ëudon»  doiit  Ta- 
mourcoCkta  la  vie  à  Othman. 

9  D'autres  dirent  Legio  (Léon).  Mais  Terreur  est  évidente,  car  les  Astuiieiis 
ne  s*einparèrent  de  Léon  que  sous  Alonzo  I*%  et  Gijon,  au  contraire,  stnéà 
portée  des  premières  conquêtes  de  Pelayo,  dut  facilement  échapper  au  joug  dd 
drasttlmans. 
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Sans  croire  à  beaucoup  près  a  V immense  tnulti^ 
Cude  donl  parle  le  moine ,  cl  qu'il  évalue^  aivec  un(p 
ridicule  exa^ration  ,  a  cent  quatre* viogt-sept  mille 
hommes,  on  peut  être  certain  que  les  troupes  com^ 
mandées  par  al  Khaman  ,  fussent-elles  dix  fois  moins 
nomtHreuses,  Tétaient  plus  encore  que  le  mince  trou« 
peau  de  fugitifs  que  guidait  Pelayov  Cehil-ci,  sentant 
son  infériorité,  fit  cacher  avec  lui  dans  la  carême 
Télite  de  sa  troupe,  et  envoya  le  veste  au  sommet  de  la 
montagne  <(  attendre  la  merci  de  Dieu  )>« 

Suivant  les  chroniques  chrétiennes,  Farcfaevèque 
Oppas^  dont  Tin tervention  dans  toute  cette  affaire  tient 
plus  du  roman  que  de  rhistoire ,  avait  reçu  de  Fé^ 
mir  mission  de  séduire  Pelajo  par  de  belles  paroks^ 
et  de  lui  démontrer  Finutilité  de  la  résistance.  Les 
c^rom'queurs  rapportent  tout  au  long  le  discours  de 
l'archevêque  et  la  réponse  de  Pelayo ,  qui  ^  a  méprî* 
saol  la  multitude  des  Arabes,  et  sachant  que  Dieu 
pouvait  faire  renaître  d^une  poignée  de  chrétiens  la 
race  détruite  des  Goths^  comme  d'uo  grain  il  fait  geri- 
mer  une  moisson  »,  refusa  d^écouter  plus  long*temps 
Fapostat,  et  se  recommanda  avec  sa  petite  armée  à  la 
protection  de  la  sainte  Vierge. 

Les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  commencer  l'at^- 
taque,  et  dirigèrent  leurs  traits  et  leurs  batistes  contré 
la  porte  de  la  caverne;  mais  ce  Dieu  lui-même  com-^ 
battit  pour  les  chrétiens ,  et  les  traits  lancés  par  les 
assaillants  retournèrent  sur  ceux  qui  les  lançaient  :^k 
Plus  de  vingt  mille  Arabes,  au  dire  de  Sébastien,  per- 
dirent la  vie  clans  ce  combat;  les  chrétiens  n'eui^nt 
pas  même  la  peine  de  se  défendra,  et  laissèrent  Dieu 
«xmibatlre  pour  eux. 

Quand  Dieu  eut  vaincu  y  Pelajo) ,  sortant  enfin  de 
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sa  retraite ,  yint  achever  la  vicloite  et  tailler  en 
pièces  Tenneini ,  consterné  dé  cette  défaite  miracu- 
leuse. I^e  traître  Oppas  fut  pris  par  les  chrétiens,  sans 
que  rhtstoire  noiis  apprenne  quel  sort  on  luji  réserva, 
.et  al  Kbaman  pérît  dans  la  inèiée.  Il  ne  resta  pas 
inpios  de  cent  vingt-quatre  mille  Arabes  sar  le 
.çhamp  de  bataille ,  dans  cette  étroite  vallée  qui  peut 
à  peine  contenir  quelques  milliers  d'hommes* .  Dieu 
iinême  poursuivit  dans  leur  fuite  les  débris  de  l'ar- 
mée musulmane,  et  un  rocher,  se  détachant. par  son 
ordre^  ^t  sans,  doute  aussi  av.ec  Taide  des  chrétiens, 
tomba  dans  le  fleuve  Deva^  au  moment  où  ils  le  Ira- 
•versaient,  et  les  ensevelit  tout  vivants.  Sébastien 
aJQute  que,  de  son  temps,  quand  le  fleuve  débordait, 
,on  trouvait  encore  dans  son  lit,  comme  un  gage 
:di&;  la  .victoire,  les  os  et  les  dépouilles  des  vaincus 

.(7i8.à7i9)-  . 

..   Le  gouverneur  de  Gijon,  Munuza  (  Othman  abofi 

flesah),  épouvanté  de  cette  lutte  avec  dHnvisibles  en- 
4iemi3,  lutte  où  la  nature  semblait  s^armer  contre  les 
infidèles,  et  où  le  soldat  tombait  avant  d^avoir  vu  la 
|)ierre  qui  roulait  sur  lui  du  haut  des  monts  ou  la 
main  qui  la  faisait  rouler,  s^enfuit  de  Gijon  avec  les 
troupes  qu^il  commandait  ;  mais  les  Asturiens  at- 
teignirent les  Arabes  dans  leur  fuite  et  les  taillèrent 
en  pièces  près  d^Otalle.  Munuza ,  que  les  chrétiens 
font  rester  sur  le  champ  de  bataille  ,  parvint  cepen- 
dant à  échapper,  puisque  nous  l'avons  vu  se  mettre 
à  la  tête  de  Tinsurreclion  berbère  sur  la. frontière 
chrétienne» 

.  Al  Horr  ben  ahd  elRahman,  ou  Alebor,  Maurt* 
rum  rexj  comme  Tappellent  les  chroniques^  en  ap- 
prenant cette  série  de  défaites^  les  attribua  à  oue  nou- 
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relie  trahison  da  comte  Julien  et  des  (ils  de  Yfiiiim^ 
et  Jeur  fit  (raneber  la  tète  ^ 

'.  Oo  comprendra  fecilement  tpie  la  version  des  his» 
toriens  arabes  sur  les  événements  de  cette  guerre 
fiibuleuse  dilSkre  quelque  peu  de  celle  des  chrétiens. 
Conde,  par  un  étrange  parti  pris,  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  révolte  de  Pelayo;  Ahmed  el  Biakari  avooe  ce- 
pendant que  Pe/»^  el  Roumi  (  Pelayo  le  Romain  )  9 
qni  était  demeuré  à  Gordoue  comme  otage  de  Ja  fidé* 
lité  de  ses  compatriotes ,  fit  soulever  l'Asturie  contre 
les  Arabes  et  en  fit  un  état  indépendant.  Borboo^  qui 
a  toujours  à  son  service  des  textes  favoraUes  à«£K 
chrétiens,  cite  à  ce  sujet  (page  4)  un  passage  d'^Abd** 
allah,  que  nous  ne  répétons  pas  sans  défianoç.  En 
voici  la  traduction  : 

oc  Al  Horr,  ayant  appris  que  les  chrétiens  avaient 
levé  une  armée  dans  les  montajg^aes  du  nord,  envoya 
contre  eux  une  armée,  et  Pelayo  fut  vainqueur  des 
musulmans;  puis,  prenant  de  la  force  et  de  Vàur' 
dace,  il  attaqua  les  musulmanSf  desquels  mountrent 
environ  3,ooo.  Us  lancèrent  leurs  dards;  mats  un 
tremblement  de  terre  arriva,  et  Parmée  fut  suËaneâc^ 
gée.  Survint  Pelayo ,  qui  fit  grand  massacre  ^  iet  al 
Ghaman  fut  un  des  morts  qui  restèrent  sur  le  chanip 
ûê  bataille.  1»  Ce  texte  curkux  confirme,  moins  le  mi* 
racle,  tous  les  détails  donnés  par  les  chrétiens,  jus« 


I  Les  Ustoriens  arabes  rapponeitt  au  cmittalre  (lue,  thare^ 
tefbaé  de  rendre  aux  fils  de  Witiia  les  Mens  de  learpère»  qaSàn  lear  avait  pro» 
mis  pour  prix  de  leur  trahison ,  ils  se  retirèrent  avec  le  oontte  Julien  àia  ooiir  da 
khalife,  qui  leur  fit  rendre  ces  biens,  et  que  leur  postérité  vécut  loug-tesipt 
A«Hiéeaaxplu8noUesractederArable.(ElftiSaldhen  Ahmed,  p.  66,  etétaa 
rKaatfair.)  On  peut  juger  par  œ  seul  foit  de  la  contradiction  perpétue  Ue  q|al 
lègne  entre  les  rédtsarabai  et  espagnolftct  qui  a  ûdt  de  tout  laiapa  te  déN»; 
noir  des  hiftorioBS  de  celle  énoaueb 


^jùà  'trembiémeni  dei^lerrci  et  à  l'arœM  siibittergée^ 
L'historien  arabe  ne  donnée  paj» le  cbiifire.dôft  raontd^ 
cpii'oeHbe»  ne  s'élelvaims  il  cent  vingt  milief  miâsil 
•voue  u«K  grand  iBtassaer«  {  utm  gran  nmrktndad'^  ■' 
.'-Ebn  Hbajan  et  Isa  bea  Ahhinod  el  Razi  eepochâit 
tfmdtfmds  oMiHées  fpluji  tard  ,  et  «ons  la  lieuteHancé 
d^^iadDMahàCûvdbue,  k  révolte  de  Pelaycoc  Belay^ 
diseftt»tile  ^  ^e  jpetiédaii  d^aati*e  coin  de  terre .  qu^uii 
r«cber,  où:  il«e  iiadba  ai^ec  trois  cents  cmnpagDGM* 
iLes  muMUnaM  ^yant  ceniiè  de  tous  côtés ,  teas  les 
elM'étmis  aaourarent  de  faim ,  moins  trente  honeuses 
el'dix  iîMMnee,  <]tii  se  nourrirent  de  miel  recudlti 
dads  les  fentes  dès  roefaers.  Les  Arabes  m^rie^rest 
leiir  petk'MMnbse.  Que  pouvaient^  en  effet,  contre  la 
foi  de  Mahomet  ces  trente  infidèles?  Et  cepeodant 
leor  nombre  et  leur  puissance  s^accrur^ent  piiie  tard 
dan^'one  proportioo  infinie,  d 
'  Eoconragée  par  ce  saecès  réel ,  queîqae  IbrI  exa^ 
géré,  lès  chrétiens,  «  s^éveiUant  comme  d'il»  eooge  9f 
se  gsroQpèrent  peu  à  peu  autour  de  leur  raillaDt 
^ef  dans  ce  royaume  naissant  auquel  il  ne  manquait 
que  des  cités.  Cest  alors  que  §at  fondée  eu  repeuplée 
la  ville  de  Pravia,  outre  une  foi|le  d'églises  et  df 
monastères  :  ear,  pour  ces  pieux  montagnarde^  la 
maison  de  Dieu  pressait  plus  à  bâtir  que  celles  des 


LMiistoire  ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  dernières 
années  du  règne  de  Pelayo  \  si  l'on  peut  parler  en 
ces  termes  de  cette  nomade  royauté ,  errante  dans  les 


•  4  .Boiilwn,  d*apcès  an  aotre  texte,  prétend  que  Pelayo ,  en  721 ,  8*6oimn  de 
JbkNi.  Mais  le  lait  n*estnalleinent  attesté*  En  tout  cas,  si  ks  Arabes  peidittat 
iiéia»  îla.ae  lardteatiMtt  k^et^vm^t  puisque  Alomo  I*-^  «ut  à  ai  fidis  la 
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nipuia  d^Ovwia.  U^ett  probable  que  les  musulmanaii 
4époi|Fa|péa  t^ai!  ua  premier  échec ,  ou  méprisant  un 
ai  faible  ePQfBinî,  le  laiesèreriti^raDdir  et  te  recruter  en 
paix,  ioipriideoce  qu'ils  ne  tardèrent  pa&à  pajrer  bien 
cb^er*  PiQlaj^OfniOurut.paiaîblemeBl^  aprèsun'règ[ne  de 
dii^nneuf  aes  9.  à  Gangas^ou  il  fut  eliterré  avee  aa 
iisaiinQ  Gaudiosa,  laissant  après  loi^mie  deces  re^ 
nommées  héroïques  que  hi  fablà  -«iiiie  4  agrandir , 
laaia  qu^c^Ue.  ne  aaurait  oompléiemei»!  inventer  <« 

.NQua  voudrions,  pour  suppléera*  silènes  4e  lliia^ 
toire  ,  pouvoir  g^arantir  Pauthénticité  des  4eiU[  te:^>* 
jtes  SQ if anta.iL' un,. d'Abdallah  (BorboO)  page  i54  \ 
jette  un  jour  nouveau  sur  la  situation  de  l'Espagne 
jrers  73t  ^  ei  &kv  le  parti  qne  Pelayo  sut  tirer  des 
sanglantes  dissensions  des  Arabes  et. des  Berbers  pen-- 
daoJ;  les  dernières  années  de  sa  vie*  «  Les  Anda^ 
^  hu9  (Arabes)  étaient  ^lors  divisés  entre ^ux,  et  Pe- 
ï>  layo  U  Bûumi  et  Le8rfniitfaiA(Navarroisel  Arago- 
.9.  nais)  en  tirèrent  avantage»  Dqà  Pelajo  a*élait  fait 
j»  jroi  des  jUmm  (Asturieos)  au  temps  d^al  Horr,  et  les 


.  1  ne  graves  dâxite  se  sont  étetèi  oOte  l»  hittorio»  espagnolt  v»\a  ^feg 
.du  rè^foe  de  Pelayo,  que  Maadeu  recule  de  vîngt  ans,  d'après  une  phras*^  du 
Chroh,  Mbeld,\  qui  prétend  que  la  révolte  dé  Pebjro  eut  lieu  sous  le  règne  as 
Péni»  Toàflsonf,  assertion  contredite- plhr  la  date  de  787  que  le  même  Usto- 
ipvea  aasicpe  à  la  mort  de  Pela jo ,  douie  ans  avant  Télectioa  .de  Youssouf^  ^ar- 
bitraire chronologie  de  Masdeu  vient  de  la  résolution  bien  arrêtée  de  oovipter 
nieod-rair  et  AAan-gild  comme  les  deux  premiers  monarques  de  TËspagne  res- 
taurée s  tout  a  dû  céder  devant  une  pareille  néœssU^  Quant  è  nous»  la  parfatte 
conformité  de  dates  du  Chron,  Albeld»  et  de  Sébastien,  dont  presque  tontes  les 
chroniques  postérieures  ont  adopté  4a  chronologie,  nous  décide  à  Tadopter 
4S0iBnie  eux.  Ondte,  il  est  vrai,  phisieuis  charte»  ou  inscriptions  qui  reportent 
il  quelques  années  plus  tard  les  règnes  de  Pelayo  et  d'Alonxo  I*%  BCaisla  plupart 
dèTces  documents  sont  controuvés ,  ainsi  que  rétablissent  Lembke,  p.  326  et' 327» 
et  Risco ,  t.  XXXVII ,  p.  61.  Mais  la  meilleure  raison  pour  adopter  cette  chro- 
nologie ,  toujours  incertaine  au  milieu  des  contraa'ictions  des  historiens  arabes 
«iespagnols ,  c^«st  qu'eUrest  la  se«de  qui  eoneorde  avec  les  dates  beaucoup  plus 
positive»  des  règnes  postérieurs» 
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y^  Français  se  joigairent  du  coiè^iàes  Pjfyénées  contre 
^  les  Musulmans ,  et  il  s^agit  des  Français  de  ce  côté 
;»  des  Pyrénées,  puisque  les  Français  du  nord  sont  de 
», l'autre  côté.  Et  les  princes  (émirs)  étant  venus  con- 
»  ie,e  eu;cau  nord  avec  l'arm^ée  dès  croyants,  les  cbré* 
.i>.tiens  mirent) leurs  armées  avec  leur  prince  dans 
»,  les  défilés  des  Pyrénées  contre  les  musulmans,  et  il 
»  mourut  des  milliers  de  ceux-ci.  Les  princes  des  mu- 
S)  suliiians  s'irritèrent  contre  eux  ;  mais  ils  ne  s^aidè- 
»  reot  pas  les  uns  les  autres,  parce  qu^ils  étaient  en 
JE>^  discorde  entre  eux  ^» 

L'autre  texte,  d^Aben  Cothon,  cité  par  el  Lagoi 
t(3orbon,  p.  3),  tend  à  prouver  qu'une  étroite  inteU 
;ligence^régnait  entre  Peiayo  et  les  chrétiens  dès  Py- 
jrénées  orientales,  oc  Peiayo  se  concerta  avec  les  ym# 
j|;;d'^/m^  (les  Pyrénées  orientales),  qui  allaient  en 
.}»  arnies  dans  les  Pyrénées ,  et  il  envoya  son  prii^e 
JD  (lieutenant,  Alonzo  T',  suivant  Borbon) ,  dans  les 

]^  parties  septentrionales  (de  FEspagne)  pour  qil'iis 
^D  vin^nt  à  son  secours.  Déjà  étaient  accourus  des 

7>  milliers  et  des  milliers  d^entre  eux  contre  les  musul- 
;^  mans»  et  ils  se  firent  la  guerre  pendant  des  années,  et 

j>  au  temps  de  Peiayo  ils  se  concertèrent  et  marchèrent 

»  alternativement  tous  les  ans  contre  les  musulmans, 
D  et  les  gens  ^jifrank  se  concertèrent  aussi  avec  il^a 
»  Juian  (le  fils  de  Jutan),  jusqu'au  jour  de  sa  mort 
tD  en  l'an  lOi  de  l'hégire  (720). d  Certes,  ces  textes  de 
Borbon,  si  l'on  pouvait  y  ajouter  une  foi  implicite, 
seraient  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  d'Es- 
pagne. Toutefois,  il  nous  parait  peu  probable  que,  soit 


i  Peut-^  s>git-U  id  de  rexpàlition  où  abd  el  M«lek  fut  battu  p^ 
tkosy  voyei  page  197* 
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chez  les  Asipriena  y  wit  chez  les  Basques ,  la  résistan* 
ce  fût  dès  locs.jsi$dijij^  bien  organisée  pour  qu'on  son* 
geât  a  agir  de  comcert.  Mais  il  entrait  dans  le  système 
deBorbon  d'établir  à  tout  prix  ce  concerta. 
.  Même  à  défaut  des  mx^numents  historiqneSf  il  est  fa- 
cile de  deviner  ce  qu^était  la  royauté  de  Pelayo.  L'auto* 
^ité  d^un  chef  frank,  tout- puissant  dans  la  guerre  et 
à  peine  obéi  dans  la  paix,  celle  d^un  chef  de  guerriUu 
pendant  une  guerre  civile,  peuvent  à  peu  près  en 
donner  l'idée.  Le  fils  de  Favila  et  ses  compagnons^ 
qui  avaient  servi  dans  les  armées  de  Roderlch^  avaient 
sur  les  rudes  montagnards  de  Cangas,  à  égalité  de 
çouj-age,  Tavantage  de  la  tactique  et  de  la  science 
inilitaire.  Sans  doute  Pelayo. essaya  de  régler  leur  va- 
leur indisciplinée ,  et  de  faire  des  soldats  de  ces  har- 
dis, partisans,  plus  habitués  à  affronter  le  danger  face 
à  face  qu'à  en  triompher  par  de  savantes  manœuvre^. 
Mais  la  guerre ,  dans  ce  pays  étrange,  n'a  jamais  res-> 
semblé  à  celle  qui  se  fait  dans  dVutres  pays,  pas  plus 
que  le  peuple  espagnol  ne  ressemble  à  d^autres  peu- 
pies.  Cette  guerre  de  klepbtcs  et  de  bandits,  où  les 
masses  disparaissent ,  où  les  hommes  se  comptent  un 
a, un  et  par  leur  valeur  personnelle,  doublait  la  force 
des  ipdigènes,.en  rendant  inutile  la  supériorité  na<- 
mérique  des  Arabes.  Qu'importaient  les  innombrables 
bataillons  de  l'islam ,  là  où  le  pays  combattait  en 
quelque  sorte  pour  ^^^  défenseurs  comme  un  allié 
£dèle ,  où  chaque  roche  l«ur  était  un  rempart^ 
chaque  défilé  un  refuge,  .chaque  gratte  une  forte- 
resse ? 
;    C'est  là ,  sur  cet  étroit  théâtre,  que  la  race  gothi- 

Voy«i  rAppendice  sur  Borbon. 
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que^  alliée  à  la  race  ibérieane^  qui  s'étatt  conservée  à 
peu  près  pure  de  tout  mélange  dans  ces  vallons  écar- 
tés^,  devait  se  retremper  par  une  lutte  continuelle  el 
reconquérir  une  à  une  toutes  les  vertus  qu'elfe  avait 
perdues*  C'est  là  qu'elle  devait  combattre  pour  la  vie 
d'abord,  puis  pour  le  butin ,  puis  bientôt  pour  quel-» 
que  chose  de  plus  noble  que  le  butin  et  même  que  la 
vie:  pour  les  franchises  nationales,  dépouilles  da 
champ  de  bataille ,  et  l'unique  solde  qu'elle  reçut  de 
86S  rois.  Les  libertés  espagnoles ,  nous  aurons  p\m 
d'une  fois  occasion  de  le  répéter,  ne  sont  pas,  comme 
la  plupart  des  libertés  de  l'Europe,  un  fruit  de  It 
{[uerre  civile ,  péniblement  arraché  à  une  royauté  oH 
à  nne  noblesse  ^louses  :  les  libertés  espagnole»  sont 
filles  de  la  guerre ,  il  est  vrai ,  mais  de  la  guerre  con- 
tre l'étranger.  La  gloire  de  Pelayo ,  c'est  d'avoir  le 
premier  indiqué  un  centre  commun  à  ces  effqrts  iso* 
tés  qui  se  perdaient  faute  de  concert;  c'est  d'avoir  era« 
porté  avec  lui  au  fond  de  sa  grotte  de  Covadnugâ 
quelque  chose  de  plus  précieux  que;  la  coproqnedes 
rois  gollis ,  de  plus  saint  que  l'arche  de  Tolède,  c'est-* 
à-dire  la  tradition  et  le  germe  de  l'unité  espa^^nole. 
Bien  que  le  nom  diï  duc  Favîla ,  père  de. Pelayo  j 
soit  évidemment  gothique ,  k  nom  de  Pehyiue  >  dont 
les  Espagnols  ont  fait  Pelayo,  n'est  pas  moina  évi^ 
demment  romain.  D'ailleurs  le  surnom  de  elRommjf 
(te  Romain)  que  les  Arabes  joignent  toujours  au  nom 
dé  feAif  (Pelayo)  indique  assez  quMl  était  con^défé 
par  les  deux  nationsT  comme  un  Espagnol  indigène; 
Peut-être  sa  mère  était-elle  d'origine  romaine ,  et  don* 
na-t-elle  à  son  fil$  ce  nom  lalin ,  auquel  il  dut  sans 
doute,  dans  sa  lutte  héroïque,  les  sympathies  des  As- 
turiens  et  des  Cantabres. 


tROYAfJMB  CHRETIElf  DES   ASTUIIISS.  !  Soi 

'  VerSf  celle  époque ,  du  reste ,  les  noms  gothiques 
eommeDcenl  à  devenir  plus  r^res,  et  ceux  même  que 
Ton  rencoBtre  encore  prennent  peu  à  peu  une  piiy- 
fîonomie  plus  latine  et  plus  espagnole.  Ces  noms,  qui 
sont  encore  assez  fréquents  parmi  les  rois  des  Astu« 
ries,  Favila ,  Wehr-mund  V  Aath-mir,  Fruela,  All« 
uns^  Wehr-nand,  se  transforment  en  Favilanua^ 
f^eremundus  (plus  tard  Bermudo),  RamiruA  QXa^ 
Itlirp) ,  Froïlanus ,  ^Idefonsuê  (Alonzo),  ferdinnn^ 
dus  (Ferpan);  d^autres  apparaissent  entièrement 
nouveaux  et  de  forme  latine ,  tels  que  Ordonius  (Or« 
dpno),  Mauregaius ,  Silo  ,  Sancius  (Sancho),  ^«ne- 
lius^  Gar€0anus(GardiB)>^  Vrraca^  Theresiaj  Geio£ra 
(El vira),  iVuiia,  etc. 

Les  noms  de  villes  et  de  lieuxcommenc  eut  aussi  à 
subir  la  même  transformation.  La  langue  parlée  sVU 
tère  en  même  temps  que  les  noms.  L^idiome  gothi-^ 
que,  on  le  sait,  étaitdéjà<:à  peu  près  complètement 
disparu;quant  à  Tancienne  langue  ibérienne,  elle  ne 
subsistait  plusqûé  chez  les  Basques,  fidèles  au  culte 
du  passé  ,  et  dans  quelques  noms  de  villes,  qui  indi*^ 
qucut  la  trace  des  populations  ibériehnes  sur  la  sur-» 
face  de  la  Péninsule.  Le  latin ,  appuyé  sur  la  religion 
qui  avait  fait  sa  force  et  sa  popularité ,  était  devenu:^ 
sous  les  Césars,  et  n'avait  jamais  cessé  d^être,  même 
sous  les  Goths,  la  langde  nationale  de  rËspagpe. 
Mais  le  latin  lui*mémefinil  par  se  corrompre  dans  la 
bouche  du  peuple,  soit  par  le  contact  de  Titivasicni 
arabe  et  par  rechange  de  prisonniers  et  d'otages  en^ 
tre  les  deux  peuples ,  soit  par  le  seul  fait  de  son  an« 
cienneté  et  de  son  origine  exotique,  et  par  l'absence 
complète  de  tous  monuments  littéraires. 

Cependant ,  il  faut  le  dire,  la  langue  écrite^  cViSt- 
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à-dire  les  chartes  de  donation ,  seule  littérature  ""de 
Fépoque ,  ne  porte  pas  encore  Pempreinte  de  cette 
altération.  La  seule  chronique  contemporaine  ,  ccdte 
d'Isidore  :  de  Beja  ,  d^ins  quelque  déplorable  iMib 
qu'elle  soit  écrite,  n -offre  encore  aticufle  trace ^dVs^ 
pagnol.  Ce  n'est  guère,  comme  nous  le  verrons %-qiie 
du  X«  au  Xl«  siècle  que  les  mois  ro9^àné  comme/ii^ 
cent  à  sie  glisser  dans  leschartes  contemporaines^;  ÎÊb^ 
tout  annonce  que  le  langage  du  peuple  était-  déjii 
transformé  long^temps  avant  cette  époque  ,  et  que  k 
langue  rom un r0,  la  plus  vieille  et  la  piu^  fétsondè 
de  toutes  les  filles  du  latin,  date  à  peu  près  de  l'in- 
vasion arabe.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  aavâbt 
M.  Raynouard^,  dont  Pau (orité  est  décisive  en  cette 
manière  :  il  cite  à  ce  sujet  un  passage  deLiutprand, 
qui  atteste  qu^en  728  la  langue  romane  existait  en 
Espagne,  a  En  ce  temps  là,  dit  Lieiilprand,  furent 
]»  dix  langues  en  Espagne  >:  i""  l'ancienne  langue  ibé- 
»  rienne;  2olaCantabre  (qui  peut-être  n'en  était  qu^an 
7>  dialecte  et  qui  s^esl  perdue);  3^  la  grecque  ;  4^  la 
»  latine;  5^ l'arabe;  &*  la  chaldaïque;  70  l'hébraïque; 
y>  8^  la  celtibérienne  ;  g""  la  valencienne;  ±0^  la  ca^ 
»  talane.  »  Ces  deux  dernières,  ajoute  M.  Raynouard, 
sont  la  langue  romance  même. 

Sans  croire  avec  Sismondi^  que  la  langue  e^a- 
gnole  ou  romance  se  soit  formée  pendant  les  trois 
cents  ans  que  dura  la  domination  des  Goths  ;  sans 
croire  même  tout  à  fait,  avec  Liutprand  et  M.  Ray- 
nouard ,  qu'elle  existât  complètement  formée  des  l'an 

*  Voyex  pièces  jiistiûcaUves,  T Appendice  sur  la  cliarte  d^Alboacen. 
9  Choix  de  poéiies  des  Troubadours,  introduction. 
->  Aux  dix  langues  de  Liutprand,  il  faut  en  ajouter  une  ooiièiDef  1 


«  Yc^ci  mon  &«'toL  ,  p.  479,; 
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728,  c'est  évidemnient  dans  la  première  moitié  da 
y  IIP  siècle  qu^il  faut  placer  Tère  de  la^  transition  t 
c^est  à  ce  moment  quePEspagoe  gothique,  se  retrem- 
pant, dans  les  Asturies,  aux  pures  sources  de  la  natio^^i^ 
nali té  espagnole,  commence  à  laisser  percer  au  de- 
hors ce  lent  et  silencieux  travail  de  transformation 
qui  s^opère  constamment  dans  l'organisation  des 
peuples  comme  dans  celle  du  cc^s  humain ,  et  écb-^ 
te  de  temps  en  temps  au  dehors  par  .quelque  grande 
crise. 

La  crise  ici ,  c^est  l'invasion  arabe  :  c'est  elle  qui 
décida  dans  les  mœurs ,  dans  le  langage ,  d^ns  la: 
constitution  de  TEspagne  chrétienne,  cet  intime  chan- 
gement dont  elle  fut  l'occasion,  bien  plus  que  la  eau-*- 
se.  La  société  romaine,  péniblement  reconstruite  par 
les  Goths  avec  les  matériaux  du  passé ,  s'écroule  tout 
d'un  coup  dans  cette  brusque  secousse ,  et  pour  re-' 
bàlir  il  ne  reste  rien,  pas  même  des  débris  :    il  faut' 
tout  réédifier  à  neuf.  De  là  cette  profonde  empreinte 
d'individualité  que  nous  retrouvons  dans  l'Espagne' 
chrétienne,  à  chaque  page  de  son  histoire ,  à  chaque 
titre  de  ses  lois,^  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  fibre  de- 
son  organisation  sociale  et  politique.  Et  certes  il  ne^ 
fallait  pas  moins  que  cette  énergique  individualité; 
pour  lutter  contre  les  Arabes ,  doués  eux-mêmes  a  uii  • 
si  haut  degré  de  ce  don  qui  fait  les  grands  peuples,  ' 
mais  qui  ne  fait  pas  les  conquêtes  durables ,  car- 
elles  restent  isolées  au  milieu  du  peuple  vaincu.  Ain- 
si ,  sans  l'invasion  musulmane ,  l'empire  gothique  eât 
duré,  parce  qu'en  touchant  la  terre  romaine ,  les  Goths 
s'étaient,  faits  des  Roms^ins;  ainsi  l'empire  arabe  a  ? 
péri ,  parce  que  les  conquérants  de  la  Péninsule  sont 
restés  des  Arabes ^  même  sur  ce  sol  couchais,  qui  061 


fut  jamais  pour  eux  une  pairie;  et  r£spagiie:^  qui  ^de 
son  dôlc,  ne'  lès  adopta  jamais^  après-  aroir  lutté 
huit  siècles  contre  eux^  a  fini  par  les;  rejeter  de  son 
sein. 

-  Après^  la  mort  de  Pelayo^  son. fils. Fjlvila.  lui  4def> 
céda  ;  mais  loin  de  marcher  sur  les  traces  deson.pèrey 
â  se  livraaux  plaisîps,  et  périt  à  la  chasse ehoomhnt:* 
tant  un  ours.  Il  fut  également  enterré  à  GiDge&^.qei 
parait  a?oir  été ,  arant  la  prise  de  Léon^  le  siège  de 
la  monarchie  asturienne.  La  brièveté  de  son  règM 
ne  lui  permit^  tlit  Sébastien  de  Salamaoque t  de 
sien  faire  de  digne  dé  rhistoire^ 

>  Alonso  I*"*,  dit  lê  Caihélique ,  futi  élu  pour  sucoé? 
der  à  Favila  ^  bien  que  celui-*ci  eût  laissé  des  eniaoUi 
de  sa  femme  Froïluba  ^^  Alonzo  était  fils  de^  PeMua^ 
duc  de  Cantabrje^  descendant  de  Kechared,. et  géné- 
ral des  armées  d'Egica  et  de  Witiza ,  qui  avait. suV 
comme  Pelayo  dans  les  Asturics  ^  maintenir  conlro 
les  Arabes  son  indépendance  dans,  les  monts  des 
Gantabres.  On  se  demandera  sans  doute  comntient  ce 
Petras  y  auquel  la  plupart  des  chroniques  doonent 
le  nom  de  duc  de  Gantabrie ,  avait  hérité  de  ce  duchés 
que  possédait  Favila ,  père  de  Pelayo.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  titres  de  comte.et  de  duc*  sous  la 
monarchie  gothique^  n^étaienl  nulleineot  des  bénéfi* 
ces  héréditaires  y  mais  de  simples  emplois  révoca-» 
blés.  11  est  probable:  qua  Petrus  succéda  ai*  duché 

0 

'<  Voyci  ptèeet  jastifleatires,  n*  9« 
^  2  C'eiioe  qu'atteste  une  inscription  consenrée  dans  l*ég^  de  Samfa^rm 
dé  jisturiaSf  fondée  par  Favila,  près  de  Cangas  de  Unis»  inscriptioii  cilée  par 
Ftora  et  par  Canf>ano,  Antig.  de  Jgtkriaâ^  tit  Vm ,  S  S  et  8»  D'aprèi  mm  éH 
ciiment  assez  suspect  de  Fierez  {Reymu  CatoUcas ,  1. 1  »  p.  36  ) ,  Hild-Girdt  b 
deuxième  femme  de  Charlemagne,  aurait  eu  pour  aïeule  Favhûa,  fille  de  Fa^ 
rtld^EspKpie,  el  netito^e  de  raayife 
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^prèëla  mort  de  Favila  et  en  Tabsence  de  Pelayo» 
qui  était  alors  à  la  ôoar  deRoderich,  et  que,  même 
après  la  conquête,  il  parvint  à  se  maintenir  souverain 
indépendant  de  la  Cantabrie. 

Pelayo,  pour  resserrer  pan  un  lien  plus  étroit  les 
deux  seules  populations  chrétiennes  qui  restassen^t  li- 
bres dans  toute  la  Péninsule  (car  nous  ne  comptons 
pas  comme  telle  la  monarchie  vassale  de  Theod-mir 
et  quelques  peuplades  de  Navarre  et  les  monts 
de  Catalogne),  avait  donné  sa  fille  Ermesinda  en 
mariage  à  Alonzo ,  son  fidèle  compagnon  d^armes  dans 
toutes  ses  guerres  contre  les  Arabes.  Alonzo,  en  mbtir 
tant  sur  le  trône,  réunit  aux  Asturies  le  duché  de  Can- 
tabrie, fort  restreint  parlaconquête  arabe  et  l'érection 
de  la  royauté  asturienne. 

Au  moment  où  Alonzo  monta  sur  le  trône,  la  si- 
tuation de  FËspagne  avait  déjà  bien  changé  depuis  la 
conquête.  L'absence  de  Témir  Okbah ,  appelé  en 
Afrique  par  une  nouvelle  révolte  des  Berbers ,  avait 
livré  la  Péninsule  à  Tanarchie,  et  les  walis,  au  lieu  de 
songer  à  étendre  les  conquêtes  de  Pislam,  dépen- 
saient leurs  forces  dans  d^obscures  et  sanglantes  guer- 
res civiles.  Le  triste  émirat  d^abd  el  Melek,  qui  suc- 
céda à  celui  d^Okbah ,  était  venu  ensuite  porter  un 
coup  nouveau  à  la  fortune  des  Arabes.  En  Gaule  ,  là 
funeste  expédition  d^abd  el  Ràhman  à  Poitiers  avait 
commencé  ,  pour  la  conquête  arabe  y  ce  mouvement 
de  recul  qui  ne  devait  plus  sWrêter,  même  derrière 
les  Pyrénées.  Maîtres  un  instant  de  tout  le  midi  de  la 
Gaule,  les  Arabes  voyaient  toutes  leurs  conquêtes 
leur  échapper  une  à  une ,  et  d'Arles  et  d'Avignon ,  ils 
se  rapprochaient  déjà ,  dans  leur  marche  rétrogradé  j 
II  20 
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de  Narbonne ,  qu^Alonzo  F'  avant  de  monrir  devait 
•voir  renirer  dans  des  mains  chrétienDes. 

£n  Espagne,  Tinsurrection  contre  la  conquête  mu^ 
sulmane  ne  s^était.  pas  bornée  à  quelques  obsoors 
:¥allon3  des  Asturies;  Ti^cendie  s^étiiit  propagé  peu  à 
-Jieu  sur  toute  la  crête  des  Pyrénées  depuis  Logo  jos^ 
qu'à  Painpelune  et  même  au  delà.  Les  Cantabres,  ré<> 
unis  aux  Asturiens  par  l'avènement  d^Alonzo,  doo- 
l)laientles  forces  de  la  rojaulé  nouvelle;  Les  Basques 
partagés  en  trois  peuplades  distinctes ,  que  représen^ 
tent  sans  doute  les  trois  dialectes  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  ^  et  réunis  sous  des  chefs  indigè- 
nes, défendaient  avec  succès  leur  indépendance  con* 
'tre  les  waiis  musulmans  établis  à  Pampelune  et  dans 
les  villes  de  la  frontière  et  de  la  vallée  de  l'Ëbre,  et 
^ppuyaient^  âiu  besoin,  sur  leurs  redoutables  Toisins, 
les  ducs  d'Aquitaine.  Les  historiens  arabes ,  fort  so^ 
J^res d^'nformations sur  toute  cetle  partielle  leur  bis^ 
toire,  trahissent  cependant  plus  d^une  fois  la  terreur 
4]ue  leur  inspiraient  ces  indomptables  montagnards, 
£t  appellent  chasse  aux  chrdliens  les  expéditions  dans 
leurs  montagnes  ,  où  ils  les  traquaient  comme  des  bê- 
tes fauves. 

Sans  doute,  ces  efforts  étaient  isolés,  cette  résîs** 
tance  décousue  et  dénuée  d^ensemble;  mais  toutes  ces 
peuplades  de  langue  et  d'origine  diverses  avaient  da 
moins,  pour  les  réunir,  même  foi ,  même  péril,  mê- 
me haiue  contre  Tétranger.  La  royauté  des  Asturies, 


1  T.  I ,  p.  hhS,  Diaprés  une  tradition  basque,  rapportée  par  M.  A.  Ghihe, 
les  Basques ,  à  Tépoque  de  la  conquête ,  s'unirent  par  une  fëdératioo  conOe 
les  Arabes ,  et  prirent  pour  emblème  trois  mains  sanglantes,  avec  cet  exergue: 
Jrurakkarat  (les  trois  u*en  font  qu'une). 
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x^i  comnle^^ça1t  à  mériter  ce  nom  ,  formait  te  centre 
de  tôas  ces  efibits  et  de  toutes  ces  résistances ,  et  de^- 
Vàit  tetidrè  à  les  absorber «n  elle.  Â  côté  d^elle  et  soué 
îMn  j^atronage  germaient  d^aatres  états  qui  devaient 
-à  leùlr tout  deveiiir  des  royautés,  tels  que  le  comté 
<ie  Castille,  fief  de  la  couronne  des  Asturiés,  ei  It 
fatUT  toysume  de  Navarre ,  dont  l'origine  se  pei*d 
dans  les  'ténèbtes  de  cette  époque.  Là  Galice  elle-^ 
inème,  sans  être  tout  à  fait  indépendante,  n^a^ 
Tait  guère  vu  envahir  par  les  Arabes  que  ses  côtes 
tet  quelques  unefs  de  ses  cités.  Là,  comme  ailleurs,  là 
servitude  était  dans  lesplaines  et  la  liberté  surlesmon- 
tagUes  ;  mars  tes  montagnes  un  jour  devaient  affranchir 
ia  plaine.  La  Galice  d'ailleurs  se  trouvait  hors  du  cercte 
^a^rel  d'action  de  la  prvtissance  arabe  ;  la  compacte 
stractui*e  de  ce  pays ,  le  plus  montagneux  de  toute  la 
montagneuse  Espagne,  en  avait  éloigné  les  Arabes; 
ipeti  jaloux  d'une  conquête  si  lointaine  et  si  disputée  ; 
ïalner,  qui  seule  peut  trahir  la  Galice,  n^avaitpas  en-^ 
core  vu  des  flottes  musulmanes  s'aventurer  dans  ce$ 
parages  ,  et  la  large  vallée  du  Minho  avait  seule  OO'^ 
irtft  une  voie  à  Pinvasion,  jusqu'à  Lugo%  visitée  plu- 
tôt que  soumise  par  Mouza  et  les  premiers  Cûnquë^ 
j^autsde  rSspagne. 

C'est  datis  cet  état  que  se  ti-ouvait  le  nord  de  là 
Péninsule  lorsque  Alonzo  songea  à  profiter  de  ce  rare 
concours  de  circonstances  pour  reculer  sa  frontière 
trop  étroite  et  changer  en  royaume  sa  petite  princi- 
pauté. Prenant  Cangas  pour  le  centre  d'un  vaste  de- 
n^i^cercle  dont  il  parcourait  chaque  année  un  rayon^ 
et  aidé  de  son  frèie  Fruela,  que  te  moine  de  Silo  àp- 

t  Voyei Florès,  t.  XI,  Appendices  9  et  iO,  surLugo* 

20. 
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pelle  son  a3SOçié  au  trône  [regni  socius)  il  fit  auxAra-* 
î>es  une  guerre  opiniâtre,  qui  dura  autant  que  son  re- 
çue. Cerné  de  trois  côtés  par  l'ennemi ,  mais  tran- 
quille sur  ses  derrières ,  que  gardaient  la  mer  et  les 
Pyrénées,  il  dirigea  aussi  de  trois  côtés  ses  expédi- 
tions. Au  sud ,  il  conquit,  dans  le  royaume  de  Léon, 
Astorga,  Simancas,  Yalladolid,  Zamora  et  X^desraa; 
dans  la  Castille,  Avila ,  Sepulveda ,  Segovia,  Osma» 
Lara  et  Saldana;  à  Tpuest,  c^est-à-dire  dans  la  Ga-r 
lice ,  Lugo ,  ,Orense  et  Tuy  ;  au  sud-ouest ,  c'est-à* 
dire  en  Portugal ,  Braga ,  Oporto ,  Viseu  et  Chaves. 
Une  phrase  obscure  de  Sébastien^  a  donné  lieu  aux 
historiens  castillans  de  prétendre  qu^Alonzo  soumît 
aussi  à  son  autorité  les  habitants  de  l'Alava  et  de  Ja 
Biscaye,  qui  se  vantaient  et  qui  se  vantentencore  que 
leur  paj^s  n^a  jamais  été  foulé  par  le.  pied  d'^un  con- 
quérant. Mais  la  seule  chose  réelle  dans  cette  asser-* 
tion  ,  c^est  que  quelques  unes  des  villes  fondées  par 
Alonzo,  au  tant  qu'on  peut  reconnaître  leurs  noms  à 
moitié  barbares^,  se  trouvaient  sur  le  territoire  d^A- 
laya  et  de  la  Biscaye. 

Ainsi  le  royaume  d'Alonzo  h  Catholique^  car  nous 
ppuvons  maintenant  donner  ce  nom  à  la  monarchie 
asturienne,  s'étendait,  au  dire  des  chroniques,  depuis 
le  Duero  et  la  mer  de  Portugal  jusqu'au  haut  Aragon, 

*■  c  Alava  namque  Viâcaîa ,  Alaone  et  Ordunîa,  a  suis  incolis  sempér  esse  pM- 
868886  reperientur.  »  Dans  la  phrase  précédente,  Sébastien  vient  de  parler  des 
Tilles  qu*A]onzo  repeupla  ou  fonda  en  Castille  et  en  Galice;  le  na$nque  indique 
qu'il  en  fut  autrement  de  la  Biscaye,  occupée  par  ses  habitants,  et  dont  rien 
n'annonce 4a  soumission  ou  la  conquête.  Je  crois  qu'il  faut  entendre  de  même 
^  phrase  suivante  :  t  Sicul  Pamplona  dictum  est  atque  Beioza.  »  Sicut  fent 
dire,  selon  moi,  qu'elles  ne  furent  ni  soumises  ni  fondées  par  Alonio. 

2  Voici  les  noms  de  ces  villes  dans  Séb.  de  Salam.  :  t  Primorias,  Lelittia, 
Tranamera,  Supporta,  Carranca,  Bargis,  qus  wmc  appeUatur  Gasldla,  et 
yen  Mtiillma  GaUecÎK» 


«CmkUME   CHRÉTIEN  DES  ASTtJRIES.  3f^ 

et  au  midi,  jusqu'aux monlagnesqui  séparent  la  vieille 
de  la  nouvelle  Castiile,  et  comprenait  ainsi  à  peu 
près  un  quart  de  la  Péninsule.  L^histoire  mal- 
heureusement se  tait  sur  les  détails  de  ces  longues 
et  terribles  guerres,  qui  durèrent  tout  un  règne. 
Nous  savons  seulement  que  les  Arabes,  frappés 
d^une  terreur  superstitieuse  par  le  succès  qui  accom* 
pagnait  toujours  les  armes  d'Âlonzo ,  Pavaient  sur- 
nommé /ê  tueur  de  gens  y  ou^  comme  Kbaled,  lefUê 
de  Te'péeÇebn  elsaîfy. 

Il  faut  cependant  bien  se  garder  de  prendre  à  la' 
lettre  cette  prétendue  souveraineté  d'Alouzô  sur  line'^ 
aussi  vaste  étendue  d^étarts.  Ses  expéditions  en  Portu^  ^ 
gai  et  en  Castille  étaient  nécessairement,   à  Tinstar 
de  celles  des  Maures,  de  rapides  algaradee ,  où  une 
population  dé  montagnards,  avide  et  courageuse,  se 
mettait  en  marche  à  chaque  printemps ,  avec  son 
chef,  ou  son  roi  si  Ton  veut ,  pour  aller  sur  les  ter- 
res des  Maures,  en  t terra  de  Moros^  i*amasser  force 
butin  ,  et  non  faire  des  conquêtes  qu^'elle  savait  bien  ' 
ne  pouvoir  pas  garder.  Quand  la  ville  était  prise  ,  on 
taillait  en  pièces  la  garnison  arabe  ,  et  Ton  emmenait 
avec  soi ,  si  la  ville  n^était  pas  susceptible  d'être  dé- 
fendue, tous  les  habitauts  chrétiens^;  puis  l'on  met- 
tait des  déserts  pour  remparts  entre  soi  et  Pennemi ,  ' 
surtout  dans  les  bas  pays  qu'on  ne  pouvait  occuper  • 


<  •  Ensuite  vint  Adfounsch,  le  terriifte,  taeur  de  gens  ei  fiUde  Cépée  ^  et  H 
ouvrit  (conquit)  vilies  et  ctiftteaux ,  et  nul  n^osait  lui  faire  face  ;  et  oombien 
de  musulmans  furent  faits  martyrs  par  lui  avec  Tépée,  et  il  brCdait  leurs  mai* 
sons,  et  il  n'y  avait  pas  de  foi  (de  traités)  a?ec  lui.  »  £1  Lag^,  cité  par  Bor- 
boo ,  p.  i7d. 

3  Sébast.  de  Salam.  k  dit  expressément  :  ■  Chrbtianos  secum  ad  patriam 
doxit.  » 

>  Gampos  quos  dicunt  gothicos  usque  ad  flomen  Dorium  (Ouero) 
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Ainsi  le  véritable  centre  de  la  monurchie  d'Alonzii» 
re|)osaitau  nord  delà  Castille  et  du  royaume  de  Lé* 
on,  et  sur  les  deux  versahlsdelachainedesinonisd^A»; 
titrie^depuis  Mondonedo  en  Galice,  et  depuis  Astorga 
jusqu'à  la  Navarre.  Partout  ailleurs,  son  autorité:ne> 
put  être  que  nominale  et  précaire ,  et  pareille  à  la  sa** 
zeraineté  pillarde  des  highlandera  d'Ecosse  sur  les 
basses  terres.  Aussi  les  villes  que  fonda  ou  que  rè*- 
ptara  AJonzQ  sont-elle^  toutes  situées  dans  des  pays 
montagneux,  où  la  royauté  asturienne  devait  d^abord 
prendre  racine  avant.de  s^aventurer  d&ns  la  plaine. 
Voulant  auiant  que  possible  concentrer  les  forces  de 
ce  petit  état,  plus  étendu  que  compact,  il  dévasta  sans 
pitié  toutes  celles  des  villes  conquises  qq'il  ne  put  pas 
occuper,  et  en  répartit  les  habitants  chrétiens  dai» 
ises  pobiactopes  nouvelles  d^  A  java  et  de  Biscaye,  à 
l'abri  de  toute  invasion.  Et  il  fallait  bien  qu^'l  en  agît 
ainsi,  car  la  population  chrétienne  était  encore  rare 
et  clairsemée  dansces  stériles  montagnes,  que  la  con- 
quête avajt  dédaignées  ,  et  le  temps  deS' poblaci0neÊ 
lointaines  n'était  pas  encore  venu.  Cest  ainsi  que  Ro- 
me naissante  avait  commencé  par  prélever  son  tribut 
sur  les  peuplades  voisines ,  avant  de  verser  sur  Tlta-* 
lie  et  sur  le  monde  cet  excédant  de  population  qiii. 
devait  plus  tard  déborder  de  son  sein. 

Le  pieux  roi  Alonzo ,  après  avoir  relevé  ou  fondé 
autant  de  couvents  que  de  villes  ou  de  forteresses  >, 
mourut  paisiblement ,  et  fut  enterré  à  Cangas  (jSj), 
obscure  cité  qu'on  peut  regarder  comme  la  capitale 


vit  ■  Chron,  Albeld.  Suivant  Rodrigue  de  Tolède,  les  eampi  gothieî  i'éteÊàM 
etÊte  le  Duero,  VEstola  (Esla] ,  la  Pisaerga ,  et  le  Carrion. 

'  Ce  sont  ces  forteresses,  coatella^  qui  doanèrent  plus  tard  son  nom  à  la 
CMitte. 


ROYAUME   CHRETIEN   BE8   ASTCRIÉ».  3l  i 

de  celte  royauté  toujours  en  état  de  siège ,  qiiin^osaît 
encore  s'i^tablir  à  demeure  au  sud  des  Pyi^nées* 
AloBZO,  pendant  son  long  et  glorieux  règne  d«  18  ans, 
avait  conquis. une  grande  réputation  de  vertu  et  de^ 
sainteté^:  aussi  toutes  les  chroniques  s'accordent-' 
elles  à  rapporter  les  miracles  qui  entourèrent  son  lil^ 
de  mort,  où  les  anges  entonnèrent  en  chœur  le  psau« 
me  :  Ecce  quomodo  tollitur  justuê, *.,é 

Après  la  mort  d'Alonzo,  Fruela,  don  fils,  qu^il  n^ 
faut  pas  confondre  avec  Fruela ,  frère  du  roi  défunt , 
fut  élu  pour  lui  succéder.  Alonzo  ^  outre  ce  fils  légi^ 
time ,  avait  encore  laissé  un  fils  bâtard  ,  Mauregato  ^ 
né  dVne  esclave  musulmane.  Nous  aurons  occasions 
plus  loin  de  reparler  de  ce  prince  ,  que  Thistoire  a  si 
fort  maltraité ,  et  dont  le  plus  grand  crime  pent-étre 
fut  sa  naissance  et  son  nom.  Fruela  fonda,  à  quelques- 
inilles  de  l'ancien  Lucus  A&tùrum^  la  cité  d^Oviédo, 
et  y  établit  un  é.vêché  et  une  église  nouvelle  à  côté  de 
celle  que  deux  saints  personnages,  Fromestanusetson 
neveu  Maximus,  les  véritables  fondateurs  d^Oviédo,  y 
avaient  élevée  au  saint  martjr  Vincent.  Lar  délicieuse 
position  d'Oviedo,  située  sur  une  hauteur  entre  deuK 
rivières  et  sous  le  climat  le  plus  tempéré  de  toutq 
TËspagne  ^  y  attira  bientôt  des  habitants ,  et  c'est  aih-^ 
si  que  se  peupla  peu  à  peu  la  future  capitale  de  la 
royauté  des  Asturies^.  • 

1  Hûmilis  rex  fuit  et  hominibus  amabili^  (Luc.  Tud.].,..  MagnanimuSy  sUuQ 
offensîooe  erga  Deum  et  ecclesiam,  vitam  mirabilem  duxit.  (Seb.  Salam.) 
.  ^  Ces  détails  sont  emprunta  à  une  excellente  dissertation  de  Risco  (Bspanv 
Sagrada,  L  XXXVII,  p.  309)  sur  les  antiquités  d'Ovicdo.Quaut  à  rorigine  du  dqdi 
é'Ovetttni  (Oviedo) ,  les  uns  Tatlribuent  à  ce  que  cette  ville  est  située  à  égale 
distance  des  deux  rîTières  qui  bornent  les  Asturies  à  Test  et  à  Touest,  VChu' 
(aujourd'hui  TEo]  et  la  Deva,  d'où  Ovedevtun,  Ooetam.  D'autres  prétendent 
que  le  mont  où  Oviedo  csl  situé  s'appelait  ^  sous  les  Romains»  Jovetanum^  d'où 
est  venu  Ovetum, 


3l2  HISTOIRE  D^£SPAGNE,  LIV.   IV,  GHAP.  t. 

Aussi  pieux  que  son^ère,  mais  d^une  piété  plus 
^mbre  et  plus  sévère ,  Fruela  rétablit  la  discipline 
cléricale,  fort  relâchée  depuis  le  règne  de  Witixa  et 
jy$i^conquê(e  arabe ,  et  défendit  aux  prêtres  de  contrac- 
termariage.  Nous  verrons  plus  lard  que,  bien  long- 
temps après  Fruela,  cette  défense  n'était  ps^s  encore 
strictement  observée.  Ce  roi ,  d^un  caractère  farou- 
che et  dur,  asper  mente^  employa,  comme  son  père,, 
son  règne  de  onze  ans  à  guerroyer  contre  les  Arabes. 
Il  leur  livra  plusieurs  batailles,  et  une  entre  autres 
près  de  Pontumium  ,  en  Gah'ce,  où,  suivant  les  chro- 
niques, il  leur  tua  cinquante-quatre  mille  hommes, 
et  fil  prisonnier  leur  général  Omar.  L^historien  arabe 
Ahmed  el  Makari ,  sans  reproduire  ce  chiffre,  évidem- 
ment exagéré,  avoue  la  défaite  de  ses  compatriotes, 
que  Fruela  chassa  de  la  Galice  en  reprenant  sur  eux 
Lugo,  Porto,  Zamora  et  Ségovie,  qu^Alonzo ,  comme 
on  le  voit ,  n^avait  pas  gardés  bien  long-temps. 

La  race  indomptable  des  Basques ,  impatiente  de 
tout  joug,  soit  national,  soit  étranger,  s^était  soulevée 
contre  Fruela  ,  ce  qui  né  veut  pas  dire  qu'elle  lui  eût 
jamais  obéi.  Tout  ce  qu^on  peut  conclure  du  laconique 
passage  de  Sébaistién  qui  nous  rapporte  ce  fait  ^,  c'est 
qa'Alonzo ,  en  établissant  des  poblaciones  dans  TA- 
laiva  et  la  Biscaye,  avait  eu  pour  but  de  se  ménager 
au  moins  une  sorte  de  suzeraineté  sur  ce  pays.  Les 
Basques,  à  Tavénement  de  Fruela,  voulurent  saisir 
celte  occasion  de  recouvrer  leur  indépendance.  Mais 
le  fils  d^Alonzo  leur  montra  bientôt  que  sa  main  n'é- 
tait pas  moins  ferme  que  celle  de  son  père.  Il  soumit 
d^abord  les  Vasconsou  Navarrais,  ets^unit  ensuite  à 

'  Vascones  révélantes  superavit  et  edomuit. 
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eux  contre  les  Blscnyens.  Vainqueur,  il  épousa  une  dé 
ses  prisonnières,  Munia  (Nuna),  jeune  ifille  du  sanç 
des  rois  de  Navarre,  dit  la  chronique  d'Alonzo ,  qui 
aurait  bien  du  ajouter  quels  étaient  ces  rois  de  Na- 
varre. Cette  Munia  fut  la  mère  d^AIonzo  II ,  dit  le 
Ci^éa^tf/^.  Les  Galiciens,  presque  aussi  remuants  que  les 
Basques,  s^élant  à  leur  tour  soulevés  contre  Frueia, 
furent  également  châtiés  par  lui. 

Enfin  Vimarano ,  frère  de  Fruela ,  ayant  conspiré' 
contre  lui,  ou  Fruela  du  moins  Tayant  soupçonné, 
égorgea  son  frère  de  ses  propres  mains  %  et  péril  bien- 
tôt lui-même  assassiné  à  Cangas,  victime  de  la  haine* 
que  ce  crime  avait  soulevée  (768).  Ainsi,  tout  sauva- 
ges qu'ils  étaient,  les  chrétiens  4es  Asturies  Pétaient 
pourtant  moins  que  les  Goths,  puisque  le  fratricide 
n^était  plus  chez  eux ,  comme  du  temps  d^Ëilrich  ,  le 
chemin  le  plus  sur  pour  arriver  au  trône  ou  pour  le 
garder. 

Oesi  sous  le  règne  de  Fruela  queConde  place ,  d'au- 
près el  Razi,  le  prétendu  traité  entre  abd  el  Rahman 
et  les  chrétiens,  qu^il  rapporte  en  ces  termes  :  <c  Au 
nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  le  magni- 
fique roi  abd  el  Rahman ,  aux  patriarches,  moines, 
procerès  et  autres  chrétiens  d'Espagne,  el  aux  gens 
de  Casiille^  octroie  paix  et  séourité,  et  promet  sur 
son  âme  que  ce  pacte  sera  maintenu;. et  les  chrétiens 
devront  payer  dix  mille  onces  dW,  dix  mille  livres 
d'argent,  dix  mille  bons  chevauxet  autant  de  mulets, 
avec  mille  cuirasses ,  mille  épées  et  autant  de  lances 
chaque  année,  pendant  l'espace  de  cinq  ans.  Fait  à' 


*  f  Innocaum  iaterfedt  »  (Luc  Tud.)  cPalcher,  strenuus  etmitis  > ,  dit  Rod.  de 
Tolède. 
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Gordoue ,  le  troisième  jour  de  la  lune  Sefar ,  IW 
i4îî  »  (769  de  J»-C.). 

Conde  lui-même  jetle  quelques  doutes  sur  ce  trai- 
té, en  faisant  observer,  avec  raison,  que  le  nom  de 
C0.9/i7/e  était  alors  inconnu  ,  et  que  toutes  les  pro^ 
vjiicefi  chrétiennes  au  delà  du  Guadarrama  s^appe- 
laient  à  cette  époque  Djalikiah  (Galice)^.   Ajoutofis 
que,  si  les  Goths  manquaient  de  cavalerie  alors  mèmie 
qu'ils  possédaient  toute  la  Péninsule ,  et  c^est  à  ce  mo< 
tif  qu^un  auteur  arabe,  el  Dhobi,  attribue  la  perte  de 
la  bataille  du  Guadalete,  il  est  peu  probable  qu'ails  fus* 
sent  devenus  plus  riches  en  chevaux  et  en  mulets  dato 
les  étroits  ravins  des  Asturies.  On  remarquera  aussi, 
comme  une  particularité  curieuse,  que  le  nom  de 
Frûela  et  celui  des  Asturies  n'est  pas  une  fois  pro«- 
noncé  dans  ce  document.  Quant  à  la  Castilie  ,   alor» 
presque  dépeuplée ,  elle  n^avait  pas  à  cette  époque 
une  existence  politique  séparée  du  royaume  des  As^. 
turies  dont  elle  dépendait.  Peut-être  ne  s'agit-il  dans 
ce  traité  que  de  quelques  populations  mozarabes  ; 
mais  fût-il  même  question  de  la  royauté  de  Cangas, 
l'exagération  du  tribut  n'en  est  pas  moins  sensible.  Où 
celte  pauvre  monarchie,  dont  tout  le  trésor  royal  au- 
rait tenu    dans  le  creux   d'un  bouclier,  aurait-elle 
trouvé  tant  d'or ,  d'argent  et  de  chevaux  ?  Passe  en-^ 
core  pour  les  épées  ! 

Alonzo,  fils  de  Fruela  ,  étant  trop  jeune  pour  ré- 
gner, et  le  droit  de  succession  parprimogénilure  n^é* 
tant  pas  encore  établi ,  le  trône  passa  à  Aurelio  ,  fils 
de  Fruela,  le  frère d'Alonzo  P'.  Ce  roi  a  laissé  peu 
de  tracesdaus  l'histoire,  le  moine  de  Silo  ne  le  nom- 
me même  pas;  nous  savons  seulement  qu'il  fut  pen- 
dant tout  son  règne  en  paix  avec  les  Miures ,  paix 
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achetée  probablement  plutôt  qu&  conquise  ,  et  qu^'l 
leur  permit  de  prendre  en  mariage  quelques  vierges 
chrétiennes I  de  haute  race  (/Ijas  ifalgo).  Cesl  la) 
première  trace  qu^on  trouve  dans  l'histoire  de  ces  aU. 
lianees  entre  les  deux  nations,  qui  devinrent  peu  à 
peu  plus  fréquentes,  en  dépit  des  haines  de  races  et. 
de  religion. 

Les  derniers  temps  du  règne  d'Aurelio  furent  trou^. 
blés  par  une  guerre  servUe  ou  révolte  d'esclaves  et. 
d'^affranchis ,  ^r  laquelle  l'histoire  est  malheureuse- 
ment avare  de  détails^.  Tout  ce  que  Ton  peut  conjec-^ 
turer,  c^est  qu'Alonzo  etFruela,  dans  leurs  guerres 
avec  les  Maures ,  n^avaient  pas,  malgré  le  caractère 
d'extermination  qu^oifrent  ces  guerres,  pu  massacrer 
tous  leurs  captifs,  et  qn'ils  en  avaient  réservé  une  par-* 
tie^  pour  les  donner  sans  doute  comme  esclaves  aux 
ct>lons  chrétiens  de  leurs  poblacienes.  Peut- être  ne 
faut-il  pas  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces  muraga* 
toâdes  Asluries,  race  qui  y  suivant  Lembke,  subsiste 
encore  aujourd'hui  près  de  Pravia ,  honnie  et  mépri-* 
sée  de  tous  ses  voisins,  et  à  qui  Ton  permit,  sans 
doute  ail  prix  d'une  abjuration  ,  de  s'établir  dans  ces 
montagnes^ 

'  Le  Chrontcon  Albtld  et  Séb.  de  Salam.  ne  disent  pfis  un  mot  de  ces  maria» 
ges,  que  Ton  a  voulu  convertir  en  une  espèce  de  tribut  régulier,  soldé  aux  Ara- 
bes par  quelques  rois  des  Asturies  ;  oe  sont  des  écrivains  fort  postérieurs , 
comme  la  chronique  d'AIonzo  X  et  Lucas  de  Tuy,  qui  en  parlent  les  premiers. 
Nous  avons  vu,  il  est  vrai  (page 245),  les  chrétiens  du  nord  battus  deux  ibis 
par  les  généraux  d^abd  el  Rahman ,  pour  avoir  essayé  de  se  soustraire  au  tri- 
but que  celui-ci  leur  avait  imposé  ;  mt^is  rien  n'annonce  que  ce  tribut  fftt 
payable  en  nature,  et  que  les  vierges  des  Asturies  fussent  chargées  de  Tac- 
quitter. 

3  Nous  reviendrons  sur  oe  sujet  en  nous  occupant  des  institutions  civiles  de 
PEspagne  chrétienne.  Voici  le  texte  bien  lacanique  du  Ckroiu  Mbeid,  :  c  Eo 
régnante,  senri,  domiuis  suis  contradioentes,  cjut  industria  captif  in  pristina 
sunt  servitute  redacti.  »  Sebastien ,  au  Uqb  ^  iorn^  dU  Ukvtimi. 


3i6  HISTOIRE  d'eSPAGNE^  LIT.  IV)  CItAP.  I. 

Aurelio,  après  avoir  réprimé  cette  dangereuse  ré- 
bellion par  V adresse  (indus tria)  ou  par  la  douceur  plu- 
tôt que  par  la  force ,  mourut  à  Cangas  (774),  après 
un  règne  de  six  ans,  laissant  le  trône  à  Silo,  prince-du 
sangroyal,  qui  avait  épousé  Adosinda ,  fille  d^Alonzo, 
!•'.  S'il  faut  en  croire  la  chronique d'Aloiî'itoX,  Silo  fut, 
élu  par  los  altos  ornes  del  reytio  :  car  les  rudes  com- 
pagnons de  Pelayo  étaient  sans  doute  devenus  de  no* 
blés  comtes  (ccii^ii/etf, compagnons),  depuis  que  leurs 
chefs  étaient  devenus  des  rois.  Sous  le  règne  de  Silo, 
le  siège  de  la  monarchie  resta  toujours  au  nord  des; 
Pyrénées ,  sur  cette  étroite  langue  de  terre  qii^on  ap-- 
pelle  les  Asluries  ;  cVst  à  Pra  via  que  Silo  est  élu ,  c'est . 
à  Cangas  que  les  rois  sont  enterrés.  Evidemment  cet- 
te royauté  montagnarde,  déjà  lasse  de  guerroyer,  n'o- 
se pas  aspirer  encore  à  s'étendre  jusque  dans  la  plaiae,  ^ 
en  face  de  la  redoutable  monarchie  de  Cordoue;  et 
sous  ces  rois  pacifiques  qui  se  succèdent,  Aurelio,  Silo, 
MauregatO)  elles^eslime  trop  heureuse  de  payer  au  prix 
d^un  faible  tribut,  lourd  encore  pour  sa  pauvreté, 
Tobscure  indépendance  qu'on  veut  bien  lui  permettre. 

Silo  commença  son  règne  par  acheter  la  paix  avec 
les  Arabes,  on  ne  nous  dit  pas  à  quel  prix^;  il  avait 
d'ailleurs  assez  à  faire  de  lutter  contre  l'esprit  d'in- 
dépendance des  Galiciens ,  remuants  descendants  des 
Suèves.  Il  les  battit  cependant  près  du  mont  Cu/m- 
riuê  (Cebreros),  et  les  força  à  l'obéissance.  Nous  ne 
réfuterons  pas  sérieusement  le  pieux  mensonge  des 
chroniques  chrétiennes,  qui  attribuent  à  ce  pacifi- 
que monarque,  trop  heureux  qu'on  Poubliât  dans  ces 

<  Le  Ckron.  Alb,  nous  dit,  sans  s^expHquer  daYantage,  que  ce  fat  à  cause 
(de  sa  mère  :  «Obmatris  causant,  cxuoïSpania  (l^Espagne  masolmane)  paoem  ht* 
l>uit.  •  Peut-être  sa  mère  était-eUe  arabet* 
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montagnes,  une  expédition  jusqu^à   Merida,   pour 
aller  enlever  aux  infidèles  le  corps  de  sainte  Eulalie. 

La  chronique  d^AIonzo  X  dit  expressément  qu^a* 
près  sa  guerre  de  Galice  ,  ce  don  Silo  n'eut  plus  souci 
<c  de  guerroyer  avec  personne  ».  Désespérant  d^avoir 
des  enfants  S  il  adopta  pour  fils  et  pour  héritier  le 
fils  du  roi  Frnela  ,  et  le  neveu  de  la  reine  Adosinda  , 
Alonzo,  qui,  grâce  à  la  faveur  de  sa  tante ,  gouvernait, 
sous  Silo,  le  palais,  c^est-à  dire  le  royaume  (7 83). 
Silo  mourut  en  paix  à  Pravia ,  sa  résidence ,  et  y  fut 
en  terré  \  Remarquons  en  passant  que  ces  morts  pai- 
sibles des  rois  d^Asturie  contrastent  étrangement 
avec  la  mort  presque  toujours  violente  des  rois  gotfas^ 
leurs  aïeux«  Mais  le  trône  des  Asturies  valait-il  qu^on 
Tachetât  par  un  assassinat? 

La  reine  Adosinda  ,  avec  le  concours  des  grands, 
cum  officio  palaiinoj  fît  élire  pour  roi  Alonzo  II ,  dit 
le  Chaste^  son  neveu.  Mais  cette  élection  fut  contestée 
par  Mauregato,  fils  bâtard  d'Alonzo  le  Catholique  et 
d'une  esclave  maure.  S^il  faut  en  croire  la  chronique 
d^Alonzo  X  et  Lucas  de  Tuy  ,  dont  le  silence  de  Sé- 
bastien rend  le  témoignage  un  peu  suspect,  ce  Mau- 
regato ,  home  bien  razonado  et  de  buena  palabra  ^ 
obtint  des  Maures  une  armée  pour  disputer  la  cou- 
ronne à  Alonzo  II;  et  le  jeune  prince,  renversé  du 
trône  avant  d'y  être  monté ,  fut  obligé  de  se  réfugier 
en  Alava  ,  pendant  les  cinq  ans  que  dura  le  règne  de 
l'usurpateur. 

Ce  fut  sans  doute  pour  payer  aux  Arabes  cet  im- 


'  Silo,  de  proie  ex  Odiûnda  desperass ,  iners  fiebat  (Rod.  ToL) 

3  Les  chroniques  chrétiennes  déplacent  et  retardent  de  plusieurs  années  It 

hataiUe  de  Roncevanz ,  qjoi  eut  réeUement  lieu  sou»  ce  iè{pi6  obscur  de  Siloi 

en  77S. 
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portaot  service,  que  M^auregalo  conn'aÉ  de  leur  lîvJ^t 
.ce  tribut  annuel  de  cent  jeunes  vierj^es^  dont  aocfin 
4iistorieii  ne  parle  avant  Kodrigrue  de  Tolède  et  la 
chronique  d'Alonzo  ^  Fondée  ou  non ,  celte  àéeus^ 
tion  a  fléiri  la  mémoire  de  Maiiregàto ,  que  malidis- 
sent  dévotement  tous  les  bistorieits  postériéuHs:  0usr, 
^ce  prince  étunt  mort  (788)  après  un  r^gne  paîsfbleée 
x^înqanS)  «  comme  il  était  mauvais  (^prato^j  dit  ti 
4:bronique,  on  Penterra  à  Praviài  » 

On  s^attend  dnns  doute ,  après  la'mori  del^ùsutpft- 
teur,  à  voir  reveùir  le  roi.  légitimé;  mais  peut-'dtre, 
xlu  fond  de  sa  retraite,  n^apprit-il  pas  à  ietAps  la  va- 
iCance  do  trône ,  et  les  altos  ornes  del  f^na ,  quri  com- 
mencent à  jouer  un  rôle  aussi  important  dfièûs  ia  noa^ 
Telle  monarchie  qu'à  la  cour  des  rôis  gdths,  élurent 
Jf^ehr-mund  ou  Bermudo  !«*•,  dit  le  Diacre ,  fils  de 
Fruela,  le  frère  d'Alonzo  I"^  Cette  double  exclusion 
d-Alonzo,  le  fils  de  Fruela,  prouve  que  le  droit  dé 
primogénilure  n'était  pas  encore  établi ,  et  que  \t 
droit  d'élection  ,  exercé  pur  les  Golbs ,  n'était  nulle- 
ment tombé  en  désuétude.  Le  bas  âge  d^un  fils  de  roi 
était  pour  lui  un  motif  naturel  d^exclusion,  bien  que 
le  «boix  des  altos  ornes  tombât  dWdinait^  sur  uù 


^  Lembke  traite  ce  tribut  de  faMe,  et  renToie  aux  édlaifcissements  donuft 
parPellicer,  ^nn.,1.  IX,  et  Noguera  dans  Mariaua,  t.  III,  p.  427.  Mais  il  nota 
tremble  qu^il  n*y  a  rien  de  trop  invraisemblable  à  ce  que  les  Arabes  aient  pré- 
levé sur  les  Asturieos  tous  les  ans,  au  lieu  de  Tor  que  ceux-ci  n^afyvent  pas, 
un  tribut  d?  quelques  jeunes  filles.  Le  chiffre  ici  ne  signifie  rien»  mais  k  tne 
dition  signifie  quelque  chose. 

Quelques  historiens  afrguent ,  pour  nier  la  réalité  de  ce  tribut,  de  la  dfflkolté 
de  trouver  dans  un  pays  si  peu  étendu  et  si  faiblement  peuplé  cent  jeunes 
filles  remarquables  par  leur  beauté.  Mais  cet  argument  n>n  est  pas  un  pour 
ceux  qui  savent,  tfe  vûa .  combien  le  sang  est  beau  danslesAsturieset  dansli 
!Bi8caye. 

*  ËtiCftHteTuy  leftitfilflrtleVimaratto,  mis  à  mort  par  le  roi  Fnida,9ai 
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dès  membres  de  la  famille  royale.  Il  est  probable  que, 
dans  ces  élections,  on  suivait  exactement  la  forme 
des  élections  gothiques,  faites,  comme  on  Va  vu,  par 
les  évêques  et  les  seigneurs  laïques. 

Bermudo,  destiné  par  son  père  à  l'église ,  s^était 
livré  de  bonne  heure  à  Pétude  des  lettres,  qu'il  pré- 
férait à  celle  des  armes.  Plus  jaloux,  dit  la  chro^ 
Jiique,  ce  de  gagner  le  royaume  céleste  qu'un  royaume 
4Mci-bas  y)  y  appelé  au  trône  malgré  lui  et  malgré  la 
loi  gothique,  qui  défendait  expressément  de  faire  un 
roi  d'un  prêtre,  ce  pieux  monarque  se  souvîn^t  au  bout 
de  trois  ans  qu'il  avait  reçu   les  ordres,  et  qu'il  ne 
pouvnit  <(  ni  garder  femme  (  car  Bermudo  était  ma*- 
xié,  tout  diacre  qu'il  était  ),  ni  faire  la  gufefre  * ,  ni 
•<<  rendre  la  justice,  comme  il  convient  à  un  roi  ;  ))e(, 
bien  qu'il  ne  manquât  pas  de  courage  (fue  muy  esfot^ 
çadoede  yran  coraçon  ),  il  renonça  à  la  couronne 
pour  la  replacer  sur  la  tête  èe  son  neveu,  Aionzo  II, 
plus  digne  de  la  porter  et  plus  capable  de  la  défen- 
dre.   Il  vécut  encore  assez  pour  être  témoin  de  la 
gloire  de  son  neveu  ,  et  laissa  en  mourant  deux  fils 
en  bas  âge ,  Garcia  et  Ramiro. 

Lesroisamis  delà  paix  neconviennentguèreauxmo» 
narchies  naissantes.  Depuis  Fruéla,  aucun  monarque 
âsturien  n'avait  tiré  l'épée  contre  les  Maures,  et,  pour 
Xkïi  roi  jeune  et  courageux^  cette  paix  ignominieuse, 
de  quelque  prix  qu'il  fallût  la  payer,  ressemblait  trop 
à  un  vasselage.  Sans  doute  Âlonzo  se  refusa  à  l'ache- 
ter :  car,  dès  la  première  année  de  son  règne,  nous 


1  Le  Chron.  Albeld  est  le  seul  qui  parle  d'une  bataille  livrée  aux  Maures  par 
Bermudo  à  Burbia ,  bataille  dont  ne  font  nulle  mention  les  historiens  arabes.  Q 
«t  probable  que  le  chroniqueur  confond  ici  avec  |une  des  nombreuses  gui^nH^ 
d*Alonzo  n. 
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4e  sa  faiblesse  :  ce  Les  walis,  âccoulamés  à  è(re  indé* 
pendants  dans  leurs  gouvernements,  s'y  maintenaient 
par  une  politique  perfide  et  lâche,  recherchant  l'a- 
mitié et  la  faveur  des  chrétiens,  pour  ne 'pas  obéir  i^a 
roi  leur  seigneur.  Et  lorsque  ensuite  ils  ne  pouvaient 
plus  supporter  l'oppression  des  chrétiens,  ils  fei- 
gnaient d'être  de  bons  et  loyaux  musulmans,  et  se 
mettaient  sous  la  protection  de  leur  roi.  £t  c'est 
ainsi  que  se  perdit  la  frontière,  et  que  devait  se  perdre 
avec  le  temps  toute  l'Espagne ,  si  on  n'y  portait  re- 
mède. » 

Bien  que  de  794  à  802  Phistoire  ne  parle  d^aa- 
cune  expédition  dans  TËspagne  chrétienne ,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  au  moins  quelques  enga- 
gements sur  la  frontière  :  car  sous  le  règne  belli- 
queux d^Alonzo ,  les  épées  chrétiennes  ne  restaient 
pas  long-temps  dans  le  fourreau.  Mais  en  802,  nous 
voyons  Témir  al.  Hakem  reprendre  aux  chrétiens 
Pampelune  et  châtier  près  de  Tarragone  le  rebelle 
Bahlpul,  allié  avec  les  chrétiens  à'yifrani  {  Aragon 
et  Navarre  ).  En  8o5,  al  Hakem,  pour  n'être  pas  dis- 
trait de  ses  éternelles  guerres  contre  les  .walis  rebel- 
les et  les  chrétiens  de  la  frontière  de  Test ,  fut  forcé 
d'accorder  une  trêve  aux  Asturiens.  Mais  les  pieux 
préjugés  de  Fislam  se  soulevèrent  contre  cette  paix 
impie  avec  celui  qui  s^ appelait  roi  de  Galicei  et  elle 
faillit  coûter  à  al  Hakem  le  trône  et  la  vie. 

Mais  Alonzo  n'était  pas  homme  à  laisser  à  son  en- 
nemi la  gloire  d'ouvrir  toujours  la  campagne.  Les 
chroniques  chrétiennes  se  taisent  sur  ses  expéditions; 
la  chronique  d^Albelda  (  Albayda  )  nous  apprend 
seule,  d^accord  cette  fois  avec  Conde,  qu^Alonzo ,  en 
808,  fit  une  campagne  hardie  en  Portugal,  où  il 
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poussa  jusqu'à  Lisbonne,  laissant  pour  traces  de  son 
passage  la  flamme,  le  sang  et  les  ruines,  selon  l'usage 
de  ces  affreuses  guerres.  Mais  al  Hakem  vînt  en  per-> 
sonne  faire  face  au  monarque  asturien ,  et  remporta 
sur  lui  une  victoire  signalée.  Pendant  deux  ans,  al 
Hakem  resta  en  Portugal  et  sur  la  frontière  de  Ga- 
lice, où  il  fit,  comme  les  premiers  conquérants  de 
rislam  ,  son  palais  de  son  camp,  et  son  trône  de  la 
selle  de  son  cheval,  jusqu'à  ce  que  ,  las  des  fatigues 
et  des  vicissitudes  de  cette  longue  campagne ,  il  s'eo 
retourna  à  Cordoue,  plus  riche  encore  de  gloire  que 
de  butin. 

En  812,  les  chrétiens  prirent  à  leur  tour  l'offensive, 
et,  franchissant  la  frontière,  ils  attaquèrent  arec  tant 
de  vigueur  les  Arabes,  qu^ils  les  mirent  en  désordre, 
massacrèrent  Abdallah  benMalehi,  leur  général,  avec 
une  partie  de  Tarmée,  et  forcèrent  le  reste  à  se  jeter 
dans  un  fleuve,  où  la  plupart  d'entre  eux  restèrent 
ensevelis  ;  d'autres  cherchèrent  un  asylê  dans  les  é- 
paisses  forêts  qui  couvraient  ces  montagnes,  si  nues 
aujourd'hui,  et  se  cachèrent  sur  les  arbres,  où 
les  archers  chrétiens  se  faisaient  un  jeu  de  les  per- 
cer de  leurs  flèches.  Abd  el  Kherim,  qui  venait  à 
marches  forcées  au  secours  d'Abdallah,  apprit  bien-« 
tôt,  par  les  fuyards,  ce  funeste  événement,  et  son  ar*^ 
mée,  frappée  de  décourageaient,  se  sentit  vaincue 
d^avancé.  Treize  jours  les  deux  armées  restèrent  en 
présence  sans  oser  engager  le  combat;  mais  dans  une 
sanglante  escarmouche,  abd  el  Kherim  fut  mortelle- 
Aient  blessé ,  et  Tarmée  arabe  se  retira  sans  com  ; 
battre  ^ 


A  Ce  Bontsansdoute  ces  devx ? kloives  d^Aknw qn^ te CAtVN.  jUkêU.  et 
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En  8i3,  le  prince  abd  el  Rahman ,  fils  (Tal  Ha*^ 
kem«  châsaa  les  chrétiens  de  Zamora ,  la  clef  da 
Boero  ;  s^empara  d^ane  fonte  d'antres  places  fortes, 
et  gagna,  snr  lès  bords  d^un  fleuve  (  sans  doute  le- 
l^ero  ),  une  sanglante  bataille  sur  les  chrétiens. 
(C  Leurs  corps,  nous  dit*on,  couvrirent  ta  plaine  pen^ 
dant  un  vaste  espace ,  et  le  courant  des  eaux  ne  put' 
emporter  les  cadavres  qui  j  étaient  entassés.  y>  IV 
dOBclut  ensuite  une  trêve  avec  les  chrétiens  de  Galiœ^ 
0Î  ceux  d'Afrank  < ,  et  nous  ne  le  voyons  pins  appa^* 
rmltre  sur  la  frontière  astnrienne  jusqu'en  Si  8 ,  où  it 
remporta  sur  les  chrétiens  quelques  légers  avan^ 
ta'ge«. 

En  8â2,  abd  el  Rahman  II ,  ajrant  succédé  à'S0û> 
père,  voulut  signaler  par  une  guerre  sainte  contre 
lés  iiifiidèles  son  avènement  au  trône.  Louis  le  Dé- 
bonnaiife,  que  Téchec  de  Roncevaux  aurait  dû  rendre* 
plus  prudent,  ayant  envoyé  en  Navarre  une  nom- 
breuse armée,  les  Basques  appelèrent  à  leur  secourr 
les*  Arabes ,  moins  détestés  d^eux  que  les  Franks  et  les: 
Aquitains.  Abd  el  Rahman  saisit  avec  joie  cette  oeca* 
siôR  d^essayer  ses  armes  contre  les  chrétiens.  Les 
Franko-AquitainS,  après  s'être,  comme  Charlemagne, 
emparés  dé  Pampelune ,  furent  attaqués  comme  lui 
dans  ce  fatal  défilé  de  Roncevaux ,  par  les  Arabes  et 
leè'Basqties  réunis^  et  y  laissèrent  à  leur  tour^,  après  une 


SAastieii  placent,  rane  à  Naron,  et  Tautre  près  dulleuTe  Jnieuê^  danslir 
tientième  année  du  règne  d'Âlonzo ,  date  éridemment  fauise.  Mais  à  cette  ép^ 
que  si  obscure  de  l'histoire  d'Espagne ,  il  faut  presque  renonoer  à  aniTer  à  dei 
dates  précises. 

*  R  appelons  une  Î(â&  pour  toutes  que  le  mot  Galice  cfaei  les  historiens  anie» 
rignifie  le  royaume  des  Âsturies,  y  compris  la  Galice,  la  Castille  et  la  Biscaye, 
et  le  moi  Jfrankf  depuis  Charlemagne,  toutes  les  populations  cfaréHemws  dei 
Byiànili,  dcp«kBa«ipfliiuie  jiiiqn*àJalttdilflnDtnéa» 


€«iiglante  déroute,  leur  arrière-garde  et  leur  butin '• 

£11  824  9  une  autre  armée  arabe,  commandée  pât 

-Obéid  Allah ^  marchant  contre  le  roi  de  Léon,dé«- 

irastà  tout  son  royaume  et  força  Alonzé  k  cherdier  ufc 

asyle  au  fond  de  ses  montagnes.  La  terreur  qa^in^ 

^ira  aux  chrétiens  cette  série  de  revers  dut  être  bien 

|irofonde ,  car  durant  quaton»  ans  Thistotre  nemea< 

lionne  aucune  expédition  de  leur  part,  même  pen* 

dant  les  terribles  révoltes  de  Merida  et  de  Tolède^  qui 

firent  une  si  longue  et  si  tenrible  diversion  aux  entre* 

prises  d'abd  el  Rahman  contre  les  chrétiens.  Ceux  ci, 

impuissants  sans  doute  à  franchir  le  Doero,  dont  lés 

'Arabes  commandaient  les  deux  rives,  laissèrent  pas^ 

«er  le  moment  propice  pour  l'attaque  et  se  tinrent  eiir 

«une  timide  défensive «• 

Cette  faute^  dont  il  ne  feut  accuser  que  la  faibles^ 
des  chrétiens,  fut  partagée,  du  reste,  par  les  Franks, 
quidoininaientdansrestde  la  Péninsule,  et  par  fous 
les  petits  états  de  TËspagne  chrétienne^  Les  habitants 
tle  la  marche  de  Gothie  et  da  comté  de  Barceloone^, 
impatients  du  joug  des  Franks,  comme  les  Ba^M^  ^ 
celui  des  Aquitains,  étaient,  comme  eux,  plus  portés 
h  s'unir  aux  Sarrazins  qu'à  les  attaquer;  et  l'appui 
dVbd  el  Ràhman  était  toujours  acquis  aux  réfa^Itës 
qui  essayaient  de  se  soustraire  à  la  domination  fran- 
quë.  Ainsi  la  malheureuse  Espagne,  toujours  otlt^rte 
à  Pétranger,  toujours  dominée  par  lui,  là  même  où 
elle  n^était  pas  conquise,  voyait  tour  à  tour  les  Arabeé, 


1  Coâde  pldèe  &  tort  cette  bataille  en  824*  Il  appelle  tort  Sekezar  le  part  d« 

Bbncetaux,  que  les  Arabes  appellent  aussi  Schazerou^  en  latin  CUereus^  et  cal 

Vient  français  Sizère,  Les  Arabes,  suivant  lui,  comptent  quatre  |irinc{paux  poAê 

-Hatis  lés  Pyrénées  :  borl  Schetctr^  tort  Jaca ,  beii  Bayonà  «  d  oarf  Oxmarà ,  ofa 

|ior/ de  Puycerda,  •       ..       -  - 
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ïcs  Aquijiaiâs^  les  Francs  ei  Us  Septimaniens»  se  di*» 
puter  les  lambeaux  de  l'empire  gothique;  de  «Kèiue 
qoi^il  n'y  avail  plus  jd'£^.bre  ni  de  Duero  pour  arrêter 
jles  Arabes,  maîtres  des  quatre  cinquièmes  de  là  Pén- 
insule ,  il  n^y  avait  plus  de  Pyrénées  pour  lesFranks, 
qui  dominaient  à  la  fois  les  Basques  de  Navarre  par 
l'Aquitaîoe  y  et  le  comté  de  Barcelone  par  la  Septi- 
manie^         ,    ..        .    . 

A  vrai  dire ^  il  n'y  avait  plus  d'Espagne  que  dans 
les  Asturies.  Là  seulement ,  dans  ce  cercle  étroit  que 
Tinvasion  arabe  rétrécissait  encore  de  jour  ei>  j6ur, 
s'était  enfermée  la  nationalité  espagnole,,  mal  à  Taise 
dans  ces  limites  resserrées  ,  et  qui  attendait  pour  en 
sortir  le  règne  héroïque  d'Alonzo  III.  Là  étaii  pour 
l'empire  de  Cordoue  l'ennemi  le  ^lus.  daogereuji, 
eelui  qu'il  fallait  combattre  avec  le  fer,  et  noo  avec 
Tor  et  les  întrigMes,  impuissantes  sur  ceUe  race  coin- 
pacte  et  homogène^  toujours  unie  contre  l'étranger. 
Abd  el  Rahsnan  le  savait  :  aussi,  à  peine  eut*tl  triom- 
phé de  la  longue  rébellion  de  Tolède  que.  «  Jalpux  de 
tourner  contre  les  infidèles  cette  force  suraboJndantiB 
que  l'empire, arabe  dépensait  en  guerres  civiles,  il 
lança  à  la  fois  deux  armées  contre  la  frontière  chré- 
,  tienne  :  l'une,  commandée  par  le  wali  de  SaragQSse^se 
dirigea  contre  l'Espagne  orientale  ;  Taulre ,  sous  les 
ordres  des  walis  de  Mérida,  deBadalioz  (BadsJQz)  et 
de  Lisbonne,  entra  sur  les  terres  de  Galice  et  combattit 
avec  un  succès  partagé  contre  al ^ïa fous  (^Idefonsus 
Alonzo) ,  «  roi  de  celte  race  rustique  et  aguerrie  d»  ', 

*  rignore  (Taprès  quelle  auLarité  M.  Faurid  pade  d^tme  expédition  TÎcKh 

rieuse  d^Aloiizo  contre  les  Arabes  »  à  la  lête  d^une  armée  d'Asturiens ,.  de  Frankii 

de  Proveoçaux,  et  de  Vascons»  Le  fait  est  peu  probable  en  ce  qui  .touche  les 

auxiliaires  d* Alonzo.  La  Cronica  gênerai  de  Espaila^  que  dite  BdL  Faïuid,  n^flrt^ 

"  pa»  une  autorilëbien  grave» 


ROYAUME   CHRETIEN   DES   ASTORIfiS.  3^7 

comme  rappellent  les  Arabes.  Vers  celte  époque,  les 
flottes  arabes  commencent  à  jouer  un  rôle  important 
dans  les  guerres  sur  la  frontière  d^Afrank  ,  du  côté 
de  Barcelone  ,  et  à  dominer  dans  la  Méditerranée; 
mais  il  semble  qu'elles  n'aient  pas  osé  braver  les  tem- 
pêtes plus  redoutables  de  Vocéan  Ténébreux^  car 
nous  ne  les  voyons  pas  apparaître  sur  les  côtes  de  la 
Galice,  où  il  eût  été  si  facile  de  prendre  leschrétiens 
il  revers. 

Ce  rapide  tableau  des  événements  militaires  du 
règne  d'Alonzo  donne  une  idée  assez  nette  de  la 
malheureuse  situation  de  PËspagne,  entre  deux  races 
irréconciliables  comme  leur  foi ,  et  qui  semblaient 
s'être  juré  une  guerre  éternelle.  Sans  doute  la  puis- 
sance des  deux  rivaux  n'était  pas  égale;  mais  les  chré- 
tiens avaient  pour  eux  l'admirable  structure  dé  leur 
petite  royauté  des  Asturies  ,  organisée  tout  entière 
pour  la  défense.  Aussi ,  malgré  quelques  courses  a- 
ventureùses  en  dehors  de  leurs  frontières  ^  les  chré* 
tiens  semblent-ils  en  général,  pendant  ce  longrègne^ 
s^être  tenus  sur  la  défensive  ,  au  pied  de  leur  forte 
position  des  Pyrénées  ,  et  ,  au  besoin  ,  derrière  eUe. 
L'expédition  de  Lisbonne  ,  où  Alonzo  ne  songeait 
nullement  à  se  maintenir,  est  la  seule  qui  dépasse  les 
limites  naturelles  de  cette  royauté  militante,  pour  qui 
c^est  beaucoup  déjà  de  ne  pas  reculer. 

Quelques  lignes  précieuses  de  Coude  nous  appren- 
nent du  reste  quelle  était  la  pensée  d'abd  ej  Rahman 
et  des  Arabes  dans  ces  expéditions  contre  les  chré- 
tiens. ((  La  guerre,  dit-îl ,  n^avaît  d'autre  but  que  de 
maintenir  intactes  les  frontières  de  l'empire  ,  et  non 
de  les  étendre.  Il  ne  sagîssaît  pas  non  plus  de  tirer  de 
ces  expéditions  de  grandes  richesses  ^  les.  chrétiens 


éUot  une  nation  pauvre,  qui  ne  sait  rien  ni  du  com-^ 
nierce  ni  des- beaux-arts.  :^  La  véritable  ambition 
d?abd  el  Rahman  eut  été  de  reconquérir  la  Gaule  du 
3ud>  contre  laquelle ,  dit-on,  il  méditait  line  expédia 
lion  ;  mais  fère  des  conquêtes  lointainesavait  fini  pour 
l'islam  avec  la  bataille  de  Poitiers. 

Les  chroniques  chrétiennes  retracent  en  quelques 
lignes  les  guerres  d^Alonzo  ;  en  revanche,  ces  chront- 
queSf  si  avares  de  paroles  quand  il  s'agit  de  raconter 
ces  gi*andes  et  glorieuses  guerres,  consacrent  des  pages 
entières,  pages  précieuses  qu^elles  auraient  pu  mieux 
employer,  à  décrire  les  reliques  que  le  pieux  roi  A* 
loBto  recueillit  dans  sa  ville  bien  aimée  d'Oviedo,  et 
les  miracles  qui  les  inaugurèrent. 

Voici  cependant  un  fait  sur  lequel  toutes  sont  d'ac- 
cord %  et  qui  prouve  que,  dès  cette  époque,  les  pro- 
scrits ou  les  révoltés  des  deux  nations  trouvaient  uù 
asjle  che2^  les  ennemis  de  leur  foi ,  et  ne  se  faisaient 
nullement  scrupule  de  combattre  leurs  coreligion- 
naires^. En  83^  ou  33,  le  chef  des  rebelles  de  Merida^ 


1  Sur  révénement  du  moins,  mais  non  pas  sur  la  date.  Les  cluroniques  U 
plaoent  dans  la  trentième  ou  trente-et-unième  année  du  règne  d*AJonzo  (83i  ou 
822).  Rodrigue  de  Tolède  est  plus  près  de  la  ?érilé  en  la  mettant  dans  la  trente- 
septième  année  de  ce  règne.  Ni  Conde ,  ni  Murphy»  ne  parlent  de  la  ?ictoîre 
d'Alonzo  sur  les  Arabes  appelés  par  Mohammed.  Le  fait  n*en  est  peut-être  que 
plus  probable. 

'^  C'est  ce  que  fit  Bernardo  de  Carpio,  après  sa  rupture  avec  le  roi  Alonio  IL 
Mais  ce  n*est  pas  à  Thistoire  qu'U  appartient  de  faire  mention  de  ce  fabuleux  hé- 
ros, si  fameux  dans  les  romances  espagnoles ,  et  fils  d'un  comte  de  Saldafia  et 
d'une  infante  Ximena,  sœur  du  roi,  tous  personnages  imaginaires  qui  n'ont  ja- 
mais existé  que  dans  les  romans.  On  Terra  dans  les  pièces  justificatives ,  n*  10» 
f  extrait  de  la  chronique  d'Alonzo  X  qui  concerne  Bernardo  del  Carpio.  Sandou 
Yal,  historien  aussi  pieux  que  crédule,  prétend,  dans  l'ouvrage  déjà  cité»  qa'n 
couvent  de  Santa-Maria  de  Aguilar  de  Campo ,  il  a  vu ,  taillée  dans  un  rocher» 
une  caverne  étroite  qui  renferme  la  sépulture  de  ce  chevalier.  «  J'ai  tenu,  dit-il» 
4Ci  grandi  os  {êUêgrantU*  huesêoê)  dans  ma  main  » ,  ce  q»  ne  TeiBpMic  pts 
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Mohammed  ben  abd  el  Ghebîr  {Mahumei  dans  le^ 
chroniques  chrétiennes),  fuyant  ce  devant  îa  fJrce 
du  roi  abdel  Rahman  »,  vint  chercher  un  aisyleau- 
près  d'Alonzo,  qui  Favait  déjà  accueilli  phisieni^ 
fois,  et  Pavait' soutenu  dans  sa  révolte  contre  Pémii* 
de  Cordoue.  il  trouva  bon'  accueil  à  là  cour  du  roi 
des  Asturies,  et  resta  pendant  septansdans  la  Galice, 
qu'Aloozo  lui  avait  assignée  pour  résidence ,  à  lui  et 
à  ses  compagnons  ^  Mais  à  la  fin  Mohammed  ,  ce  ac^ 
cueillant  le  démon  dans  son  cœur  »,  se  révolta  con- 
tre  soi!i  nouveau  maître,  appela  lés  Arabes  en  Galice, 
et  s'établit  au  château  de  Santa- Christina^  près  de 
Lugo.  Alonzo^  à  la  tête  d'une  forte  armée ,  vint  châ^ 
lier  le  rebelJe  et  sV^mpârer  du  château.  Mohammed 
périt  dans  le  combat,  et  cinquante  milte  Maures  fu- 
rent encore  massacrés  cette  fois  ,  au  dire  des  chroni- 
ques, ce  qui  supposerait  à  la  race  conquérante  une 
fécondité  bien  grande ,  pour  suffire  à  la  prodigieuse 
consommation  qu'on  en  faisait  dans  les  Asturies. 

Après  chaque  campagne,  Alonzo  revenait  à  Oviedo 
chargé  de  butin ,  unique  fruit  et  peut-être  unique 
but  de  toutes  ces  expéditions.  Il  consacra*  les  dé- 
pouilles des  Arabes  à  embellir  cette  ville  naissante , 
siège  de  la  monarchie  nouvelle.  Les  chroniques  ne 
txirissent  pas  en  éloges  sur  la  magnificence  de  son  pa^ 
lais,  orné  de  peintures,  et  de  nombreuses  églises, 
qu'il  fit  biUir  ce  en  chaux  et  en  silex  »,  et  qu'il  orna 


de  reconnaître  plus  loin  que  Bemardo  et  ses  exploits  sont  plutôt  du  domaine  de 
la  fable  que  de  Thisloire.  Carpio  est  un  ?illage  près  de  Carrion. 

>  Lucas  de  Tuy  dît  deux  ans.  Murpby,  dans  son  récit,  fort  abrégé  et  fbrt  coa- 
1^8,  de  toutes  les  guerres  des  Arabes  avec  Alonzo,  diffère  gravement  de  Conde, 
plus  complet  et  plus  digne  de  foi.  Murpby  parie  d*un  Roderieh,  roi  de  Galice, 
qui  n'a  jtmais  existé  ;  peut-être  s*agit4l  de  Râmifo. 
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de  colonnes  de  marbre,  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
précieuses.  Les  esprits  grossiers  des  contemporains 
d'Alonzo  furent  tellement  frappés  de  toutes  ces  mer- 
veilles qu'on  ne  put  les  oroire  l'œuvre  de  mains  hu- 
maines :  des  anges  déguisés  en  pèlerins  s^offrirent, 
dit-on,  pour  architectes,  et  une  croix  lumineuse,  éle- 
vée par  eux,  éclaira  toute  l'église. 

Il  y  avait  peut-être  dans  ce  pauvre  roi  Alonzo,  qui, 
au  milieu  d^an  siècle  grossier»  consacrait  aux  arls  de 
la  paix  les  profils  de  la  guerre ,  quelque  chose  de 
Vinslinct  civilisateur  des  Thé^d-rich  et  des  Charle- 
magne ,  aussi  ignorants,  mais  moins  pauvres  que  lui. 
Une  ligne  bien  courte  y  bien  maigre,  de  la  chronique 
d'Albelda  ^  nous  apprend  quMl  reconstitua  dans  sa 
monarchie  naiteante  toute  l'ancienne  organisalîoo 
civile  et  ecclésiastique  de  l'empire  de  Tolède.  Les 
dignités  dii  palais  furent  rétablies,  comme  Tattestent 
les  chartes  contemporaines.  Il  fonda  un  siège  épisco- 
pal  à  Oviedo,  et  y  appela  Adulph  (  Alaulph,  Adolfo), 
le  premier  titulaire  de  cetévéché. 

Au  dire  des.  chroniques ,  Alonzo  avait  épousé  une 
princesse  franque,  Berthe,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
mériter  dans  toute  su  rigueur  le  beau  surnom  ,c(  el  her- 
moso  titulo  )),  de  Chaste^  que  Phistoire  lui  a  décerné^. 
Il  mourut  enfin,  après  un  règne  de  plus  d'un  demi- 
siècle  si  on  le  fait  commencer  à  Fabdication  de  Ber- 
mudo,  et  de  cinquante-neuf  ans  si  l'on  remonte  à  la 
mort  de  Silo.  Sous  ce  roi ,  la  monarchie  chrétienne 
des  Asturies  s'^établit  définitivement  dans  la  Galice 


'  c  Omnem  Gothoram  ordinem,  sicuti  Toleto  fuerat,  tam  in  eoclesi&  qaam  in 
palatk),  in  Oveto  statuiU  itPalatium,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  (U  I  »  p.  M)t 
est  pris  évidemment  ici  .dans  un  sens  plus  large  que  celui  de  palais. 

^  SuiYant  le  Chron*  AlbeliL  »  Alonzo  ne  se  maria  pas. 
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jusqu^au  Minbo  ;  1^  algarades  de  ce  côté  se  chan^ 
gèrent  en  occupation  permanente,  et  tout  le  pays  ad- 
jacent fut  laissé  en  proie  aux  incursions  alternatives 
des  Arabeset  des  chrétiens.  Il  est  également  probable, 
jnalgré  la  fabuleuse  histoire  de  la  royauté  de  Sobrar- 
be  ou  de  Navarre ,  fondée  par  Garcia  Ximenez  ,  con- 
temporain de  Pelayo ,  que  la  Navarre  et  ia  Biscaye 
étaient  alors  soumises,  au  moins  de  nom,  à  la  monar- 
4)lue  des  Asturies,  comme  une  sorte  de  fief;  mais 
jnous  traiterons  ce  sujet  plus  au  long  dans  Thistoire 
de  la  Navarre. 

JUhiro,  fils  du  prêtre-roi  Bermiido  S  fut  élu  par 
lies  altos  ornes  du  royaume;  mais  Ramiro  se  trouvait 
alors  dans  la  Bardulta  (la  Vieille  Castille),  où  il 
élait  allé  preqdre  pour  femme  dona  Urraca,  fille  d'un 
noble  castillan.  Un  comte  asturien^dWigine  romaine, 
Nepotianus,  profila  de  son  absence  pour  lui  disputer 
la  couronne.  Le  rebelle,  maître  d^Oviedo,  avait  pour 
lui  les  Asturiens  et  les  Basques*  Ramiro ,  avec  une 
vigueur  de  décision  qui  promettait  un  grand  roi ,  se 
rend  sur-le-champ  dans  la  Galice,  qui  lui  était  restée 
fidèle  ,  rassemble  près  de  Lugo  une  forte  armée,  et 
.entre  dans  les  Asturies,  où  il  niet  tout  à  feu  et  à  sang. 
Nepotianus  marcheau  devant  de  lui;  les  deux  armées 
se  rencontrent  près  du  fleuve  Narce€^(rio  Nacera ,  à 
Touest  d'Oviedo),  et  Nepotianus,  battu,  prend  la 
fuite;  mais  bientôt  atteint,  il  est  ramené  devant  Ka« 
miro,  qui  lui  fait  arracher  les  yeujf,  et  Tenferme 
■dans  un  monastère.  La  chronique ,  il  est  vrai,  a  soin 


<  Quelques  auteur»  prétendent  que  Bermudo  U  diacre  n^a? ait  pas  laissé  de 
fils ,  et  que  la  phrase  de  Sébastien  qui  le  donne  pour  père  à  Ramiro  est  une  ia- 
lerpolation  de  Tévéque  faussaire ,  Pelayo  d*0viedo» 
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d'^ajouter  que  oc  le  roi  lui  fit  donner  jusqu'à  sa  mert 
tout  oe  dont  il  avait  besoin  d^ 

En  Ô43  9  les  Normands  (  appelés  par  les  •  Afabts 
Jdagiogesy  Magus^  et  par  les  chroniqaes  espagnoles^ 
Lordamani  ^  Normani  )  apparaissent  alors  pour  U 
première  fois  dans  la  Péninsule^  jusqu'ici  k  Pabride 
leurs  dévastations.  Après  avoir  porté  la  terreor  sut* 
leseôles  de  la  France,  ils  vinrent  ravager  GegioÇGA^ 
Jon,  dans  les  Asturies)  et  le  Forum  BreganHnums 
près  de  la  Corogne,  en  Galice  ;  mais  Ramiro  envoya 
contre  eux  une  armée  commandée ,  comme  Tétaient 
naguère  celles  des  Gotha,*  par  des  ducs  et  par  des 
comtes.  Une  multitude  de  ces  barbares  fat  taîlléeeii 
pièces^  et  leurs  barques  brûlées  ;  le  reste,  sanase  bis- 
ser décourager  par  ce  mauvais  succès ,  alla  dévaster 
Lisbonne  et  toute  la  côte  d^Andalousie ,  et  piller  la 
riche  cité  dLHispalU  ^  (  Séville  )• 

Voici  comment  les  historiens  arabes  racontent 
Farrivée  de  ces  terribles  hôtes  :  a  Cinquante-quatre 
navires  àes  Magiogs  débarquèrent  en  643  sur  lescd* 
tes  de  Lisbonne;  Cétait  une  race  dure,  habitant  les 
pfiys  les  plus  reculés  vers  le  pôle.  Ils  dévastaient  tons 
les  pays  habités,  coupaient  les  mains  à  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  saisir ,  et  n'épargnaient  ni  femmes, 
ni. enfants,  ni  vieillards,  ni  même  les  animaux  do» 
mestiques.  Quand  ils  ne  trouvaient  pas  de  botin  à 
emporter,  ils  incendiaient  les  édifices^^évastaientles 
champs,  et  étaient  ennemis  de  tout  le  genre  humain,  p 
Ces  lignes  suffisent  pour  donner  une  idée  de  Phorreur 
que  devaient  exciter  chez  les  Arabes  comme  chez  les 


1 


Aboulfeda  donne  une  sin^Uère  étymologie  latine  de  oe  nom  :  W^palU,  po- 
Hm  lœaia.  Cette  étymologie  est  fausse  t  le  nom  d^MUiaou  HispatU  étant  pins 
vieux  que  les  Romains  en  Espagne. 
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chrétiens  ces  bêtes  féroces ,  aux  cheveux  longs,  au 
copps  couvert  du  poil  des  bêtes  fauves^  et  que  la  mer 
vomissait  sur  les  côtes  comme  des  animaux  malfai'- 
sants*  Partout  aussi  les  populations  se  soulevaient* 
pour  les  r^M>usser ,  et  les  Arabes  ne  déployèrent  pas 
contre  eux  moins  de  courage  que  les  chrétiens. 

C'est  sous  ce  règne  que  Mariana  et  la  plupart  des* 
historiens  espagnols,  au  moins  aussi  amis  du  mer- 
veilleux que  les  chroniques ,  placent  la  fabuleuse  ba- 
taille si  connue  sous  le  nom  de  baêaille  de  Clarijo^.' 
Quelques  uns  cependant,  comme  Masdeu,  le  plusf 
récent  de  tons ,  ont  le  courage  de  déclarer  apocry- 
phe ce  combat,  sur  lequel  se  taisent  tous  les  plus  an*' 
ciens  chroniqueurs  ,  et  où  saint  Jacques  en  per-*; 
sonne,  monté  sur  un  cheval  blanc,  combattit  ]esen«- 
nemis  de  la  foi>,  et  mérita  son  glorieux  surnom  d& 
Matamoros  (  tue  Maures  ). 

Revenons  maintenant  à  la  vérité,  ou  du  moins j^ 
la  vraisemblance.  Sébastien  de  Salamanque,  qûiriié^ 
rite  un  peu  plus  de  foi  que-les  auteurs  du  diplôme  de 
davijo ,  affirme  que ,  dans  les  preitiières  années  de 
son  règne ,  Ramiro  fut  deux  fois  vainqueur  dès  Ara-^ 
bes.  Suivant  Murphy,  abd  el  Rahman  li,  vers  84S  oit 
846,  envoya  une  armée  assiéger  la  ville  de  Léon ,  et 
battre  9i^^  murailles  avec  des  engins  de  guerre.  La* 
population  chrétienne  ayant  pris  la  fiiité  ,  les  Sarra«^ 
sins  entrèrent  dans  la  ville  et  1»  mirent  à  feu  et  âf 
sang*  Us  essayèrent  ensuite  d'en  détruire  le^  murarl'^ 
les;  mais  les  trouvant  trop  solides  (elles  avaient^ 
suivant  les  Arabes,  dix-sept  coudées  d'épaisseur , 
vingt-cinq  pieds  ),  ils  durent  renoncer  à  leur  projet» 

1  Voyez  pièces  juBtificalfaWi  a*  U^ 
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Le8  chroniques  espagnoles  ne  parlent  pas  de  cet  évé- 
nement, assez  vraisemblable  si  Ton  songe  que  les  pre* 
miers  monarques  asturiens  n^osèrent  jamais  habi- 
ter la  cité  dé  Léon,  poste  avancé  de  la  chrétienté, 
toujours  ouvert  aux  incursions,  et  qui  semblait  ap- 
peler les  Arabes  sur  la  route  des  Asturies  plutôt  que 
les  chrétiens  sur  celle  du  Duero  \ 

Quant  aux  deux  victoires  dont  Sébastien  fait  hon- 
neur à  Ramiro,  il  serait  impossible  d^en  préciser  la 
date  ni  le  lieu.  On  a  cru  y  voir  une  allusion  dans  ane 
phrase  du  catalogue  des  archevêques  de  Tolède ,  par 
Julien ,  archiprétre  de  Saint- Juste  ,  qui  nous  ap- 
prend  que  ce  l'archevêque  Wistremir  a^istas  avec  la 
permission  du  roi  maure  Mohammed  de  Tolède,  en- 
nemi du  roi  de  Cordoué,  au  saint  combat  que  le  roi 
Rqmiro  gagna  sur  les  Arabes,  et  qu'on  célébrait  à 
Tolède  dés  prières  pour  remercier  Dieu  de  cette  vic- 
toire ^  ».  Mais  il  7  a  là  quelque  grossière  méprise  : 
le  nom  de  Mahomet  est  ici  pour  celui  de  Mouza  bea 
Zeyad ,  et  la  révolte  de  celui-ci  n^ayant  eu  lieu  qu'a- 
près 852,  c'est  d^Ordono  I",  et  non  de  Ramiro,  qu'il 
s^agit.  On  verra  d^ailleurs  que  le  rebelle  avait  dans 
son  armée  des  auxiliaires  chrétiens. 

^Mais  ce  passage  n^en  est  pas  moins  curieux,  en  ce 
qu^il  nous  révèle  Tappui  que  les  rois  des  Asturies  et 
les  chefs  des  autres  états  chrétiens  indépendants  trou- 
vaient dans  les  chrétiens  mozarabes  "  soumis  au  joog 
mahométan ,  et  dans  les  haines  des  musulmans  entre 


*  Gonde  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  prise  de  Léon,  qui  n^est  attestée  que 
par  Murphy  et  Gardonne ,  deux  sources  asseï  suspecte». 

3  Sandoval,  Historias,  p.  180. 

9  Coude  ei  Murphy  nous  apprennent,  d'accord  avec  Sandoval»  que  les  lé- 
Toltés  de  Tolède  avaient  dans  leurs  rangs  des  chrétiens» 
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eux.  Tout  le  monde  comprendra  que  les  comtes  ou 
rois  de  Navarre  ,  de  Castille  et  d'Aragon  ,  n'auraient 
pu  dans  leurs  montagnes  stériles  former  des  armées 
aussi  nombreuses,  ni  lever  autant  de  cavalerie  dans  un 
pays  qui  n'en  produit  guère ,  s^ils  n'avaient  pas  sou- 
vent pris  pour  auxiliaires  les  musulmans  révoltés  et 
les  chrétiens  qui  leur  étaient  soumis.  Cette  circon- 
stance explique  aussi  les  rapides  succès  des  rois  chré- 
tiens dans  leurs  expéditions ,  oè  des  alliés,  toujours 
prêts  les  attendaient  sur  le  territoire  ennemi  ;  souvent 
même  ki  rébellion  était  soudoyée  par  les  chrétiebs 
chez  les  Arabes,  et  vice  versas  ^^  ^^^  rebelles,  en  cas 
de  défaite,  étaient  sûrs  de  trouver  un  asyle  chez  les 
ennemis  de  leur  foi ,  sans  avoir  même  besoin  del'a^ 
cheter  par  une  apostasie. 

D'autres  révoltes  vinrent  encore  troubler  le  règne 
agité  de  Ramiro  :  elles  prouvent  au  moins  que  la 
royauté  des  Asturies  valait  déjà  la  peine  d^être  con- 
voitée. Un  grand  du  palais,  Aldrete  (^idroïius)^  ayant 
conspiré  contre  Ramiro ,  eut  les  yeux  crevés  par  son 
ordre ,  aux  termes  de  la  loi  gothique  ^  ,  et  un  autre 
procery  Piniolo,  fut  condamné  pour  le  même  crime  à 
la  peine  capitale,  avec  ses  sept  fils.  Cette  rigoureuse 
justice  contraste  étrangement  avec  la  clémence  d^abd 
el  Rahman  P',  que  la  rébellion  se  lassa  de^  poursui- 
vre sur  son  trône  avant  qu'il  se  lassât  de  lui  par- 
donner. 

Ramiro  se  reposa  de  ses  guerres,  comme  Alonzo  II, 
en  construisant  des  églises,  des  palais  et  des  bains 

publics  en  marbre  ,  dont   les  voûtes  ^    construites 

,    -  •  •  •■      "      \      •  •• 

*  Voycït.  I,p.  405. 
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sans  boU  (sime  ligno^y  miro  opère)  ,. miracle  d^archi-* 
lecture  inouï  à  cette  époque ,  excitèrent  radmiration' 
des  contemporains.  Toutes  les  chroniques  appellent 
ce  prince  une  verge  de  justice.  Il  purgea  ses  états  des 
brigands  qui  les  désolaient,  filarracher  les  yeux  à  tous 
œux  qu'il  put  saisir ,  et  brûler  vifs  les  devins  et  les 
sorciers.  Une  fièvre  aiguë  termina  ^i^  jours  en  849^ 
après  sept  ans  d^qn  règne  contesté  ,  mais  glorieux  , 
6t  qu^il  eût  sans  cloute  signale  par  de  plus  grandes 
oatreprises  ai  Dieu  lui  a\^it  prêté  plus  longue  yie. 
Qa  renjterra  à  Ovicdo  avec  sa  femme'id0n»'naC)ema'^ 
Malgré  la  rigueur^  peut-être  nécessaire,  dès  cbAti-' 
ments  qu^il  infligea  aux  rebelles,  Lucas  de  Tuj  et 
Rodrigue  de  Tolède  nous  vantent  la  douceur  de  ce 
prince.  ccOrdono,  son  fils,  ajoute  celui-ci,  et  GarciaS| 
sen  frère,  étaient  tous  deux  appelés  rois  du  vivant  de 
Rbmiro  i  car  il  était  si  bon  qu^il  aimait  son  frère  au- 
UHit  que  lui-même  ,  et  qu'il  lassocia  à  sa  royauté,  p 
Ordono  succéda  paisiblement  à  son  père.  La  se^ 
çonde  année  de  son  règne  fut  troublée  par  une  de 
ces  révoltes  périodiques  dont  les  fiasques  saluaient 
Vavénement  de  chaque  roi.  Ordono  arma  aussitôt 
pour  les  soumettre  et  y  parvint  en  peu  de  temps.  Il 
s'en  retournait  vainqueur  de  son  expédition,  lors* 
qu'on  vint  lui  annoncer  qu^une  nombreuse  armée 
musulmane,  sans  doute  appelée  par  les  Basque^  qui 
avaient  aussi  noué  des  intelligences  avec  les  Franks, 
marchait  à  sa  rencontre.  Ordoiia  accepta  la  bataille , 


1  Domna  Patema  dans  Séb.  de  Salam.  G*est  la  première  fob  que  je 
contre  dans  les  chroniques  le  nom  de  dona^  en  latin  domna  ^  précédant  oa 
nom  de  femme.  Devant  les  noms  d'hommes,  on  ne  trouve  le  don  {domnuif 
dominus)  que  beaucoup  plus  plus  tard. 
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et  la  gagna.  Les  Arabes  laissèrent  le  champ  de  ba- 
bille couvert  de  cadavres,  i 

Le  règne  de  Mohammed  fat  signalé  par  mie  per- 
sécution assez  violente  contre  les  chrétiens  mozarabes, 
persécution  justifiée,  il  faut  le  dire  ,|][ar  une  recrudes- 
cence de  zèle  religieux  qui  leur  faisait  provoquer  le 
martyre,  et  arracher  des  arrêts  de  mort  à  la  répu- 
gnance des.  juges  arabes.  Cette  persécution ,  longue- 
niieqt  rapportée  dans  Temphatique  ouvrage  de  saint 
Euloge^,  qui  finit  par  trouver  lui-m^ôl^mJN^yre^ 
pailQiij  av4>ir  soulevé  de  vi ve»  luiifies  dan8:lQÉi  psopula- 
lions   chrétiennes  soumises  aux  Arabes.   Quelques 
phrases  obscures  de  saint  Euloge  laissent  même  sup- 
poser que  les  Mozarabes ,  d'accord  avec  les  chrétieas 
indépendants  du  Nord ,  avaient  formé  un  vaste  cooir 
plot  pour  secouer  le  joug  musulman ,  et  la  révolte  de 
Mouza,  qui  troubla  le  début  du  règne  de  Mohammedf 
semble  se  lier  aux  tentatives  des  chrétiens.  Sans  ra- 
conter dans  tous  les  détails  cette  révolte ,  qui  appar- 
tient à  rhistoire.de  TEspagne  arabe,. nous  essaierons 
de  combiner  la  version  de  Çonde  avec  celle  des  chro- 
niques chrétiennes. 

Suivant  Conde,  le  wali  de  Sa.ragosse,  Mouza  ben 
Zeyad  el  Gedaï ,  qui  commandait  la  première  armée 
envoyée  par  Mohammed  contre  les  chrétiens  de  Ga- 

1  Conde,  sans  mentionner  cette  victoire  des  chrétiens,  Pavoue  implicite- 
ment,  en  nous  apprenant  que  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Mo- 
hammed on  combattit,  sur  la  frontière  de  Galice,  «  avec  une  fortune  diverse  t. 

2  Sanctus  Eulogius,  Memoriale  sanctorum^  lib.  III,  apud  Hisp^  iUust,^ 
U  IV.  Je  reparlerai  avec  plus  de  détails  de  cette  persécution  dans  mon  troisième 
volume.  Notons  en  passant  un  fait  curieux,  c^est  le  silence  absolu  des  chroni- 
ques  chrétiennes  sur  ces  persécutions.  Est-ce  ignorance,  est-ce  indifférence» 
ou  haine  des  évêques  chroniqueurs  de  TEspagne  du  nord  pour  les  chrétiens  du 
midi,  suspects  d'hérésie  à  leurs  yeux?  La  dernière  hypothèse  semble  la  plus 
probable. 

II.  '  22 
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lice,  s'étant  fait  battre  par  Ordono  >,  près  d^Albajda , 
dont  les  chrétiens  s^emparèrent  et  massacrèrent  la 
garnison ,  les  ennemis  de  Mouza  attribuèrent  sa  dé- 
&ite  à  la  trahison ,  et  Taccusèrent  d'avoir  vendu  AI- 
bayda  aux  chrétiens.  Mohammed,  irrité  contre  son 
général,  coupable  au  moins  d'avoir  été  battu ,  déposa 
Mouza  de  son  gouvernement  de  Saragosse ,  et  son  fils 
Lobia  de  celui  de  Tolède.  Les  deux  waHs  déposés, 
irrités  contre  leur  maître ,  et  comptant  sur  Taffection 
des  populations  qu'ils  gouvernaient ,  nouèrent  des 
intelligences  avec  lès  chrétiens  de  Galiée,  el  siecouè- 
rent  ouvertement  le  joug  du  khalife. 

Voici  maintenant  la  version  chrétienne ,  plus  dé- 
taillée et  plus  vraisemblable ,  et  qui  se  lie  beaucoup 
mieux  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  l'oppression  des 
Mozarabes  et  de  leur  haine  contre  le  joug  musulman. 
Mouza  ,  suivant  le  moine  de  Silo ,  était  un  Goth  d'o- 
rigine ,  bien  que  Sébastienen  fasse  un  Gétuleou  Ber- 
ber.  Entraîné  par  les  suggestions  du  démon  ,  il  se 
laissa  enlacer  dans  les  filets  de  la  secte  superstitieuse 
de  Mahomet,  et,  se  convertissant  avec  toute  sa  famille, 
il  reçut  le  nom  infidèle  de  Mouza,  et  renonça  à  la  foi 
du  Christ ,  mais  non  à  l'illustration  de  sa  race  :  car 
il  était,  entre  tous  les  Barbares ,  le  plus  noble  par  la 
naissance ,  et  le  plus  illustre  par  les  armes.  »  Les 
chroniques  chrétiennes  n'expliquent  pas  le  motif  de 
la  révolte  de  Mouza  contre  les  Arabes  ;  mais  celai 
qu'en  donne  Conde  semble  d'ailleurs  assez  plausible, 


^  On  remarquera  que  les  roitelets  des  Asturies,  pauires  sans  doute  ea 
lieutenants  comme  en  soldats ,  commandaient  eux  -  mûmes  leurs  eipédi- 
tions,  tandis  que  les  puissants  émirs  de  Cordoue  ,  qui  ayaieiift  soutent 
trois  ou  quatre  guerres  à  mener  de  front,  ne  faisaient  pas  tovtjoun  aux 
chrétiens  Thonneur  de  les  combattre  en  personne. 


KOYAOMB   CHRETIEN   DES  ASTURIES.  SSq 

bien  que  cet  aateur  ait  antidaté,  comme  ou  le  verra 
tout  à  rheare,  Id  bataille  d^Albajda. 

On  ne  dit  pas  si  l'a  postât,  en  se  révoltant ,  retonr- 
na  à  la  foi  des  chréliens ,  qu'il  avait  quittée;  mais  le 
fiait  est  peu  probable,  car  il  se  serait  ainsi  aliéné  les 
musulmans ,  et  n'avait  pas  besoin  d'une  abjuration 
pour  se  concilier  les  chrétiens  :  il  lui  suffisait  d'être 
Tennemi  de  Témir  de  Cordoue.  Mouza  s'empara  d'a- 
bord de  Sarégosse  et  des  places  qui  l'enlouraîent , 
pois  de  Tudela,  à*Osca  (Huesca)  et  de  Tolède  avec 
tout  son  territoire  ,  en  établissant  son  empire  moitié 
par  la  fraude ,  moitié  par  la  ruse.  Il  mît  son  fils  Lu- 
pus {Lohta  en  arabe,  Lobo  en  espagnol)  à  la  tête  du 
pays  de  Tolède ,  et  bâtît  près  de  Logrono,  vers  TEbré 
supérieur ,  une  ville  nouvelle ,  dont  il  fit  sa  capitale 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  pompeux  d^Albaydà 
{Albelda ,  alba ,  la  blanche)  > .  Les  Navarraîs,  gagnés 
ou  intimidés,  firent  avec  lui  une  étroite  alliance ,  et 
leur  prince  ,  Garcias ,  épousa  la  fille  de  Mouza  et  lui 
amena  un  corps  de  troupes  auxiliaires. 

Le  nouvel  empîre  fondé  par  le  rebelle'  compre- 
nait la  nouvelle  Castille  jusqu'aux  monts  de  Tolède, 
l'Aragon  et  une  partie  de  la  Navarre ,  avec  lés  deux 
bassins  de  l'Ebre  et  du  Tagé ,  c'est-à-dire  un  grand 
tiers  de  la  Péninsule,  dont  les  deux  autres  tiers  étaient 
inégalement  partagés  entre  le  royaume  des  Asturies  et 
l'émirat  de  Cordoue.  Mouza  ,  enflé  de  ce  rapide  suc* 

'  <  G^est  dans  un  couvent  de  celte  Tifle  qu^a  été  trouvée  la  prédeuse  chronique 
dont  Ferreras  a  donné  une  édition  sous  le  titre  de  Ckronieon  Albeldense»  On  la 
nomma  aussi  Emilianense,  d'après  un  autre  manuscrit,  trouvé  dans  le  couvent 
de  Saint-Emilien.  Elle  traite  surtout  des  règnes  d*Ordono  et  d'Alonzo  m,  et 
est  la  source  la  plus  riche  et  la  moins  suspecte  pour  cette  importante  ^^oque» 
'4Hk  ignore  rauteur  de  cette  chronique.  PeUicer,  qui  Fa  publiée  le  premier, 
rattribue  à  tort  à  Dolddius ,  évéque  de  Sdamanqûe. 

22. 
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ces,  tourna^  disent  les  chroniques  espagnoles,  ses 
armes  contre  les  Franks ,  dont  le  ^paraient  pourtant 
PAquitaine  et  la   Vasconie ,  alors  soulevée  contre 
Charles.  Le  déplorable  état  de  la  monarchie  franque 
sous  le  règne  désastreux  de  Charles]  le  Chauve  pour- 
rait seule  expliquer  cette  étrange  algarade.  Mouza , 
dil-on ,  avait  déjà  passé  les  Pyrénées ,  lorsque  le  lâche 
monarque  frank  se  hâta  d^acheter  la  paix  à  prix  dW, 
par  un  de  ces  honteux  traités  que  le  petit-fils  de  Char- 
lemagne  concluait  sans  vergogne  avec  des  pirates 
normands.  Mouza ,  chargé  de  butin ,  et  fier  de  cette 
facile  victoire,  repassa  les  Pyrénées,  traînant  à  sa 
suite  deux  comtes  franks,  ou  plutôt  vascons%  San- 
cio  (Sancho)  et  Ëpulo ,  qu'il  avait  faits  prisonniers. 
Tel  est  le  récit  des  chroniques  chrétiennes,  mais  le 
silence  des  chroniques  arabes  et  franques  sur  cette 
expédition  de  Mouza  en  Gaule  nous  la  rend  juste- 
ment suspecte  ^. 

Lobia  ou  Lupus,  le  fils  de  Mouza,  s'était  retran- 
ché dans  Tolède  ,  où  il  fut  bientôt  attaqué  (854).  Le 
roi  des  Asturies,  allié  naturel  de  tous  les  ennemis  de 
l'émir,  avait  envoyé  au  rebelle  des  secours  considé- 
rables'. Mais  Mohamed  ,  à  la  lête  des  milices  de  PAn- 
dalousie  ,  fut  bientôt  sous  les  murs  de  Tolède  et  dès 
le  premier  engagement ,  sept  mille  des  soldats  de  Lo- 

1  Ces  deux  noms  sont  éyidemment  d'origine  romaine,  et  non  gothique  oa 
franque.  Il  y  avait  alors  un  duc  ou  comte  de  Vasconie  nommé  Sancho  Sanchei 
(5ancto,  fUius  Sancioni»)  ;  c'est  probablement  de  lui  qu'il  s'agit. 

2  Fauriel  rejette  cette  expédition  comme  apocryphe  ou  la  croit  dîrieée 
contre  les  Franko-AquiUins  {in  Francoset  Galles,  dit  Sebastien).  Sismondin'oi 
dit  pas  un  mot. 

5 1  II  tf  est  pas  invraisemblable  qu'il  y  eût  des  chrétiens  dans  Tannée  de  Mou- 
za, dit  Masdeu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  par  ordre  d'Ordono,  qui  ne  fut  jama» 
ami  des  renégats  et  dçs  rebelles.  »  L'historien  ici,  comme  on  le  voit  a  pluft  de 
scrupules  que  l'histowe ,  car  Rodrigue  de  Tolède  avoue  le  bàU 
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bla  et  huit  mille  chréliens  auxiliaires  périrent  dans 
une  embuscade  que  les  assiégeants  leur  avaient  ten*- 
due.  Malgré  ce  terrible  échec,  Lobia,  se  confiant  dans 
la  force  des  remparts  de  Tolède,  et  comptant  sans  dou- 
te sur  les  secours  de  son  père ,  se  défendit  avec  ua 
courage  opiniâtre ,  et  Mohammed  fut  forcé  de  quitter 
le  siège,  qui  traînait  en  longueur,  en  laissant  sous  les 
murs  de  la  place  son  jeune  fils  al  Mondhir  avec  quel- 
ques troupes.  Al  Mondhir  fut  battu ,  et  Mouza  et  son 
fils  6rent  prisonniers  deux  de  ses  lieutenants,  duos 
magnos  tyrannos^  dit  Sébastien,  qui  défigure  sans  pi- 
tié leurs  noms.  Enorgueilli  de  tant  de  victoires  ^ 
Mouza  traita  désormais  d'égal  à  égal  avec  Pémirat,  et 
se  fit  appeler  le  troisième  roi  de  l^ Espagne.  C'était 
déjày  comme  on  le  voit,  beaucoup  de  gagné  pour, 
les  Asturies  quW  voulût  bien  les  appeler  un 
rojaume. 

Depuis  lors ,  la  bonne  intelligence  qui  avait  régné 
entre  les  chrétiens  et  Mouza  paraît  avoir  cessé/. 
Rebelle^  c'était  un  allié;  mais  souverain  indépen-' 
dant,  il  redevenait  iin  ennemi.  Ordono,  se  saisissant 
de  l'offensive,  sans  que  les  chroniques  daignent 
expliquer  les  motifs  de  cette  brusqué  rupture,  leva 
une  puissante  armée,  qu'il  divisa  en  deux  corps: 
l'un  alla  assiéger  Albelda,  capitale  du  nouvel  em- 
pire ^  et  Vautre  marcha  contre  Mouza ,  qui  tenait  dé- 
jà la  campagne.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
le  mont  Laturso,prèsdeCIavijo.  La  bataille  fut  san- 
glante ,  et  les  Arabes ,  complètement  battus,  y  perdî- 


1  Toute  mte  révolte  de  Mouza  est  traitée  dans  Coude  de  la  manière  la  plus 
incomplète  ;le  récit  de  Sébastien,  que  je  prends  pour  guide,  est  au  contraire 
plus  clair  et  plus  circonstancié  que  de  coutume. 
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reot  dix  mille  de  leurs  magnats^  disent  les  èhroni^ 
c[ues  9  sans  parler  des  simples  soldais.  Garcias  de  Na-< 
Tarre ,  le  gendre  de  Mouza ,  y  fut  tué ,  et  Mouu  lui- 
même,  atteint  de  trois  blessures,  n'échappa  qo^« 
demi-mort,  en  laissant  entre  les  mains  des  chrétiens 
tous,  ses  trésors  et  les  riches  présents  dont  Charles  le 
Chauve  avait,  dit-on ,  acheté  son  alliance^  Ordono, 
sans  perdre  de  temps ,  marcha  contre  la  capitale  du 
rebelle,  la  prit  après  sept  jours  de  siège ,  et  la  fit  ra- 
^rjusqu^aux  fondements.  Tous  les  mustilmans  fu- 
rent passés  au  fil  de  l'épée ,  et  les  femmes  et  les  en- 
fants réduits  en  esclavage.  Lobia,  fils  de  Mouza , 
consterné  de  la  rapidité  de  cette  double  défaite ,  se 
soumit  au  roi  Ordoiio,  et  resta  son  fidèle  allié  jusqu'à 
la  prise  de  Tolède  par  Mohammed ,  en  SSg.  Chassé 
4e  cette  ville ,  Lobia  parvint  à  échapper  à  ses  enne- 
nemis ,  et  trouva  un  asjie  auprès  du  roi  des  As- 
turies. 

Ordono  enleva  aux  Arabes  les  villes  de  Coria  et  de 
Salamanque^,  et  fit  prisonniers  leurs  walis.  Les  chré- 
tiens nVssayèrent  pas  de  conserver  ces  conquêtes  trop 
lointaines,  et  emmenèrent  avec  eux  leurs  eapti&  et 
l|eur  butin  dans  les  montagnes  de  Léon,  centre  réel 
de  leur  monarchie.  Ordono  repeupla  aussi ,  s^il  faut 
en  croire  la  chronique  d'Alonzo  X,  la  seule  qui  parle 
de  ce  fait,  Tuj,  Aslorga,  Léon  et  Amaja,  dont  les 

^  Tout  annonce  qne  cette  bataille  est  réellement  la  bataille  de  Clayijo,  attri- 
buée au  roi  Ramiro.  Conde  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  guerre  entre  le  wali  re- 
belle et  les  chrétiens.  Mouza  mourut  sans  doute  de  ses  blessures,  car,  depuis 
lors,  il  disparait  de  Phisloire.  En  revanche,  les  chroniques  chrétiennes  passent 
sous  silence  la  guerre  de  Mouza  avec  Mohammed.  Mais  une  guerre  n^exclutpas 
Tautre. 

3  Ckmde  ne  met  la  prise  de  ces  villes  qu'après  Texpédition  navale  des  Arabes 
eo867,  sous  le  règne  d^Alonzo.  Mais  je  m'en  rapporte  ici  au  témoi|[iiage  unt* 
nime  des  chroniques  chrétiennes. 
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habitants  avaient  fui  devant  Tinvasion.  Mohammed, 
inquiet  de  cette  menaçante  offensive  que  reprenaient 
les  chrétiens,  voulut  la  leur  disputer.  AlMondhir,  à  la 
tè(e  d^une  puissante  armée,  passa  le  Duero,  et  ren- 
contra bientôt  l'ennemi,  qui  marchait  à  sa  rencontre*. 
Al  Mondhir  divisa  son  armée,  suivant  Tordre  de  ba- 
taille arabe,  symboliquement  figuré  par  une  main  ^ 
en  cinq  corps,  qui  représentaient  les  cinq  doigts  de  la 
main  < .  Les  Arabes ,  sMl  faut  en  croire  leurs  historiens , 
car  les  chrétiens  n'en  disent  mot ,  remportèrent  une 
grande  victoire  (861),  dévastèrent  tout  le  pajs  de- 
puis le  Duero  jusqu'à  Pampelune  et  aux  monts  d^A- 
frank,  et  ramenèrent  ci  Cordoue  une  immense  quan- 
tité de  troupeaux  et  de  captifs.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvait  un  chef  navarrais  de  renom,  appelé  For*' 
tun ,  auquel  le  khalife  rendit  sa  liberté ,  et  qui  vécut 
à  Cordoue,  riche  et  honoré,  jusqu'à  Tàge  de  126 

ans. 

Deux  ans  après,  les  chrétiens  prirent  une  sanglante 
revanche  ,  en  s  avançant  jusqu^aux  portes  de  Lisbon-» 
ne,  où  ils  brûlèrent  Cintra  et  saccagèrent  les  riches 
campagnes  qui  bordent  le  Tage.  Mais  Mohammed  ^ 
digne  adversaire  de  Tactif  Ordoiîo  ,  réunît  sur-le« 
champ  la  cavalerie  de  Merida  et  de  Cordoue ,  et  perça 
jusqu^à  Santiago  la  frontière  de  la  Galice*  Les  chré* 
tiens,  frappés  de  terreur,  cédèrent  devant  cette  im- 
pétueuse attaque ,  et  se  réfugièrent  dans  leurs  nids 
d'aigles  fortifiés  sur  les  montagnes ,  sans  essayer  une 
résistance  inutile. 

1  Cet  ordre  de  bataille  s*appelait  al  chamiz  {ctnqpartiesy  et,  par  extension,  la 
main).  Ces  cinq  corps  étaient  :  Payant-garde ,  al  mocadema  ;  le  centre,  calb^  mo 
à  mot  le  cœur;  Taile  droite,  al  maimana;  Taile  gauche,  al  maissara;  et  Por- 
rière-garde,  aêsaca  (zaga  en  espagnol).  Souvent  on  irouje  le  moi  d^ al  ckamU 
pris  pour  armée. 
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CerègfDe  glorieux  fut  aussi  signalé,  s'il  faut  en 
croire  une  autorité  assez  suspecte  S  par  une  expédi- 
tion navale,  la  première  que  les  chrétiens  aient  tentée 
contre  les  Arabes.  Une  centaine  de  vaisseaux  allèrent 
.piller  Lisbonne ,  puis  Séville ,  Cadix ,  Algesiras,  et 
disparurent  avec  leur  butin ,  après  avoir  semé  la  ter* 
reiir  sur  toute  la  côte  de  l'Andalousie.  En  revanche , 
les  Arabes,  ayant  à  leur  tour  envoyé  une  expédition 
navale  en  Galice  (866),  furent  vaincus  par  le  comte 
Petrus,  qui  commandait  la  flotte  chrétienne.  Suivant 
Conde ,  la  flotte  arabe ,  avant  de  débarquer,  fut  dis- 
persée par  une  tempête. 

Quelques  années  auparavant  (859),  les  Normands, 
étant  venusi  encore  infester  les  côtes  de  la  Galice, 
avaient  été  battus  par  ce  même  comte  Petrus.  De  là 
ils  s^étaient  jetés  sur  l'Andalousie,  puis  sur  la  Mauri- 
tanie, les  lies  Baléares  et  la  Grèce,  et  n'étaient  retour- 
nés dans  leur  patrie  qu'au  bout  de  trois  ans ,  après 
une  des  plus  hardies  expéditions  de  pirates  dont  l'his- 
toire fasse  mention. 

Le  vaillant  roi  Ordono  mourut  de  la  goutte,  après 
un  règne  de  16  ans,  mêlé  de  gloire  et  de  revers.  La 
chronique  d'Albelda  lui  donne  le  beau  nom  de  père 
du  peuple  ,  et  vante  sa  douceur  et  sa  piété  autant  que 
son  courage  î>.  Malgré  ses  conquêtes,  la  monarchie  des 
Asturiès  conserva  à  peu  près,  sous  son  règne ,  les  mê- 


^  Cette  expédition  d* Andalousie  est  racontée  avec  de  grands  détails  par  la 
chronique  d^AlonzoX  ;  mais  on  n'en  trouve  pas  un  mot  dans  les  trois  chroniques 
d'Albelda ,  de  Silo ,  et  de  Sébastien  ;  celle  d'Albelda  est  la  seule  en  revanche  qui 
parle  de  l'expédition  navale  en  Galice  par  les  Maures,  que  Coude  place  es 
867,  c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Alonzo  III,  avec  la  prise  de  Coria  et  de  SaU- 
manque. 

^  Magnae  patientiae  atque  mode»ti«B  fuit.  (Seb,  Soi.) 
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mes  limites ,  sans  oser  encore  prendre  pied  dans  la 
plaine  ». 

Uunique  fils  d^Ordono  ,  Alomzo  III  au  lé  Grande 
était  absent  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  élu  d'un  commun 
accord  par  les  grands  du  royaume.  Il  n'avait  que  i3' 
ans  lorsqu'il  fut  sacré  roi  à  Oviédo ,  qui  était  toujours 
la  capitale  du  royaume,  ce  Dès  sa  première  enfance, 
nous  dit  le  moine  de  Silo  ,  il  avait  appris  à  craindre 
et  à  aimer  Dieu ,  et  il  donnait  aux  pauvres,  à  Piâsa 
de  ses  précepteurs ,  tous  les  trésors  du  palais  deisàn 
père  ;  et  Dieu  ,  voyant  la  dévotion  de  ce  monarque,' 
ami  des  pauvres,  multiplia  sa  race  comme  celle  de 
Juda ,  pour  affermir  la  monarchie  des  Golhs,  et  domp- 
ter  les  infidèles.  )>  Ce  roi  de  i3  ans ,  ce  grand  justicier, 
grand  batailleur  et  grand  aumônier»,  saisit  avec  vi- 
gueur, malgré  son  jeune  âge ,  les  rênes  du  gouverne* 
nement.  Il  est  vrai  que  la  rébellion  d'un  certain  ce  fils 
de  perdition  »,  Fruela,  comte  galicien,  qui  vint  dis* 
pu  ter  le  trône  à  Alonzo ,  força  le  jeune  prince  à  se  ré« 
fugier  quelque  temps  en  Alava^;  mais  le^^ita/,  c^est-à« 
dire  les  comtes  du  palais  d'Oviédo,  assassinèrent  bien- 
tôt l'usurpateur  et  rappelèrent  leur  roi  légitime.  Cette 


1  Ici  nous  quitte,  à  notre  grand  regret,  Sébastien  de  Salamanque,  chrc* 
niqueur  exact  et  fidèle,  dont  les  dates  sont  presque  toujours  confonnes  à  celiet 
de  la  chronique  d'Albelda,  et  dont  les  récits,  presque  identiques  avec  ceux  du 
moine  de  Silo ,  portent  un  peu  moins  Tempreinte  de  la  grossière  crédulité  du 
sîèdé.  Sampiero,  évèque  d'Astorga,  qui  sera  désormais  un  de  nos  guides,  re- 
prend heureusement  Thistoire  au  point  précis  où  Sébastien  Tabandonne,  à  la 
mort  d'Ordouo  I«'. 

^  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  coïncidence  entre  Thistoire  des 
deux  Alonzo,  le  Chaste  et  le  Grande  lous  deux  privés  de  la  couronne,  tous  deux 
obligés  de  se  réfugier  en  Alava,  et  tous  deux  rappelés  par  des  sujets  fidèles* 
Peut-être  au  fond  ne  s'agit-il  que  d'un  seul  événement,  arrivé  à  l'un  des  deux» 
et  dont  les  chroniqueurs  ont  (ait  double  emploi. 


34^;  HiarOUIB  D^fiSPAGNE  ,  LIV.  IV,  GflÀP.«I. 

étrange  fidélité  d'une  noblesse  naguère  si  factieuse 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'établissement  tacite  du 
principe  de  Phérédilé  royale,  tempérée  par  Félection, 
qui  ne  sortait  guère  de  la  même  famille ,  et  aussi 
par  les  services  que  la  race  glorieuse  des  descendants 
de  Recjhared  avait  rendus  à  la  monarchie. 

Alon»),  à.  peine  rétabli  sur  le  trône,  aux  acclama- 
tiops  du  peuple ,  apprit  que  l'Alava  s'était  soulevé 
^ntre  lui  (iniumuerant  corda  eonira  regeni).  Ans* 
sitôt,  avec  une  résolution  au  dessus  de  son  âge ,  Alon- 
zo  se  met  en  route  vers  la  province  rebelle.  Frappés 
de  terreur  parla  nouvelle  de  sa  marche  rapide,  les 
révoltés  implorent  son  pardon  et  lui  jurent  fidé-< 
lité'. 

Pour  mieux  asseoir  sa  domination  dans  ce  pajs , 
Aloozo  épousa  peu  de  temps  après  Ximena  ou  Su-* 
mena  ',  parente  de  Charles  le  Chauve ,  dit^on ,  et  de 
Sancho  luigo,  comte  de  Bigorre,  auquel  Alonzo 
conféra  en  fief  la  Navarre ,  alors  dépendante  de  la 
couronne  des  Asturies.  Il  espérait  ainsi  réunir  contra 
les  musulmans  toutes  les  forces  de  TEspagne  chrétien** 
ne.  Mais  bien  que  les  Navarrais  l'aient  quelquefois  ai* 
dé  dans  ses  gjaerres,  le  nouveau  comte  et  ses  sujets, 
également  jaloux  de  leur  indépendance,  ne  laissèrent 
pas  échapper  cette  occasion  de  la  reconquérir.  Ap** 
puyés  sur  la  monarchie  franque ,  qui  avait  à  faire  va- 

^  Soiyant  le  Chron,  Àlbeld, ,  les  Basques  se  soulevèrent  deux  fois ,  et  fiutDt 
deux  fois  battus  par  Âlonzo. 

.  3  c  Non  multo  post  universam  Galliam  simul  cum  Pamplona,  causa  oogna- 
tionis,  secum  associât,  uxorem  ex  illorum  prosapia  generis  acdpiens,  nomine 
Ximenam,  Caroli  régis  consobrinam.  »  (Samp.  chron.)  Mais  Aschbach  fait  ob- 
senrer  avec  raism  que  ce  nom  de  Gallia  est  souvent  donné  par  les  historiens 
arabes  à  la  Navarre,  à  cause  de  ses  continuelles  relations  avec  la  France.  D*ail« 
leurs  on  ne  trouve  dans  Phistoire  de  France  aucune  trace  de  cette  prétendue 
parenté  de  la  princesse  Ximena  avec  Charles  le  Chauve.  ' 
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\i»T  des  droits  plus  ou  moins  fondés  à  la  possession 
de  la  Navarre,  le  fief  et  le  feudataire  ne  tardèfrenf 
pas  a  secouer  le  joug  de  leur  suzerain  d'Oviédo.  Telle 
ctst  Torigine  bien  confuse  et  bien  disputée  de  cette 
royauté  dé  Navarre,  qui  devait  bientôt  se  montrer 
une  rivale  si  redoutable  pour  la  royauté  des  As^ 
turies. 

Après  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère  vint 
auQsi  essayer  le  courage  du  jeune  roi.  Deux  armées 
n^usulioanes  entrèrent  à  la  fois  sur  les  terres  des 
chrétiens  en  8&8,  l'une  pour  reprendre  Pampelune, 
dont  les  chréiiens  des  mania  (les  Basques)  s'étaient 
eoiparés,  Vautre  pour  ravager  la  Galice.  Cette  der- 
nière, chargée  de  butin,  se  retirait  avec  une  confiance 
imprudente ,  sans  songer  dit  le  chroniqueur  arabe , 
ce  qu'un  faible  moucheron  peut  faire  sentir  son  ai-* 
guillon  au  plus  puissant  lion  »•  Mais  attaqués  à  Fim-* 
prQviste  par  les  chrétiens ,  dans  un  étroit  défilé  où 
leur  cavalerie  devenait  inutile  «  les  musulmans  furent 
taillés  en  pièces^.  Cest  sans  doute  de  cette  bataille 
que  parle  le  moine  de  Silo ,  en  disant  qu'Alonzo  y 
montra  «  le  courage  d^uu  soldat,  et  non  Pinexpérience 
d^un  conscrit  (iiro)  )),  et  y  fit  un  horrible  carnage  des 
infidèles.  Suivant  le  moine  chroniqueur,  Alonzo, 
4ans  la  même  année,  gagna  encore  sur  eux  une 
bataille  en  Castille,  maisTabsence  de  dates  rend  ici 
très  confus  tous  les  récils  des  chroniques  chré- 
tiennes. 

En  872,  le  prince  alMondhir  entra  dans  le  royau- 
me de  Léon^  et  livra  aux  chrétiens  une  sanglante  ba- 

1  Sampiero  parle  d'une  invasion  ara])e  contre  Léon,  repousaée  par  Aionior 
dans  les  premières  années  de  son  règne.  C'est  proltablement  de  celle-ci  qu'il 
9*agit. 
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taille  sur  le  rio  Céa  ,  près  de  Saliagun.  Le  massacre 
fut  terrible  des  deux  côtés;  il  fallut  aux  chrétiens 
onze  jours  pour  enterrer  leurs  morts,  disent  les  Àra-* 
bes,  qui  rendent  justice  au  courage  opiniâtre  de  leurs 
adversaires ,  et  n^osent  s'attribuer  la  victoire  ,  qu^ils 
reconnaissent  ainsi  tacitement  comme  acquise  aux 
chrétiens. 

En  8769  al  Mondhir  fit  une  nouvelle  incursion  au 
delà  du  Duero  ,  sans  avantages  marqués  ;  en  878  ,  il 
passa  de  nouveau  ce  fleuve^  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Zamora,  que  les  chrétiens  avaient  repris.  Almizo 
accourut  aussitôt  au  secours  de  cette  place  importante, 
la  clef  de  la  frontière  chrétienne  ;  mais,  à  l'approche 
du  jeune  roi  des  Asturies,  les  musulmans,  saisis  d^une 
terreur  que  Ton  a  peine  à  s'expliquer,  refusèrent  la 
bataille ,  et  tout  ce  que  put  faire  la  valeur  d'al  llcm- 
dhii*  et  de  ses  plus  bravesgénéraux  fut  de  p4*otéger  la 
retraite,  qui  ne  s'opéra  pas  sans  de  graves  partes  ^. 

Les  guerres  civiles  qui  remplirent  tout  le  règne  de 
Mohammed  et  celui  d^al  Mondhir  encouragèrent  sans 
doute  les  chrétiens  à  envahir  à  leur  tour  le  territoire 
musulman.  C'est  alors  qu'Alonzo  s^empara  de  Lenza, 
d^Atienza,d^Astorga,deyentosa  ctdeCoïmbre  en  Por- 
tugal. Dans  une  de  s&&  excursions  il  fit  prisonnier  un 
des  généraux  de  l'émir,  abd  el  Hamid,  qui  se  racheta 
au  prix  de  l'énorme  rançon  de  cent  mille  sous  d'or, 
sorte  d'impôt  indirect  que  les  pauvres  monarques  des 
Asturies  levèrent  probablement  plusd^une  fois  sur  les 
trésors  de  Témirat. 

^  Tout  ce  rédt  de  la  campagne  d'Alonzo  est  jusqu'ici  emprunté  à  Conde. 
Mais  depuis  878  jusqu'à  900 ,  il  règne  dans  cet  ouvrage  si  incomplet  une  déplo- 
rable  lacune,  que  j'essaierai  de  remplir  à  Faide  de  Sampiero,  mais  sans  pou* 
▼oir.,  comme  d'ordinaire,  contrôler  la  version  chrétienne  par  la  venioo 
arabe. 
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Deux  armées  musulmanes  envahirent  encore  une 
fois  le  territoire  de  Léon  et  d'Astorga  :  Tune  venait 
de  Cordoue  et  l'autre  de  Tolède  ;  la  première  était 
commandée  par  al  Mondhir,  et  toutes  deux  devaient 
se  réunir  sous  les  murs  de  Léo.n^  Mais  l'actif  Alonzo 
parvint  à  empêcher  leur  jonction  ;  il  laissa  derrière 
lui  Tarmée  de  Cordoue,  atteignit  celle  de  Tolède,  et  la 
tailla  en  pièces  à  Polvoraria  (Polvorosa),  près  du 
fleuve  Urbicus  (Orbego). L'armée  d'al  Mondhir  battit 
en  retraite  vers  f^aldemoraÇLamora).  Alonzo  la  pour- 
suivit et  la  défit  également  (878).  l>e  toute  cette  ar- 
mée ,  s*il  faut  en  croire  Sampiero ,  dix  hommes  seuls 
auraient  échappé,  cachés  sous  des  cadavres.  Les  Ara- 
bes ,  consternés  de  cette  double  défaite  et  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  avait  désolé  toute  PAndalousie , 
s'empressèrent  de  demander  une  trêve  qu'Alonzo  leur 
accorda  pour  trois  ans.  Enfin  ,  une  nouvelle  expédi- 
tion d'al  Mondhir  contre  Zamora,  dont  il  entreprit  le 
siège,  fut  encore  repoussée  par  Alonzo  :  ce  fut  à  grand 
peine   qu^al  Mondhir ,  au  prix  de  la  vie  de  ses  plus 
nobles  chefs  y  put  protéger  la  retraite  ,  qui  s'effectua 
sans  désordre. 

Enhardi  par  cette  suite  de  succès ,  Alonzo  essaya 
de  se  maintenir  dans  les  Campi  goihici  (Tterra  de 
camp  os)  ^  véritable  »mr<?A6  castillane,  alternativement 
désolée  par  les  incursions  des  deux  peuples ,  et  con- 
damnée à  rester  un  désert;  il  y  fonda  quelques  villes^ 


1  n  règne  ici,  dans  les  auteurs  arabes  aussi  bien  que  dirétiens,  une  confu- 
sion inextricable.  Conde  met  en  878  cette  deuxième  bataille  de  Zamora,  et  ne 
parle  pas  de  Tautre.  Sampiero ,  qui  distingue  nettement  les  deux ,  est  de  plus  de 
vingt  ans  en  avance  pour  les  dates.  La  chronique  d'Albelda  parie  de  la  trêve  de 
trois  ans,  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qu'obtint  Mohammed  en 
.883.  Conde  les  confond  toutes  deux  en  une  seule,  qu'il  met  ainsi  que  le  trem- 
blement de  terre  en  880. 
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destinées  àmeUrelepaysàrabri  des  Maures  ,  et  entre 
autres  Suhlancia  (Sollanzo),  mirifique  cilé^  dit  Sam* 
pîero. 

Le  règne  d'Alonzo  fut  aussi  troublé  par  quelques 
conspirations  ,  heureusement  réprimées  par  lui.  U» 
parent  du  roi  ,  Fruela  S  ayant  voulu  attenter  à  ses 
jours,  Alonzo  lui  fit  crever  le^yeuxainsi  qu'à  sed  trois 
frères  ;  mais  l'un  d^eux,  Bermudo,  parvînt ,  quoique 
aveugle,  à  s'échapper  de  sa  prison^  et  régna  pendant 
huit  ans  à  Aslorga  soiis  la  protection  des  Arabes  y 
jusqu^à  ce  que,  vaincu  par  Alonzo,  il  dut  aller  cher- 
cher un  asyle  chez  les  ennemis  de  la  foi. 

Tranquille  enfin  au  dedans,  Alonzo  songea  à  éten- 
dre et  à  aflPermir  sa  domination  au  dehors  ;  ses  incâr- 
sions  se  dirigèrent  le  plus  souvent  vers  le  PôrCogal , 
où  il  s^empara  de  Coïmbre,  Porto,  Vi^eu  ,  Tuy,  La- 
mego  et  d^une  foule  de  châteaux  forts.  Remarquons 
en  passant  que  le  Portugal,  échappant  à  la  tutelle  im'- 
médiale  de  la  monarchie  de  G>rdoue  ,  offrait  à  Pin-^ 
vasion  chrétienne  des  chances  toujours  heureuses,  et 
que  les  efforts  des  monai'ques  asturiens  se  tournaient 
surtout  de  ce  côté. 

Les  belliqueux  émirs  de  Cordoue  ne  s^aveuglèrent 
pas  sur  le  danger  qui  les  menaçait.  Cette  obscure 
royauté  chrétienne,  que  les  conquérants  de  PEspagne 
avaient  dédaigné  d'écraser  dans  son  berceaa ,  en  sor- 
tait maintenant  grandie  en  force  et  en  audace,  et  ve- 


1  Fruela^  frater  régis  :  Toilà  dans  quels  termes  Sampiero ,  et  le  mokie  de 
Silo»  qui  Fa  textuellement  copié,  parlent  de  Fruela.  Mais  quelques  lignes  ptai 
haut ,  le  même  moine  a  aflOrmé  qu* Alonzo  était  Punique  fils  du  roi  Ordôifli 
D^ailleurs  le  mot  de  frater  dans  les  chroniques  signifie  souvent  proche 
Enfin  cette  atroce  rigueur,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  cette  atroce  jostioe  é\ 
envers  ses  quatre  frères,  ne  s'accorderait  guère  avec  ce  qœ  Ton  sait  de  toi 
caractère* 
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nait  attaquer  rémirat  presque  au  cenire  de  son  empire: 
ear^  remarquons-le  bien  ,  la  destinée  de  l'Espagne 
chrétienne  ,  la  loi  de  son  histoire,  depuis  Tinvasion 
des  Maures,  c^esl  d^avancer  toujours,  et  de  ne  reculer 
jamais.  Comme  un  fleuve  qui  descend  des  montagnes 
et  tourne  les  obstacles  qu^il  ne  peut  pas  briser ,  ui^ 
élan  irrésistible  la  pousse  sur  PEspagne  musulmane  : 
Castille,  Navarre,  Aragon  ,  Catalogne,  tous  ces  tor-^ 
k*ents  qui  descendent  l'un  après  l'autre  des  hautes  ci« 
mes  des  Pyrénées,  ont  leur  pente  vers  le  sud,  et  cou- 
rent à  rinvasion  comme  Teau  court  à  la  mer.  Pour  ces 
populations  belliqueuses  et  pillardes,  guerrillas  hé^ 
roïques  qui  ont  en  elles  l'avenir  d'une  nation  ,  la 
guerre  est  l'état  normal ,  la  constitution  même  de  la 
monarchie  :  c^est  la  seule  science  du  monarque  ,  la 
seule  profession  des  sujets ,  conime  le  butin  quMls  rap- 
portent est  Punique  revenu  de  l'état.  A  chaque  règne, 
et  presque  à  chaque  printemps,  la  limite  du  royaume 
fait  un  pas  en  avant  :  cette  frontière  élastique,  qui  plie 
quelquefois  sous  l'invasion  arabe ,  se  redresse  bientôt 
et  avance  toujours  plus  loin  qu'elle  n'a  reculé ,  tan- 
dis que,  par  une  loi  toute  contraire  ,  la  monarchie 
musulmane,  tendant  par  sa  nature  au  fractionnement, 
comme  l'autre  à  l'unité  ,  se  replie  sur  elle-même,  et 
semble,  dans  sa  lutte  sans  espoir,  avoir  incessamment 
l'œil  sur  le  détroit,  pour  se  demander  si  l'heure  n^est 
pas  venue  de  le  repasser. 

D'ailleurs ,  les  dissensions  intestines  qui  commen- 
çaient à  attaquer  au  cœur  même  de  sa  puissance  l'em- 
pire arabe  d'Andalousie  étaient  devenues,  dès  le  règne 
d'Alonzo  III,  le  plus  utile  auxiliaire  des  chrétiens.  La 
belle  et  riche  cité  de  Cordoue,  assise  près  de  là  mer^ 
dans  la  grasse  vallée  do  Guadalquivir,  au  sein  de  cette 
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Espagne  africaine  ,  séparée  de  Pautre  par  la  nature 
ayant  de  l'être  par  la  conquête,  était,  il  faut  Favouer, 
mot  centre  assez  mal  choisi  pour  celte  belliqueuse  mo- 
nitrchie.  D^un  autre  côté  ,  Tolède ,  indiquée  par  sa 
potion  centrale ,  à  égale  distance  de  la  frontiëVe  du 
nord  et  du  littoral  du  midi,  comme  la  capitale  naturel- 
le de  Pempirearabe ,  convenait  encore  moins  aux  en- 
fants du  désert ,  peu  soucieux  d'aller  échanger  pour 
les  froids  hivers  des  plateaux  de  la  Manche  l'éternel 
printemps  de  l'Andalousie.  Aussi ,  en  attendant  que 
î'Aragon  échappât  au  joug  musulman  ,  comme  Ta- 
vaient  fait  la  Navarre  et  les  Asturies,  les  révoltes  con- 
tinuelles des  waiis  de  Saragosse  tendaient  déjà  à 
rompre  le  lien,  trop  distant,  qui  Pattachait  àPempire 
de  Cordoue. 

Le  bassin  de  FËbre  forme  d^ailleurs  une  Espagne 
si  distincte  et  si  nettement  tranchée  qu^il  devait  y  a- 
voir  pour  les  walis  de  cette  province  tentation  conti- 
nuelle de  la  détacher  de  l'émirat  d'Andalousie,  dont 
la  séparaient  trois  ou  quatre  chaînes  de  montagnes. 
Enfin,  les  éternelles  révoltes  de  Tolède  sous  Lobia  et 
sous  les  Hafsoun  viennent  encore  préparer  Taffran- 
chissement  nécessaire  de  l'Espagne  orientale,  et  opé- 
rer une  diversion  heureuse  en  faveur  de  la  royauté  des 
Asturies;  et ,  chrétienne  ou  musulmane  ,  Saragosse 
cesse  presque  de  fait,  depuis  cette  éqoque,  d'apparte- 
nir à  l'émirat  de  Cordoue. 

Nous  passons  rapidement ,  comme  l'ont  fait  les 
chroniqueurs  des  deux  pays  ,  sur  le  détail  monotone 
de  ces  incessantes  guerres  qui  amenaient  presque  à 
chaque  printemps  une  invasion  ,  alternativement  a- 
rabe  ou  chrétienne.  Rien  n'est  d^ailleurs  plus  difficile 
que  de  faire  concorder  ensemble  les  récits  coniradic- 
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toires  de  toutes  ces  algarades  où  la  bataille  est  tou- 
jours gagnée  par  le  peuple  qui  vous  la  raconte.  Quant 
à  la  date  ,  elle  varie  avec  chaque  historien  ,  et  quelr 
ques  uns ,  tels  que  la  Chronique  d'Alonzo  X ,  «sont 
à  vingt  ans  de  distance  de  tous  les  autres.  Nous  \f(^X!^ 
TOUS  cependant  dans  la  Chronique  d'Albe]da,  notre 
principale  source  pour  ce  long  règne,  avec  le- 
quel elle  se  termine ,  quelques  détails  sur  une  de  ces 
expéditions  d^Alonzo,  plus  importante  et  plus  hardie 
que  les  autres ,  et  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Mo- 
hammed, pendant  la  terrible  révolte  des  Hafspun'  : 
«  L'an  de  Tère  919  (de  J.*C.  88i),  notre  roi,  portant 
la  guerre  chez  les  Sarrazins,  mit  son  armée  en  mar- 
che et  entra  en  Espagne  {Spanw).  Il  s'avança  par  la 
LfUsitanie,  ravageant  tout  devant  lui...,  passa  leTage, 
et,  s'approchant  jusqu'à  dix  milles  de  Mérida,  traversa 
le  Guadiana  et  atteignit  le  mont  Oxifer  (dans  la  Sierra-- 
morena)^  terme  qu^aucun  des  princes  chrétiens  n'avait 
atteint  avant  lui.  Quinze  mille  musulmans  y  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  ». 

On  s'étonnera  peut-être  de  Tétrange  facilité  que 
trouvaient  les  armées  chrétiennes  ou  arabes  à  traverser 
ainsi  d'aussi  vastes  espaces  pour  aller  porter  la  guerre 
au  cœur  des  états  de  leur  ennemi;  mais,  pour  qui  con- 
naît l'Espagne  et  sa  bizarre  configuration ,  la  (chose 
paraitra  toute  naturelle.  Nous  avons  dit  que  de  vastes 
déserts  séparaient  les  deux  peuples;  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant prendre  cette  expression  à  la  lettre  :  alors, 
comme  aujourd'hui  ^  l'Estrémadure,  la*  Manche,  et  la 


'  ^  Conde ,  tout  occupé  de  raconter  la  guerire  des  fiafsoun ,  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  expédition ,  qui  n^eût  ceriainement  pas  eu  Heu  si  les  troupes  de  Témir 
n*eusscnt  été  alors  concentrées  sur  TEbre  contre  le  rebelle  Hafsoun  et  les 
chrtôe&s  des  Pyrénées  orientales,  tes  alliés.  s 

II.  a3  ' 
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Nouvelle- Caslille,  étaient  de  vastes  plateaux  dépouil- 
lés et  DUS ,  abandonnés  aux  troupeaux  ,  et  aeïoés  çà. 
et  là  d^oasis  de  culture,  périodiquement  dévastés  par 
la  cavalerie  chrétienne  ou  arabe  ;  alors ,  comme  au- 
jourd'hui, les  rares  habitants  se  concentraient  autour 
des  cours  d'eau  ,  dans  quelques  villes  fortifiées  qui 
pouvaient  résister  à  un  coup  de  main,  et  que  l'ennemf^ 
dans  sa  course  rapide,  n^avait  pas  le  temps  d'assiéger 
en  règle.  Mais,  une  ou  deux  de  ces  villes  une  fois  em^ 
portées  ,  tout  le  pajs  était  au  conquérant,  qui  se  hâ- 
tait de  mettre  dons  la  cité  conquise  garnisoD  depréfrea 
et  de  soldats ,  ou  de  la  détruire  quand  ri  ne  pouvait 
Toccuper;  puis  il  se  retirait  en  hâte  comme  il  éCaiC 
venu,  gorgé  de  butin  sans  lequel  Qviedo  ou  Gordomr 
n^eussent  pas  cru  à  une  victoire,  et  il  laissait  à  ss 
colonie  armée  le  soin  de  se  défendre  comme  elle  le 
pourrait. 

Cet  état  de  choses ,  nous  Pavons  dit ,  cessa  sous  le 
règne  d'Atonzo  III  pour  cette  partie  de  l'Espagne  qui 
sépare  le  royaume  de  Léon  de  l'Andalousie.  Sauf  une 
expédition  sans  résultat  du  jeune  prince  al  Mondhir 
dans  la  Castille  et  le  royaume  de  Léon,  en  883,  dont 
parle  seule  la  Chronique  d^4lbelda ,  il  ne  semble  pas 
que  Ternir  de  Cordoue,  préoccupé  de  ses  longues 
guerres  avec  des  sujets  rebelles ,  ait  mis  le  même  a* 
charnement  à  disputer  chaque  année  aux  chrétiens 
ce  territoire  neutre,  échu  d^avance  à  la  conquête,  ni 
la  même  vigilance  à  garder  ses  frontières.  Enfin  ,  ett 
883,  Mohammed,  voulant  tourner  toutes  ses  forces 
contre  le  rebelle  Hafsoun  ,  sollicita  et  obtint  d'Alonzo 
une  paix  solennelle,  qui  dura  jusqu^à  sa  mort,  arrivée 
trois  ans'plus  tard.  Dulcidius,  prêtre  de  Tolède,  en- 
voyé par  Alonzo  à  Cordoue,  en  fut  le  uégociateur. 
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Le  court  règne  d'al  Mondhir,  rempli  tout  entier 
par  ses  guerres  contre  des  sujets  rebelles,  et  brusque- 
ment terminé  par  sa  mort,  sous  les  murs  de  Tolède , 
en  888,  ne  touche  point  par  la  guerre  à  Tbistoire  des 
Asturies.  Sous  le  règne  de  son  successeur,  Abdallah, 
la  paix  régna  long  -  temps  entre  les:  deux  peuples. 
Mais,  en  901,  un  des  lieutenants  du  rebelle  Caleb  bén 
Hafsoun ,  Achmetaboul  Kbasem  ben  al  Kath ,  appelé 
par  les  chrétiens  Alchaman  ,  voulut  punir  Alonzô  de 
8â  fidélité  a  observer  la  trêve  conclue  avec  l'émir  de 
Cordoue.  Il  entra  sur  le  territoire  de  Zamora ,  à  la  tête 
de  60,000  hommes ,  Berbers  en  grande  partie ,  et 
d^une  troupe  de  rebelles  ramassés  dans  tous  les  coins 
de  l'Espagne,  ravageant  indistinctement  tous  les  paj^S 
qu'il  traversait,  et  n'épargnant  ni  arabes  ni  chrétiens. 
Les  alcaldes  musulmans  de  la  frontière  delnandèrent 
h  la  fois  du  secours  à  l'émir  et  au  redouté  monarque 
des  Asturies  ,  dont  Abdallah  ne  rougit  pas  d'implorer 
Fappui.  Alonzo  accourut  aussitôt  et  remporta  sur  aboul 
Khasem  une  victoire  complète  ;  le  rebelle  resta  sur 
le  champ  de  bataille  de  Zamora  S  et  toute  son  armée, 
8^jl  faut  en  croire  Sampiero ,  qui  ne  fait  jamais  grâce 


<  c  En  Tan  de  Tère  937,  le  roi  AloAzo  peupla  Zamora  et  la  fortifia,  parée 
qu^aYant,  elle  n^étaît  qu*uii  bourg;  elle  s^appélait  alors  Numance,  et  on  croyaltt 
à  tort,  je  pense,  que  c'était  la  même  que  Sdpion  détruisit  près  de  Soria...».  Le 
nrï  Alonco  la  nomma  Zamora ,  parce  que,  montant  sur  un  mont  pour  juger  de 
Taspect  de  sa  nouvelle  poblaeion ,  une  Tache  noire  vint  à  passer,  et  un  laqnais 
da  roi,  rappelant  atec  gentillesée,  lui  dit  :  Ça,  mora  (ça  noire),  et  ce  nom 
plut  au  loi,  qui  voulut  que  la  ville  s'appëlftt  Zamora.  D'autres  disent  que  ce 
nom  est  arabe ,  et  signifie  une  espèce  de  pierre  qu'on  trouve  en  abondance  dans 
cet  endroit,  t  (Sandoval,  Historia»,  p.  24d.)  Zamarem,  en  arabe,  signifie  noire» 

Burgos,  suivant  le  même  auteur,  prit  son  nom  de  la  réunion  de  plnaleinni 
iMurgs  en  une  seule  ville. 

23. 
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à  un  seul  des  musulmans  vaincus  ,  y  périt  avec  lui. 
Les  chrétiens  ,  imitant  la  barbare  coutume  de  leurs 
ennemis,  plantèrent  sur  les  remparts  et  sur  les  portes 
de  Zamora  les  lêtes  sanglantes  des  principaux  chefs 
musulmans. 

.  Une  autre  année,  «  dans  cette  saison^  dit  la  même 
<;hronique ,  où  les  armées  ont  coutume  de  se  mettre 
en  campagne  y> ,  ce  qui  prouve  avec  quelle  régularité 
avaient  lieu  chez  les  deux  peuples  ces  expéditions  an* 
nueîles ,  le  roi  se  mit  en  mak-che  contre  Tolède  ;  sans 
doute  son  projet  était  de  punir  le  rebelle  Caleb  d*ayoir 
permis,  sinon  ordonné,  Pexpédition  de  Zamora,  et 
de  l'attaquer  ainsi  au  centre  même  de  sa  puissance. 
Mais  les  Tolétains  détournèrent  Torage  à  force  de  pré- 
sents ;  peut-ètre  aussi  la  difficulté  du  siège  effi^ya-t- 
elle farmée  chrétienne,  et  le  roi  Alonzo,  en. s^en  re- 
tournant chez  lui ,  chargé  de  gloire  et  de  butin,  prit 
encore  le  château  de  Quiniia-Lubel,  sans  doute  Villa 
Lube ,  près  de  Zamora. 

Abdallah,  dont  Alonzo  se  chargeait  ainsi  de  châtier 
les  sujets  rebelles ,  s'acquitta  envers  le  roi  chrétien,  en 
observant  religieusement  les  traités  qui  Punissaient  à 
lui.  En  vain  l'Espagne  arabe  ,  frappée  de  stupeiu*  et 
d'eflfroi  par  la  funeste  nouvelle  de  la  bataille  de  Za- 
mora ,  demanda  à  grands  cris  à  son  chef  temporel  et 
spirituel  de  se  réunir  contre  Pennemi  commun  ;  en 
vain  la  désaffection  et  la  révolte  assaillirent  Abdallah 
sur  son  trône  ;  en  vain  les  fidèles  musulmans  retran- 
chèrent son  nom  des  prières  publiques  pour  y  substi- 
tuer celui  du  khalife  d'Orient,  Abdallah  resta  inébran- 
lable dans  sa  foi  aux  traités  :  il  envoya  un  nouvel  am- 
bassadeur auprès  d^Alonzo  pour  resserrer  les  liens  qui 
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les  unissaient,  et  maintint  jusqu^à  sa  mort  (912)  cette 
paix  imprudente  y  d'où  date  la  grandeur  naissante  de 
la  monarchie  chrétienne. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  la  fidélité  d'Alonzo, 
plus  fermement  assis  qu^Abdallah  sur  le  trône,  à  ob- 
server cette  paix ,  que  les  deux  peuples  trouvaient 
impie ,  et  qu^on  est  tenté  de  trouver  au  moins  impo- 
litîque.  On  peut  cependant  alléguer  en  faveur  d'A- 
lonzo  que  son  plus  dangereux  ennemi  était  Hafsoun, 
car  il  était  le  plus  rapproché  ;  que  les  Arabes ,  privés 
tout  d'un  coup  de  ces  expéditions  annuelles  contre 
les  chrétiens ,  où  se  dépensait  leur  besoin  d^activité  , 
devaient  tourner  contre  eux-mêmes  cette  inquiète 
énergie ,  et  suppléer  par  la  guerre  civile  à  la  guerre 
étrangère,  qui  leur  faisait  faute  ;  et  enfin,  que  cette 
paix  de  vingt-neuf  ans,  aussi  profitable  à  Alonzo 
que  toutes  ses  victoires,  lui  permit  de  s'affermir  dans 
ses  possessions  de  Portugal  et  du  Duero,  et  d'échan- 
ger ces  conquêtes  précaires ,  qu'il  fallait  recom- 
mencer chaque  année,  pour  une  domination  moins 
étendue,  mais  plus  durable. 

La  frontière  chrétienne,  reculant  en  apparence^  se 
garda  bien  de  s^'étendre,  comme  l'avait  fait  l'invasion^ 
jusqu'au  Guadiana  ,  ni  même  jusqu\iu  Tage.  Le  bas- 
sin du  Duero  et  les  champs  gaihiques  suffisaient 
pour  le  moment  à  la  prudente  ambition  des  rois  des 
Asturies;  la  résistance,  moins  rapide  que  ne  l'avait 
été  la  conquête,  ne  devait  franchir  qu'un  à  un  tous 
ces  murs  parallèles,  de  montagnes  dont  la  nature  a 
muni  l'Espagne ,  le  pays  de  l'Europe  le  mieux 
gardé  contre  l'étranger  et  le  plus  souvent  envahi 
par  lui. 

Porto ,  Lamego ,  Viseu  ,  Toro  et  S^lamanquey  for- 


3&S  HISlOIftB  D^ESPAGNE  ,  LIT.  IV,  GBAP«  I. 

tifiées  et  repeaplées  par  Alohzo  ^ ,  et  doot  la  posges- 
sion  fut  plus  d'une  fois  disputée  à  la  couFonoe  des 
Asturies,  s'étendirent,  comme  un  long  cordon ,  jus- 
qu'à la  merde  Portugal.  Coïinbre,  sur  le  Mond^o, 
forma,  vers  le  sud-ouest,  la  pointe  la  plus  avancée  de 
cette  petite ,  mais  compacte  monarchie ,  adossée  à  ce 
long  rempart  des  Pyrénées  qui  avait  vu  se  briser  à  ses 
pieds  le  flot  de  tant  d'invasions.  La  forte  cité  de  Coria, 
jetée  comme  une  sentinelle  avancée  sur  la  terre  enne- 
mie, et  dominant,  du  haut  des  cimes  de  Gâta ,  tout  le 
bassin  du  Tage ,  commandait  à  la  fois  le  Portugal  et 
TEstremadure ,  regardait  Tolède,  et  indiquait  aux  ar- 
mées chrétiennes  le  chemin  déjà  frayé  de  Merfda  et  de 
Cordone.  Alonzo  confia  aueomte  de  Castille,  Didàeua 
(Diego),  le  soin  de  peupler  et  de  fortifier,  au  pied  de 
la  sierra  de  San  Milian ,  la  ville  de  Durjgos  ,  destinée 
à  garder  le  plateau  de  la  haute  Castille  contre  les  in* 
vasions  des  walis  de  Saragosse,  de  même  que  Sala- 
manque  le  gardait  contre  ceux  de  Tolède ,  et  Coria 
contre  l'émir  de  Cordoue.  Enfin,  contre  les  Nor- 
mands, le  seul^ ennemi  qui  menaçât  du  côté  de  k 
mer  la  monarchie  chrétienne ,  Alonzo  fit  bâtir  près 
d^Oviedo  la  forteresse  de  Gauzo  ^. 


1  II  est  malheureusement  impossible  de  fixer  la  date  de  ces  conquêtes ,  dont 
Gonde  ne  parle  pas,  car  les  Arabes  t^sent  leurs  revers  presque  aussi  fokia- 
tiers  que  les  chrétiens.  Cependant  Conde  fait  mention,  Ters  888,  d^alca^des Bt- 
sulmans  de  Goïmbre  et  d«  Yiseu ,  ce  qui  prouve  que  ces  villes  étakait  alors  w 
pouvoir  des  Arabes.  Sans  doute,  elles  furent  depuis  reprises  par  Alonio. 

3  G^est  ce  qu^atteste  Tinscription  suivante,  qu^ Alonzo  IV  fit  graver  sur  ee 
ch&teau  :  Adefonsus^  prinoeps  divae  mémorise,  Ordonii  régis  filius,  hanc  aedifi- 
cari  sensit  (jussit)  munîtionem,  cum  conjuge  Simena  et  quinque  natis,  ad  toi- 
tioneiâ  munitionis  thesauri  aulae  hujus  sanct»  ecdesiae  resideodum  indemne 
caventes,  quod  absit ,  dum  navalis  genlilitas  piratico  soient  exerdtu  properare, 
ne  videatur  aliquid  deperire  ;  hoc  opus  a  nobis  offertum  eidem  ecclesic  pe* 
renni  skjureeonoesMm.  (Risoo,  t.  XXXVII,  p.  316;  ) 
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Ainsi  la  future  monarchie  de  Charles-Quint  se  trou- 
vait enfermée  entre  la  mer  et  trois  chaînes  de  mon^ 
lagnes,  dans  un  espace  qui  n'^occupait  pas  même  le 
quart  de  TEspagne;  la  chaîne  ibérique,  jusqu'à  la 
sierra  de  Moncayo,  pr^  Soria,  et  la  longue  ligne  des 
monts  Carpétano-Vettoniques  s  jusqu'au  point  où 
leurs  derniers  gradins  vont  se  plonger  dans  la  mer 
de  Portugal,  formaient  à  peu  près  la  limite  est  et  sud 
de  cette  monarchie  provisoire,  qui  devait,  à  chaque 
siècle,  conquérir  un  bassin  de  plus,  et  s'étendre  enfin, 
avec  Fernando  III,  de  mar  a  mavy  comme  disent 
Its  Espagnols ,  depuis  la  mer  de  Galice  jusqu'à  la 
mer  d'Afrfque. 

Mais  c'est  sous  ce  règne  aussi ,  tout  glorieux  qu^il 
soit,  que  nous  avons  vu  la  couronne  des  Asturies  perdre 
•un  de  ^es  plus  beaux  fleurons.  La  Navarre,  enfermée, 
avec  tout  le  bassin  supérieur  de  rEbre,dansrangle  ai- 
^a  que  forment  les  deux  chaînes  des  Pyrénées  et  des 
jnonts  I  bériques,  jusqu'à  la^tVira  deMoncayo,  complé- 
tait le  système  de  défense  de  cette  belliqueuse  royauté 
qui,  d'un  vallon  perdu  dans  les  moqts  des  Asturies,  de* 
vait  en  cinq  siècles  s'étendre  sur  toute  la  face  de  l'Es* 
pagne,  et  déborder  plus  tard  sur  les  deux  mondes. 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  comment  s'opéra  le 
démembrement  de  ce  fief  important  de  la  royauté 
^asturienne  :  c'est  en  étudiant  l'histoire  de  la  Navarre 
que  nous  examinerons  quelle  loi  de  nature  a  séparé 
si  tôt  deux  royaumes  et  deux  peuples  unis  partant  de 
liens,  et  qui  partageaient  ensemble  les  mêmes 
mœurs,  la  même  langue,  le  même  danger,  la 
même  foi;  nous  rechercherons  alors  si,   des  hauts 

1  Voyez  t.  ly  Introduction»  p.  10, 
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plateaux  de  Soria,  Fun  des  points  les  pins  éle?ésde 
TËspagne,  la  même  diversité  de  pentes  qui  fait  couler 
les  eaux  vers  des  mers  différentes  n^a  pas  du  entraî- 
ner aussi  vers  des  destinées  diverses  les  habitants  du 
bassin  de  TEbre  et  ceux  du  bassin  du  Duero;  nous 
verrons,  sur  le  versaiit  de  l'ouest,  la  Castille  et  Léoo^ 
d'abord  unis,  puis  divisés,  se  fondre  pour  jamais, dès 
lé  i3«  siècle,  en  une  seule  monarchie,  comme  toutes 
lés  eaux  de  leurs  pentes  se  fondent  en  un  seul  cours; 
tandis  que,  sur  le  versant  opposé,  l' Aragon  et  la  Na- 
varre ,  que  la  nature  n^avait  point  faits  pour  être  sé- 
parés Fun  de  l'autre,  se  constituent  en  états  indépen- 
dants jusqu'à  la -fin  du  i5«  siècle,  et  ne  se  laissent 
absorber  que  par  la  conquête  dans  la  grande  unité 
castillane. 

r  £n  passant  en  revue  ce  demi-siècle  qu^a  duré  le 
règne  d'Alonzo  III,  nous  avons  vu  ce  règne  labo- 
rieux plus  d^ une  fois  troublé  par  les  discordes  civiles 
ou  menacé  par  les  complots.  Bien  que  le  roi  des  As- 
turies  porte ,  dans  les  chroniques  arabes ,  le  nom  de 
Toi  de  Galice,  les  Galiciens  ne  paraissent  pas  avoir 
été  pour  lui  des  sujets  bien  dociles.  Les  impôts 
royaux,  et  les  dimes  cléricales ,  établies  pour  la  pre- 
mière fois  par  Alonzo ,  grand  promoteur  de  la  puis- 
sance du  clergé,  firent  naître  en  Galice  plusieurs  ré- 
voltes ,  qu'il  réprima  sévèrement,  hts  principaux 
coupables  furent  condamnés  à  mort ,  et  leurs  biens 
confisqués  au  profit  de  Téglise  de  Saint*  Jacques  de 
Compostelle^ 


*  Voyez  dans  Florès,  t  XIX,  p.  336  à  345 ,  Tacte  qui  confî^re  les  Inens  du 
rebelle  Hermin-gild  à  Tég^lise  de  Saint-Jacques.  Voyez  aussi  sur  ces  révoltes  de 
Galice,  dont  Thistoire  ne  parle  pas,  des  documents  publiés  par  Morales  et 
Yepès. 
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La  fondation  de  cette  église  célèbre ,  qu'enrichit 
pendant  tant  de  siècles  la  piété  des  fidèles,  parait  re- 
monter au  règne  d'AlonzolII,  ainsi  que  l'atteste  lin 
passage  fort  diffus  et  fort  suspect  de  la  chronique  de 
Sauipiero  > .  Sans  doute,  sous  le  règne  d^4lonzo,  le  cler- 
gé espagnol  s'efforçait  déjà  de  ressaisir  le  pouvoir  qU^il 
avait  possédé  sous  les  rois  goths  et  perdu  avec  la  con- 
quête :  car  nous  voyons  Alonzo,  pour  alléger  aux 
évèques  les  frais  qu'entraînait  pour  eux  leur  présence 
aux  conciles,  attribuer  a  chacun  d'eux  des  revenus 
assis  sur  une  des  églises  de  leur  diocèse.  Mous  cite- 
rons même  un  passage  de  ce  morceau ,  qui ,  réel  .ou 
supposé,  peint  avec  vivacité  la  précaire  condition  de 
cette  pauvre  et  malheureuse  église  des  Asturies,  qui 
rêvait  encore,  au  sein  de  son  abaissement,  le  retour 
d'une  autorité  déchue  :  ce  Pendant  les  incursions  des 
gentils  jusque  dans  les  monts  des  Asturies,  dirent  les 
pères  du  concile  y  quelques  uns  des  prélats  ont  été 


1  Nous  ne  transcrirons  pas  ici  la  lonjpie  controverse  soulevée  par  ce  passage, 
qui  se  compose  de  deux  lettres  adressées,  en  871,  à  Alonzo,  par  le  pape 
Jean  YIII  (qui  ne  devint  pape  qu^un  an  plus  tard  ],  pour  Tautorifler  à  fonder 
cette  église  et  à  tenir  un  concile  à  Oviédo ,  et  le  prier  de  lui  envoyer  quelques 
uns  de  ses  cavaliers  pesamment  armés,  dits  alfaraces ,  afin  d*enseigner  aux  Ita« 
tiens  la  manière  de  faire  la  guerre  aux  Arabes.  Tout  annonce  que  ce  document 
a  été  interpolé,  vers  le  12*  siècle,  dans  la  chronique  de  Sampiero,  par  Pelayo, 
évéque  d'Oviédo ,  qui  voulait  accroître  à  la  fois  Tinfluence  du  clergé  et  le  pa- 

.  ttimoinedu  saint.  Florès  (t.  XIV,  p.  429)  démontre,  avec  la  critique  la  plus 
sagace,  toutes  les  erreurs  et  les  invraisemblances  de  ce  document,  qui  n*est 
pourtant  pas  sans  intérêt.  En  racontant  la  tenue  d*un  prétendu  concile  d^Ovié* 

.  do,  qui  ne  put  guère  avoir  lieu  à  celte  époque  de  -désordre  et  de  |;uerre,  le 
chroniqueur  cite  les  noms  des  seize  prélats  et  des  douze  laïques  qui  y  assistèrent  ; 
les  noms  d^origine  gothique  et  les  noms  romains  y  sont  à  peu  près  en  même 
nombre,  et  les  homs  espagnols  commencent  à  percer  sous  tous  les  deux.  Le 
cardinal  Aguirre  et  Loaysa  ont  compris  dans  leur  collection  ce  concile,  qui  n*est 
pas  i^econnu  comme  authentique,  et  dont  ne  parlent  ni  Lucas  de  Tuy  ni  la 
chron.'  d* Alonzo  X.  On  y  retrouve  du  resle  toutes  les  formes  des  conciles 
gothiques. 
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chassés  de  leurs  sièges,  et  nous  ^Nsaus  cesse  inquiétés 
àans  les  nôtres,  nous  échappons  à  peine  aux  mains 
avides  tle  Peanemi  pour  nous  réfugier  dans  la  mai- 
90D  de  Dieu..-  Et  il  faut  supplier  N,  S.  Jésus-Christ 
qii^il  rétablisse  ces  sièges  détruits  et  rende  anx  trou* 

peaux  leurs  pasteurs Il  faut  que  les  évêques  qui 

viendront  au  concile  aieni  chacun  ce  qui  leur^eM 
nécessaire^  afin  que  la  nourriture  ne  leur  manpiê 
pas  :  car  les  Asturies  sont  si  vastes  qu^on  peut  non 
aeulement  y  fixer  à  chacun  d?eux  leur  siège,  mais  oon* 
Mcrer  certains  lieux  à  fournir  aux  frais  de  leur  entrer- 
tien  ,  lorsqu'ils  viendront  au  concjle.  d 

<i  Dieu,  dit  plus  loin  le  pseudo^concile ,  a  posé 
en  Asturies  de  fortes  montagnes  «  et  dans  leur  en- 
ceinte il  a  enfermé  son  peuple  pour  le  garder  d'ici  a 
.toujours  (  usqus  in  sœculum  .).  )» 

Celte  requête  des  évèques,  s'il  faut  en  croire  le 
passage  en  question ,  leur  fîit  accordée  par  le  roi,  qni 
fixa  les  diocèses  de  chacun  des  évêques,  et  les  sources 
qu^il  affectait  à  leurs  revenus ,  Oviedo  fut  reconnu 
pour  un  siège  archiépiscopal,  dont  Hermin*gildfutie 
premier  titulaire.  Tels  sont  les  actes  de  ce  concile 
apocryphe,  qui,  rédigé  dans  le  12«  siècle,  d'après  les 
traditions  ecclésiastiques ,  les  pins  vivaces  de  toutes, 
reproduit  assez  bien  le  langage  et  les  idées  du  io' ,  et 
jette  quelque  jour  sur  Télat  de  l'église  espagnole  dans 
ces  jours  d'épreuves  et  de  misères. 

Ce  long  et  beau  règne  d'Alonzo  III,  agité  par  tant 
de  guerres  et  de  révoltes,  devait  finir,  comme  le  rè- 
gne d'un  roi  golh ,  par  une  déposition,  ou  par  une 
de- ces  abdications  qui  lui  ressemblent.  Les  quatre  fils 
d^Alonzo,  Garcia  ,  Ordoôo ,  Fruela  et  Gonzalo  ,  ex- 
cités par  leur  mère ,  dona  Xiniena  ,  femme  ambitieu- 
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se  et  avide  de  pouvoir^,  s^élant  révoltés  contre  lui, 
Alonzo ,  aveô  son  activité  et  sa  résolution  ordinaires , 
marcha  contre  les  rebelles ,  se  saisit  de  Garcia ,  lear 
êhef  ^  et  le  fit  jeter  dans  les  fers  au  fond  du  château 
de  Gauzo.  Mais  les  frères  de  Garcia,  et  Muno  Fer-- 
Bandez ,  son  beau-père,  prévoyant  le  sort  qui  tes  at« 
tendait ,  répandirent  dans  tout  le  royaume  le  feu  de 
la  séditio»,  et  finirent  par  arracher  la  couronne  à 
Alonzo,  et  lui  assigner  pour  résidence  le  châteaa 
de  Boïdes ,  dans  les  Astories.  Cest  là  que  ce  grand  et 
malheureux  roi,  vaincu  pour  la  première  fois,  non 
par  les  infidèles ,  mais  par  des  fils  ingrats ,  se  dé-^ 
pouilia  ,  peut-être  volontairement,  en  faveur  de  son 
fils  aine  Garcia  ,  de  cette  couronne  qui  devait  lui  pe^ 
ser.  Les  deux  frères  de  Garcia ,  en  voyant  sa  rébellion 
payée  par  un  trône  ,  réclamèrent  aussi  leur  salaire.  Il 
fallut  donner  à  Ordoiio ,  le  second  ,  le  gouvernement 
de  la  Galice,  et  à  Fruela  ,  le  troisième ,  celui  des  As* 
turies;  mais  tous  deux  restèrent ,  au  moins  de  nom  , 
soumis  à  Pautorité  royale.  Gonzalo,  le  quatrième  , 
entra  dans  les  ordres  ;  nous  verrons  les  deux  autres 
monter  successivement  sur  le  trône  de  Léon. . 

Après  une  pareille  dégradation ,  plus  dure  a  sup- 
porter pour  ce  roi  toujours  victorieux  que  pour  la 
débonnaire  fils  de  Charlemagne,  avec  lequel  c'est 
là  du  reste  son  seul  point  de  ressemblance ,  il  ne  res- 
tait plus  à  Alonzo  qu^à  mourir ,  mais  d^une  mort  no* 


'    «...  Quae satis inhumana studebat noya  graTamina  et  servitutis  onera in- 

yenire,  dissidia  et  schismata  procarare.  »  (Roder.  Tolet  IV,  19.  )  « Fuit 

inhumana  et  in  regno  posuit  malas  consuetudines  et  senriles  oondUiones.,» 
Fabricavit  castra  in  confinia  Leg;ionis  ;  Aibam,  Gaïuonem,  Artwlium  etLunam 
tradidit  filio  sûo  Garseano,  occulte  sujrgerens  ut  tjrannisaret  contra  patrem.  » 
(Luc  Tudens.) 
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ble  et. héroïque  comme  le  fut  toute  sa  vie.  La  seule 
tombe  digne  de  lui  était  un  champ  de  bataille,  et  c'é- 
tait en  combattant  les  ennemis  de  la  foi  qu^Alonzo  le 
Grand  devait  mourir.  Ce  grand  roi  était  allé  chercher 
dans  le  monastère  de  Saint* Jacques  les  consolations 
de  la  religion.  Mais  Vinaction  était  un  supplice  pour 
ce  roi  batailleur,  auquel  il  fallait  à  chaque  printemps, 
comme  à  son  peuple,  une  course  en  terre  de  Maures, 
avec  de  la  gloire  pour  lui ,  du  butin  pour  ses  soldats, 
et  les  dépouilles  des  infidèles  pour  enrichir  les  tem- 
ples du  vrai  Dieu.  Après  avoir  obtenu  de  Tusurpateur 
la  liberté  de  sortir  de  sa  royale  prison  ,  à  la  téted^une 
armée  que  Garcia,  par  une  étrange  confiance,  ne 
craignit  pas  de  remettre  en  ses  mains,  Alonzo,  fidèle 
au  traité  qui  Tunit  jusqu'à  sa  mort  aux  khalifes  de 
Gxrdoue,  se  mU  en  marche  contre  leur  sujet  rebelle 
Caleb  ben  Hafsoun,  et,  vainqueur  pour  la  dernière 
fois,  dévasta  dans  son  algarade  triomphante  toute 
la  terre  de  Tolède. 

Mais  cette  mort  qu'il  cherchait  sur  les  champs  de 
bataille  l'attendait  à  Zamora,  sur  un  lit  de  douleur  : 
une  fièvre  maligne  ^  causée  sans  doute  par  les  fatigues 
de  cette  campagne  ,  l'enleva  en  peu  de  jours  ,  le  20 
octobre  910,  à  l'âge  de  58  ans,  après  un  règne  de 
44  9  qui  ne  fut,  à  bien  dire  ,  qu'une  croisade  perpé- 
tuelle tantôt  contre  l'émir  de  Cordoue ,  tantôt  con- 
tre les  rebelles  de  Tolède,  tantôt  contre  ses  propres 
sujets.  La  seule  faute  qu'on  puisse  reprochera  Alon- 
zo ,  et  celle-là  fait  honneur  à  sa  moralité,  si  elle  n'en 
fait  pas  à  sa  politique,  ce  n'est  pas  d'être  resté  fidèle 
aux  traités  conclus  avec  les  musulmans,  nous  l'avons 
^avé  de  ce  reproche,  mais  c'est  d'avoir  pris  parti  pour 
l'émir  de  Cordoue  contre  une  rébellion  qu*il  eût  fal- 
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lu  fomenter,  et  d'avoir  ainsi  frayé  la  voie  aux  victoi- 
res du  grand  abd  el  Rabman.  C'est  ainsi  qu'Alonzo 
défit  lui-même  le  glorieux  ouvrage  des  dix-sept  pre- 
mières années  de  sou  règne,  et  perdit  cette  heureuse 
occasion  de  donner  à  Pempire  arabe ,  si  profondément 
ébranlé,  le  choc  qui  devait  le  faire  crouler. 

Il  semble  que  ce  grand  prince  n'ait  voulu  rester 
étranger  à  aucune  des  gloires  qu'un  roi  peut  ambition- 
ner :  les  lettres,  étrangères  à  son  siècle  et  à  son  pays, 
furent  encouragées  et  même  cultivées  par  lui;  mais 
le  sol  ou  il  voulait  les  faire  croître  était  sans  douterez 
belle  à  cette  culture ,  car  nous  le  voyons  confier  Pé- 
ducation  de  son  fils  Ordono  à  des  savants  arabes,  à  la 
cour  du  wali  rebelle  de  Tolède  %  abou  Abdallah  bea 
Lobia,  de  même  que  nous  verrons  plus  tard  le  roi 
don  Sancho  s'en  remettre  à  dés^  médecins  de  la  même 
nation  du  soin  de  le  guérir;        v       -c 

La  révolte  qui  coûta  le  trône  à  Alonzo  doit  moins 
être  attribuée  à  Tambitiôn  de  là  reine  et  de  ses  fils 
qu'au  sourd  mécontentement  qui.régnait  dans  tout  le 
royaume,  et  surtout  dans  la  Galice,  Scrupuleux  ob- 
servateur des  traités ,  le  pieux  Alonzo,  depuis  qu-il 
était  en  paix  avec  les  musulmans,  ne  pouvait  plu$ 
apporter  chaque  année  au  clergé  la  dime  de  ces 
dépouilles  qui  enrichissaient  les  autels.  Les  chré- 
tiens payèrent  alors  pour  les  infidèles ,  et  de  lourds 
impôts,  destinés  presque  tous  à  des  fondations 
pieuses ,  appauvrirent  le  pays  et  aliénèrent  les  cœurs 
des  sujets  d^ Alonzo.  Son  imprudente  prodigulité  en- 


1 


Abdallah  Mafaomat  ibn  Lupi  (ben  Lobia),  qui  semper  noster  fuerat  amicus» 
sicut  et  pater  ejus,  oui  rex  filiuftn  suum  Ordonium  ad  creandum  (rH<iry  élerer» 
en  espagool)  dederat  (CAron,  AlMd,) 
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TfTS  le  diergé ,  seule  tache  de  ce  beau  règne,  fut  dû 
f  este  sévèremeivt  punie  ;  elle  seule  peut  expliquer  la 
fVoidetrr  et  l'indifférence  du  pays  en  face  de  la  trâtne 
impie  qui  fit  descendre  du  Irône  ce  glorieux  chaiih- 
pîon  du  Christ,  victorieux  comme  CharlemagAe ^  et 
trahi  par  ses  fils  comme  Louis /e  Débonnaire  ^  saûs 
être  défendu ,  peut-être  même  sans  être  plaint  parses 
sujets  ingrats» 

On  s'attend  peut-être  à  trouver  ici  un  aperçu  des 
institutions  civiles  de  l'Espagne  chrétienne  sous  les 
premiers  rois  des  Asturies.  Mais  là  où  la  première^ 
Funique  question  pour  un  peuple  est  d^exister  ,  il  n'y 
a  point  d^institutions  à  analyser,  parce  qu^il  n^  a 
point  d'institutions  possibles.  La  constitution  du  pays, 
comme-ceilede la  monarchie,  c'est  la  guerre;  la  iscH 
eiélé  campe ,  elle  n'habite  pas,  et  la  nation,  organisée 
sur  le  pied  d'une  armée ,  attend  de  son  chef  une  con- 
signe et  non  des  lois.  Tout  ce  que  l'histoire  at- 
teste ou  ce  qu^elle  laisse  deviner,  c^est  que  Pancienoe 
organisation  gothique,  civile  et  militaire,  rétablie 
par  Alonzo  II ,  subsista  chez  les  chrétiens  des  Astu- 
turies,  autant  du  moins  que  le  permettait  Fétat 
de  désordre  et  de  lutte  incessante  où  se  trouvait  le 
pays. 

De  tous  les  débris  de  leur  empire  que  les  (rotbs 
fugitifs  avaient  emportés  dims  les  montagnesde  Léon, 
le  plus  précieux  pour  eux ,  après  les  reliques  des 
saints ,  était  leur  code  national ,  le  forum  judieum  : 
car  l'unité  dans  la  législation  est  le  signe  le  plus  ca- 
ractéristique de  la  puissance  d^un  empire.  Pendant 
trois  siècles  encore  ,  ce  code  ,  qui  devait  être  cher  aa 
peuple  en  lui  rappelant  les  souvenirs  d'une  grandeur 
déchue,  continua  à  régir  les  royaumes  chrétiens  du 
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nord  de  l'Espagne,  et  à  être  seul  reconnu  comme  la 
source  du  droit ,  comme  le  point  de  contact  légal  des 
populations  chrétiennes  déjà  divisées.  Lui  seul  pér* 
pétua  parmi  elles  le  souvenir  d'une  même  origine  ; 
et  ces  fils  de  la  grande  famille  hispano- gothique, 
qui  n'étaient  pas  toujours  réunis  contre  l'ennemi 
conimun^le  furent  au  moins  devant  la  loi  commune. 
Enfin  la  législation  gothique ,  seul  monument  d'un 
passé  glorieux  ,  devait  avoir  jeté  dans  ces  âmes 
flexibles  de  bien  profondes  racines,  puisque  nous 
voyons  les  Golhs,  émigrés,  lors  delà  conquête  ,  dans 
la  Marche  de  Gothie  et  dans  la  Septimanie ,  emporter 
aussi. avec  eux  leur  code  ,  comme  un  souvenir  de  la 
patrie  absente ,  et  faire  respecter  leurs  usages  et 
leurs  lois  des  Arabes  de  Narbonne  comme  des  mo- 
narques Franks  ^ 

Ainsi  les  lois  ,  quand  elles  ont  une  fois  passé  dans 
les  mœurs,  durent  plus  que  les  empires,  et  sauvent 
du  naufrage  les  peuples  qui  se  cramponnent  à  ce  der- 
nier débris.  Les  lois  et  la  religion ,  voilà  tout  ce  qui  a 
survécu  à  ce  puissant  empire  gothique ,  disparu  tout 
entier  dans  la  tempête  ;  mais  une  même  loi  et  une 
même  foi ,  c'en  est  assez  aux  peuples  pour  ne  jamais 
périr.  L'église  et  le  tribunal,  tels  sont  les  deux  pre- 
miers édifices  qui  s'élèvent  debout  au  milieu  de  tou- 
tes ces  ruines;  humble  église  de  bois  et  d'argile ,  qui 
se  couvrira  bientôt  de  marbre,  mais  où  Dieu  ne  sera 
pas  adoré  par  des  cœurs  plus  droits  et  plus  fervents; 
tribunal  agreste  et  simple  comme  Péglise,  avec  la 
mousse  pour  siège  et  la  feuillée  pour  toit ,  mais  où  le 


i  Voyez  BalHze,  t  II,  p.  27,  ch«  3  et  8.  Voyez  aussi  Pierre  de Marca.  Mare. 
Bi*pan.^  l  lU,  p.  829;  Uy.  IV,  p.  447. 
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droit  instinct  du  juge ,  confirmé  par  celui  du  peuple, 
perce  d^un  œil  plus  sûr  au  fond  de  Tâme  du  coupa- 
ble que  sous  les  voûtes  du  prétoire  où  siégeront  plus 
tard  les  juges  des  Partidas. 
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Pendant  ces  deux  siècles  qui  viennent  de  s'écouler^ 
rhistoire  de  la  monarchie  franque,  liée  d'abord  à  celle 
<ie  la   monarchie  espagnole   par    une  analogie   de 

position  si  frappante,  et  par  de  continuelles  relations 
de  guerre  ou  d'alliance ,  s^en  est  profondénoent  sépa- 
rée. 

.  Chacun  des  deux  peuples  poursuit  à  pari  sa  des*- 
tinée,  et  les  deux  joutes,  bien  qu'elles  partent  du  mê- 
me point ,  s'^écartent  bientôt  pour  ne  plus  se  rencon*^ 
trer. 

Au  premier  coup  d^œil^  tout  Tavantage  semble  être 
du  côté  des  Franks ,  fixés  à  demeure  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  d'oùTinvasion  étrangère  ne  les  a  jamais  chas- 
sés. 

Comparez  seulement  l'étendue  de  la  monarchie 
d'^Alonzo  III  avec  celle  de  Charlemagne,  c'est-à-^dire 
II.  a4 


$70  HISTOIRE  D^SPAGNfi  ,  LIV •  IV  ,  GHÀP.  If. 

le  quart  de  l'Espagne  avec  les  deux  tiers  de  TEurope,' 
et  vous  aurez  une  idée  exacte  de  leur  rapport  de  force 
et  de  puissance.  Mais  ,  sous  cette  force  extérieure  du 
gigantesque  empire  frank  ,  une  fois  Charlemagne 
mort,  qu^ipercevez-vous?  Faiblesse  et  désunion.Tous 
ces  peuples  comprimés  un  instant  sous  son  étreinte 
vigoureuse  se  révoltent  bientôt  contre  Tunité  tyrau- 
nique  que  lui-même,  avant  sa  mort,  a  renoncé  à  leur 
imposer.  D'affreuses  guerres  civiles,  sanglantes  pro- 
testations de  toutes  ces  nationalités  opprimées  j  dont 
chacune  se  personnifie  dans  un  des  fils  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  annoncent  la  crise  de  dissolution  de 
Tempire  carlovingien. 

Dès  lors ,  ce  n'est  pas  seulement  Tempîre,  c'est  la 
société  franque  qui  se  dissout,  pour  se  reformer,  il  est 
vrai,  sur  des  bases  nouvelles ,  au  milieu  de  ce  chaos 
fécond  où  tout  meurt  pour  renaître.  Le  neuvième 
siècle,  en  France,  est  certainement  une  des  plus  tristes 
pages  de  l'histoire  de  l'humanité.  La  royauté ,  tribu- 
taire des  pirates  normands  ,  f)éau  ,  non  pas  fortuit 
comme  en  Espagne,  mais  annuel  et  régulier,  leur  cède 
au  prix  d'un  hommage  dérisoire  la  terre  qu'ils  sont 
venus  dévaster.  Les  populations,  trop  faibles  ou  trop 
lâches  pour  se  défendre,  se  serrent  comme  des  brebis 
tremblantes  autour  de  leurs  pasteurs.  Les  villes,  oùle 
municipe  romain  et  ses  institutions  de  liberté  ont 
péri ,  où  la  commune  du  moyen  âge  avec  ses  fran* 
cbises  n'est  pas  née  encore ,  s'effacent  de  Thistoire 
pendant  tout  ce  siècle.  Partout  la  population  dimi-* 
nue  et  s'éparpille  au  hasard;  la  classe  des  hommes 
libres  disparaît  de  la  face  du  pays;  la  noblesse  elle- 
même,  décimée  par  de  longues  guerres  civiles,  sV 
.puise  ;  les  grandes  familles  s'éteignent^  les  races  si 
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long- temps  séparées,  Franks  ,  Gaulois  ,  Burgunds, 
Aquitains,  se  fondent  et  s'amalgament  dans  ce  creuset 
douloureux  où  s'élabore  une  société  nouvelle. 

Pendant  ce  temps,  FEspagne,  à  travers  des  misères 
non  moins  grandes,  mais  plus  noblement  supportées, 
marche  vers  son  avenir  d'un  pas  lent ,  mais  patient 
«tsûr.  Lecoinde  terre  qu-elle  occupe  est  bien  étroit, 
et  les  hommes  y  sont  pressés  comme  dans  un  lien  d^a- 
syle  ;  mais  aussi  les  courages  y  sont  trempés  par  une 
guerre  éternelle,  et  les  épées  n'ont  pas  le  temps  de  se 
rouiller  dans  le  fourreau.  Le  clergé,  peu  puissant  en- 
core ,  a  besoin  de  la  guerre  ,  car  il  lui  faut  les  dé- 
pouilles des  Maures  pour  parer  ses  autels.  La  nobles- 
se est  peu  nombreuse,  mais  brave,  aguerrie,  et  tou- 
jours prêle  à  suivre  ses  rois  quand  ils  marchent  à 
l'ennemi.  La  monarchie,  héréditaire  ,  mais  élue ,  a 
besoin  aussi,  à  chaque  règne  nouveau,  de  gagner  ses 
éperons  ,  et  peu  de  rois ,  il  faut  le  dire,  se  passent  de 
ce  sacre  du  champ  de  bataille  pour  leur  royauté  mi- 
litante. Le  peuple,  enfin,  car  il  y  a  déjà  un  peuple  en 
Espagne,  conquiert  peu  à  peu,  dans  ces  cortèsguer* 
rières ,  où  il  siège  chaque  année ,  le  sentiment  de  sa 
dignité  et  de  ses  droits.  Les  villes  qu'il  occupe  sur  le 
territoire  ennemi,  les  colonies  armées  qu'il  y  plante, 
et  les  fueros  qu'il  y  apporte  avec  lui ,  comme  la  pre- 
mière pierre  de  chaque  fondation ,  sont  la  solde  de 
toutes  ses  batailles  ,  et  jamais  solde  ne  fut  plus  glo- 
rieuse et  mieux  gagnée  que  celle-là. 

Aussi ,  l'Espagne  chrétienne  ,  malgré  les  trois  ou 
quatre  petites  monarchies  qui  la  fractionnent,  a-t-elle 
une  unité  bien  autrement  profonde  que  la  France  de 
Hugues  Capet  :  cette  unité ,  nous  l'avons  dit,  c'est  )a 
guerre  incessante,  la  guerre  sainte  contre  ies  Arabes 

a4. 
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qui  la  lui  a  donnée.  Jamais  peuple,  avec  la  conquête 
et  le  morcellement  pour  point  de  départ,  n'a  marché 
d'un  pas  aussi  ferme  vers  1  unité.  En  abordant  les 
sommités  de  Tbistoire  ,  les  détails  disparaissent  : 
qu'importe  donc,  au  point  de  vue  élevé  où  il  faut  la 
contempler,  qu'on  compte  dans  la  Péninsule  une  Cas* 
tille,  un  Arag^on,une  Navarre,  si,  rapprochées  par  un 
même  instinct,  la  haine  de  Fétranger,  (ouïes  ces  frac- 
tions d^un  même  peuple,  unes  par  la  foi ,  par  la  lan-^ 
gue ,  par  les  mœurs ,  bien  que  séparées  par  la  nature 
ou  par  la  politique,  convergent  toutes  vers  un  même 
but,  la  délivrance  du  territoire  ?  Sur  la  carte  même  de 
laPéninsuIe,  comme  dans  ses  annales,  ne  retrouvons- 
nous  pas  partout  deux  tendances  qui  se  contrarient: 
le  morcellement  elTunité,  la  haine  de  l'association  et 
le  dévoûment  à  la  royauté,  et,  pour  tout  résumer  en 
deux  mots,  le  fédéralisme  et  la  monarchie?  Là  est  tou- 
te Fhisloire  d'Espagne;  et  ceux  qui  n'étudieraient  en 
elle  qu'un  de  ces  penchants  contraires,  ceux  qui  ne 
seraient  frappés  que  de  son  individualisme  opiniâtre, 
ou  de  ses  instincts  monarchiques  si  prononcés,  ceux- 
là  n'auniient  vu  qu^une  des  deux  faces  de  ce  profil  de 
peuple  si  énergiquement  dessiné,  et  le  côté  qu'ils  au- 
raient étudié  n'aurait  servi  qu'à  leur  cacher  l'autre. 

Alonzo  en  mourant  laissait  à  son  fils  aîné  Gabcu 
un  trône  ébranlé  par  la  guerre  impie  qui  Ten  avait 
fait  descendre ,  et  surtout  par  ce  partage  impoli- 
tique qui  morcelait  de  fait  la  monarchie  nominale 
de  Léon,  ce  Alonzo  mort,  Garcia  lui  succéda  »,  dit  la 
chronique  de  Sampiero  ,  qui  parait  regarder  l'usur- 
pation de  Garcia  comme  non  avenue ,  et  Alonzo  com- 
me le  seul  monarque  légitime.  C'est  vers  cette  époque 
que  le  nom  de  roi  des  Asturies  fut  remplacé  par  oe* 
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]ui  de  rot  de  Léon  ,  et  que  le  siège  de  la  monarchie 
fut  transféré d^Oviédo  à  Léoa,  résidence  moins  sûre 
peut-être,  maïs  plus  centrale,  au  sud  des  Pyrénées^ 
que  cette  roj'auté,  grandie  en  force  et  en  audace, 
croyait  n'avoir  plus  besoin  de  prendre  pour  rempart. 
Une  autre  raison  d'ailleurs  motiva  ce  changement  : 
Garcia,  roi  titulaire  de  Léon ,  de  Castille,  de  Bis* 
caye,  des  Âsturiés  et  de  Galice  ,  ne  l'était  pas  en  réa-* 
lité  de  ces  deux  derniers  états ,  gouvernés  par  ses  frè- 
res. Oviédo,  située  dans  les  Asturies,  sous  la  domi^ 
nation  de  Fruela ,  qu  on  trouve  dans  quelques  docu- 
ments, décoré  du  titre  de  roi  des  ^siuries^^  n^appar-% 
tenait  guère  que  de  nom  au  roi  de  Léon ,  et  le  choix 
de  celte  dernière  capitale ,  centre  réel  de  son  pou-* 
Toir,  ne  fût-il  pas  dicté  par  la  politique,  Tétait  par 
la  nécessité. 

A  peine  établi  sur  le  trône,  Garcia,  jaloux  sans 
doute  de  la  gloire  de  son  père,  entra  sur  les  terres 
des  infidèles,  ce  pillant,  taillant  et  brûlant»,  dit  la 
chronique,  et  prélevant  sur  Peonemi  la  dime  accou- 
tumée de  gloire  et  de  butin.  A  peine  de  retour  à  Zsl-^ 
inora  ,  il  mourut  (janv.  914)9  après  un  règne  de  trois 
ans,  sans  avoir  eu  letemps  d'efiacerà  force  de  victoires 
le  crime  de  sa  rébellion  *.  Déjà  du  vivant  de  son  père, 
Garcia  chargé  du  gouvernement  de  la  Galice, avait 
fait  sur  les  terres  des  musulmans  plusieurs  incursions 
heureuses  II  avait  même  ,  dit  le  moine  de  Silo,  pé- 
nétré jusque  dans  la  Bétique,  et   s'était  emparé  de 


<  Sandoral,  dans  son  recueil  :  Historias  de  Idâcio,  obîspo  (Pam](>elune,  1615) 
cite  uoe  charte  de  donation  de  713,  signée  de  don  Fruela,  fils  du  roi  Alonxo , 
«  qui  règne ,  y  est-il  dit,  dans  le  royaume  de  son  père.  » 

^  Masdeu  aiTirme,  j'i^ore d'après  qiislle  autorité,  que  Garcia  repeupla  le$ 
irilteftd*Oima>  Roa,  Gaça,  Coi'uâa  dsl  C  )nde,  et  San  fUevaa  de  Gormaz, 
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Regel ,  une  des  plus  fortes  cités  de  l'Espagne  mueul-- 
mane  (peut-être  Vegel ,  près  de  Cadix).  Le  moine 
ehroniqueur  exalte  sa  piété  ,  sa  justice  et  sa  charité, 
et  trace  de  lui  un  portrait  flatteur,  que  dément  un 
peu  sa  conduite  envers  son  noble  et  malheureux 
père. 

Garcia  n'avait  point  laissé  d^enfants  ,  ou  du 
moins  Tbistoire  n'en  dit  rien.  Ordono  II,  son  frère^ 
duc  de  Galice  ,  se  présenta  pour  recueillir  son  héri- 
tage. Dans  cette  belliqueuse  famille ,  où  tout  le  mon- 
de naissait  soldat ,  Ordono  ,  même  avant  d'être  roi, 
avait  déjà  essayé  ses  armes  contre  les  mahométans  et 
atteint  par  une  pointe  hardie  la  Bétique  et  les  bords 
du  Guadiana.  Plus  tard,  sous  le  règne  de  Gsarcisij 
il  avait  enlevé  ^  après  un  assaut  terrible,  la  forte  ville 
iïElvora  (Talavera  de  la  Reyna),  avait  passé  la  gar^ 
nison.  au  fil  de  Tépée,  et  emmené  une  foule  de  cap- 
tifs ,  qui  furent  sans  doute  donnés  comme  esclaves 
aux  habitants  chrétiens  àes  poblaciones  royales. 

Un  prince  deux  fois  vainqueur  des  '  musulmans 
était  d'avance  désigné  au  trône.  c(  Tous  les  grands  de 
l'Espagne  ,  nous  dit  le  moine  de  Silo ,  évêques ,  abbés, 
comtes,  magnats,  s'élant  réunis  à  Léon,  en  assem- 
blée générale ,  l'acclamèrent  pour  roi ,  et  le  diadè- 
me -lui  fut  imposé  par  les  Aouze pontifes  (évêques)  du 
royaume.)) 

Mais  un  adversaire  plus  redoutable  que  tous  ceux 
qu'avait  encore  rencontrés  la  royauté  des  Asluries 
venait  de  monter  (912)  sur  le  trône  de  Cordoue,  c'é- 
tait abd  el  Rahman  III,  surnommé  le  Magnanime  et 
à  qui  rhistoire  a  confirmé  ce  beau  nom.  Les  premiè- 
res années  du  règne  d'abd  el  Rahman  furent  consa- 
crées à  purger  Fempire  des  restes  de  sa  longue  et  san- 
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glante  guerre  civile  des  Hafsoun.  Le  chef  d^  ref^ 
belles  y  Caleb ,  étant  mort  dans  Texil ,  Saragosse  et  les 
principales  villes  qu'il  possédait  encore  lombèreat 
au  pouvoir  du  khalife  ».  Ce  fut  pendant  ce  laborieux 
début  du  règne  d^abd  el  Rahman  qu'Ordono,  un 
peu  lent  à  s  apercevoir  du  parti  qu'il  pouvait  tirer 
des  discordes  de  ses  ennemis ,  sortit  enfin  de  son  re- 
pos. 

Vers  la  quatrième  année  de  son  règne  (918),  le  roi, 
dit  la  chronique  d'AIonzo  X ,  a  ayant  le  goût  {sabor) 
de  servir  Dieu,  et  de  ne  pas  se  livrer  a  Toisiveté  et  à 
la  mollesse,  car  il  estimait  qu'il  perdait  son  temps 
quand  il  ne  travaillait  pas  )»,  rassembla  une  armée  et 
entra  sur  le  territoire  de  Merida ,  marquant  partout 
son  passage  par  d'horribles  dévastations  ;  il  s'empara 
du  fort  de  Colubrum ,  appelé  par  les  Arabes  Alhanze 
(al  hanch ,  couleuvre) ,  tailla  en  pièces  la  garnison  ^ 
<»t  emmena  captifs  les  femmes  et  les  enfants.  Les  habi- 
tants de  Merida,  frappés  de  terreur ,  sortirent  de  leur 
ville ,  et  vinrent  au  devant  du  vainqueur,  leur  waii 
en  tête ,  et  désarmèrent  à  force  de  prières  et  de  pré- 
sents la  sainte  colère  d'Ordono>. 

Aux  yeux  des  pieux  descendants  des  Goths ,  chaque 
victoire  venait  de  Dieu ,  et  Dieu  devait  en  prélever  la 
dime.  Le  roi  Ordono  consacra  les  dépouilles  de  cette 


1  Abd  d  Rahman  III  est  le  premier  8oa?erahi  de  Cordoue  qui  ait  pris ,  non 
pas  précisément  le  nom  de  khalife ,  mais  celui  de  prince  des  croyants ,  enar  al 
moumenim  {Miramolin  dans  les  chroniques) ,  qui  ne  se  donnait  qu*attx  khalifes 
de  Damas.  G*est  pour  cela  que  je  lui  donne  le  nom  de  khalife. 

>  De  Tan  903  à  Tan  935,  il  y  a  dans  Conde  lacune  presque  complète  sur  les 
rapports  du  khalifat  de  Cordoue  ayec  les  états  chrétiens  ;  nous  voyons  cepen* 
dant  par  les  chroniques  chrétiennes  que  les  guerres  ne  manquèrent  pas  pendant 
cet  intervalle.  Conde  ne  parle,  dans  tout  le  règne  d*Ordono,  que  d'une  seule  ex- 
pédition ,  à  Talavera,  et  de  la  bal  aille  de  San-Ëstevan. 
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campagne  à  élever  la  cathédrale  de  Léon ,  qu'il  dé- 
dia à  là  Vierge, [en  faisant,  pieux  monarque  qu'il 
élait,  une  église  de  son  propre  palais  '. 

Encouragé  parcet  heureux  début,  Ordono  alla  por- 
ter de  nouveau  le  fer  et  la  flamme  sur  les  ruines  deTa« 
lavera,  dont  les  musulmans  avaient  essayé  de  relever 
les  murailles^.  11  battîtundétachement  arabe  qui  avait 
marché  à  sa  rencontre,  et  emmena  le  général  ennemi 
captif  à  Léon.  Ces  succès  d^Ordono  répandirent  l'ef- 
froi dans  toute  l'Espagne  arabe,  et  les  habitants  de  la 
frontière,  pliant  sous  l'effort  des  chrétiens  ,  implorè- 
rent les  secours  du  monarque  de  Cordoue. 

Le  glorieux  khalife  abd  el  Rahman  n'avait  jusque 
alors  tourné  ses  armes  que  contre  des  sujets  rebellés. 
Avant  d'attaquer  les  ennemis  de  son  Dieu ,  il  avaf( 
cru  devoir  en  finir  avec  ces  éternelles  discordes  qai 
attaquaient  l'empire  dep'islam  au  cœur  de  sa  puis- 
sance. Mais  après  la  mort  de  Caleb ,  et  la  reddition  de 
Saragosse,  Tolède  seule,  vieille  capitale  de  la  rébel- 
lion, résistant  encore,  abd  el  Rahman  jugea  lemoment 


'  Suivant  Lucas  de  Tuy,  Ordono  repeupla  la  Tille  de  Léon ,  déserte  à  cause 
des  invasions  des  Barbares.  Mais  il  est  peu  probable  que,  sous  on  roi  aussi  bdli- 
queux,  la  capitale  du  royaume  des  Asturies,  que  les  Arabes  n*avaient  pas  envt* 
hie  depuis  le  règ^ne  de  Ramiro ,  et  où  Ordono  venait  d'être  élu ,  ffiit ^depuis  lors 
devenue  déserte. 

^  Conde  pour  les  dates  est  ici  à  dix  ans  de  distance  des  chroniques  chrétien- 
nes. Il  ne  parle  que  d'une  expédition  de  Talavera ,  et  la  place  en  927 ,  après  la 
reddition  de  Tolède.  Aschbach  prétend  que  Tolède  fut  pris  dix  ans  plus  tAL 
Nous  aurons  l'occasion  de  discuter  cette  date*  dans  l'htstoire  du  khalifal;  mùà 
quant  à  la  prise  de  Talavera,  la  date  est  certainement  fausse.  Conde,  en  ce  qui 
concerne  les  guerres  avec  les  chrétiens ,  n'est  pas  une]  autorité  pour  ce  rtçM. 
Du  reste ,  le  moine  de  Silo  et  Sampiero  ne  sont  génère  plus  d'accord  sur  le 
règne  d'Ordono  ;  j'ai  suivi  la  version  du  moine,  beaucoup  plus  circonstanciée 
et  plus  plausible.  Aschbach ,  dans  son  récit  de  la  bataille  d'Estevan ,  en  918,  te 
confond  avec  une  expédition  d'al  Modhaffer,  au  delà  du  Duero ,  en  930 ,  racon- 
tée par  Conde,  p.  382. 
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venu  de  faire  diversion  à  la  guerre  civile  par  la  guerre 
sainte,  plus  populaire  et  plus  glorieuse.  Il  réunit  ses' 
forces  éparses  sur  tous  les  points  de  son  vaste  empire , 
et  y  joignit  de  nonibreuic  renforts  tirés  d'Afrique.  A 
cette  redoutable  armée  il  donna  un  chef  digne  de  la 
commander.  Ce  fut  son  oncle  al  ModhafFer,  général 
habile  autant  que  sujet  fidèle ,  car  il  avait  abdiqué  ses 
droits  à  la.  couronne  en  faveur  d'abd  el  Rahman,^ 
qu'appelait  au  trône  la  voix  du  peuple. 

LMnnombrable  nforisma  (armée  maure),  comman- 
dée, sous  alModhaffer,  paraboul  Habbasetben  Isouz, 
se  mit  enfin  en  marche  et  arriva  jusqu'à  Estevan  de 
Gormaz,  près  des  sources  du  Duero ,  au  cœur  de  la 
monarchie  chrétienne,  brûlant  lesvilleseï  les  villages, 
et  chassant  devant  elle  les  populations  captives  ou 
dispersées.  Mais  Ordono,  «  qui  s'appuyait  sur  Je  bou- 
clier du  Christ  y>  ^  marcha  au  devant  des  Arabes. 
Après  avoir  quelque  temps  évité  le  combat,  il  les 
attaqua  à  Fimproviste,  et  remporta  sur  eux  une  briU 
liante  victoire.  Les  écrivains  Arabes  réclament,  bien 
entendu ,  le  même  honneur  pour  leurs  compatriotes. 
Maiscoiume  ils  confessent  eux-mêmes  la  grandeur  de 
leurs  pertes ,  la  version  chrétienne ,  d'ailleurs  plus  cir- 
constanciée, nous  parait  plus  digne  de  foi.  Aboul 
Habbas  resta ,  nous  dil-on ,  sur  le  champ  de  bataille , 
et  sa  tête ,  accolée  par  dérision  à  celle  d'un,  sanglier  , 
fut  plantée  sur  les  créneaux  de  la  ville.  Le  massacre 
fut  .si  affreux  que,  de  San  Esteban  jusqu^à  Atienza  , 
c'est-à  dire  pendant  vingt  milles,  la  terre  était  jonchée 
de  cadavres  musulmans,  «  qu^un  mathématicien  (as» 
trorum  investigator)  auv^\t  eu  peine  à  compter  ».  A 
peine,  ajoute  le  moine  de  Silo,  s'il  resta  assez  de  vi- 
vants pour  aller  porter  au  khalife  la  nouvelle  de  leur 
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défaite,  asserlion  qu^il  n'est  pas  nécessaii-e  de  réfu- 
ter (919)- 

Ainsi,  malgré  toute  la  bravoure  d'Ordono ,  la  pente 
de  l'invasion  a  tourné  de  nouveau  du  côté  des  Ara- 
bes ,  et  abd  el  Rahman  ,  depuis  qu^il  a  triomphé  de 
ses  ennemis  intérieurs ,  cesse  d'abandonner  aux  chré- 
tiens l'honneur  de  Poffensive.  Aussi  les  chroniques  chr& 
tiennes,  qui  se  gai*deraient  bien  d^avouer  une  débite, 
la  laissent-elles  cependant  entrevoir,  ce  Une  nouvelle 
ajsetpha  (armée  arabe,  de  assaïf^  épée)  vint^  dit 
3ampiero,  à  l'endroit  qu'on  appelle  Mudonta{oa 
Mindonia  )/  on  s'y  battit  avec  acharnement,  et  il  jr 
tomba  beaucoup  des  nôtres ,  et ,  comme  dit  David , 
c(  Les  chances  de  la  guerre  sont  variables,  d  II  est 
certes  impossible  de  laisser  deviner  une  défaite  avec 
plus  de  ménagement  ^ . 

.  Trois  ans  après ,  abd  el  Rahman,  qui,  occupé  de 
guerroyer  avec  le  fils  d^Hafsoun,  avait  laissé  quelque 
temps  reposer  les  chrétiens,  envoya  de  nouveau  une 
armée  pénétrer  par  la  Castille  jusque  dans  la  Navarre, 
la  plus  distante  et  la  moins  menacée  jusqu'ici  des 
deux  naissantes  monarchies  chrétiennes.  L'union,  qui 
seule  eût  pu  protéger  leur  faiblesse  ,  était  loin  de  ré« 
gner  entre  les  deux  souverains  de  Léon  et  de  Navarre* 
L'illustre  Sancho  Abarca ,  roi  de  ce  dernier  pays, 
avait  profité,  en  vrai  chef  de  partisans  qui  ne  coa-> 
naît  ni  ami  ni  ennemi,  des  embarras  d^Ordono  et 
d^ibd  el  Kahman,  et  de  leurs  guerres  entre  eux  et 
avec  le  fils  d'Hafsoun,  pour  arrondir  son  petit  royau- 
me aux  dépens  de  son  cousin  de  Léon.  Il  lui  avait  en- 
levé, sur  l'Ebre,  Logrono,  Tudela,  Calahorra,  Tar- 

<  SuiYant  Lucas  de  Tuy,  on  combalUt  Josqii'à  la  nuit  sans  aucun  rfeulUU 


ROYAUME   DE   LEON.  3^9 

ramona,  et  quelques  autres  places,  qui  toutes  dépas- 
saient, il  est  vrai,  la  chaîne  des  monts  de  Burgos, 
limite  naturelle  de  Ja  CasHIle  :  car,  du  moment  ou 
il  existait  un  royaume  de  Navarre,  il  fallait,  à  peine 
de  n^avoir  de  sens  ni  sur  la  carte  ni  dans  l'histoire , 
qu^il  occupât  tout  le  bassin  supérieur  de  l'Ëbre. 
'  Mais,  en  dépit  de  ces  rivalités  passagères  entre  les 
deux  monarques  chrétiens,  le  lien  d^un  danger  com- 
mun devait  les  réunir.  Sancho  ,  accablé  par  Tàge  et 
par  les  fatigues  d'un  règne  laborieux,  comme  l'est 
toujours  celui  d^un  fondateur  de  monarchie,  s^élait 
yolontairement  retiré  dans  un  cloître  ;  mais  à  la  nou« 
relie  d'une  invasion  de  ces  infidèle»  qu'il  avait  com- 
battus tant  de  fois,  son  ancienne  ardeur  se  réveilla , 
et,  plus  sûr  de  faire  son  salut  sur  un  champ  de  ba- 
taille qu'au  fond  d^un  cloître ,  le  vieux  roi  sortit  de  sa 
retraite,  comme  Alonzo  III  de  Léon,  pour  faire  une 
dernière  campagne  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Mais  lesdeux  rois,  se  sentant  trop  faibles  pour  résis- 
ter seulsau  torrent  de  l'invasion ,  n'hésitèrent  pas  à  im- 
plorerPappui  d'Ordofio  ;  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  lui 
faire  comprendre  qu'un  même  danger  les  menaçait , 
et  Ordoiîo,  rassemblant  à  la  hâte  une  armée,  s^avança 
au  devant  des  Sarrazins,  qui  avaient  déjà  atteint  Es- 
tella,  à  quelques  lieues  de  Pampelune.  Les  deux  ar- 
mées chrétiennes,  s^étant  réunies,  rencontrèrent  les 
fila  Huigar  (les  Arabes)  au  val  de  la  Junquera,  entre 
Muez  et  Salinas  de  Oro.  Mais  là ,  les  chrétiens,  em- 
barrassés, nous  dit  Sampiero,  ce  du  poids  de  leurs 
péchés  (  impedienie peccato  )  »,  furent  mis  en  dérou- 
te. Deux  évêques,  qui  accompagnaient  l'armée,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  pour  appeler  sur  elle  les  bé- 
nédictions divines  et  conclure  les  traités ,  Dulcidius 
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de  Salamanque ,  et  Hermojgius  de  Tuy ,  furent  faits 
prisonniers  et  emmenés  à  Cordoue  ;  mais  le  roi  Or- 
doûo  les  racheta  plus  tard  ^ 

Nous  verrons^  duns  Phistoire  de  la  Navarre,  les  sui- 
tes de  Pexpédition  des  Arabes,  leur  imprudente  a/- 
garade  au  delà  des  Pyrénées,  sur  les  terres  de  France, 
et  la  terrible  veng^eance  qu'en  tira  à  leur  retour  le 
roi  Sancho,  à  Roncal,  dans  ces  mêmes  défilés  des  Py- 
rénées où  Tannée  victorieuse  de  Charlemagne  avait 
essuyé. un  si  rude  échec.  Ordono,  pendant  ce  temps, 
avec  Pincessan te  activité  qui  caractérise  tous  cesytier- 
rilleros  couronnés ,  jaloux  de  prendre  sa  revanche 
du  désastre  de  la  Junquera ,  attaquait  à  son  tour  les 
fi*oniières  dégarnies  des  luahométans,  et  pénétrait, 
par  une  pointe  vigoureuse,  plus  loin  qu'aucun  mo- 
narque chrétien  n^était  parvenu  avant  lui.  L^éleodard 
de  Léon  ,  menaçant  augure  pour  le  kbalifat ,  flotta 
pour  la  première  fois  à  une  journée  de  marche  de 
Cordoue,  et  l'aventureux  monarque,  inquiet  lui- 
même  de  ce  succès  si  peu  disputé ,  s'en  retourna  dans 
ses  états,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  et  détruisant 
toutes  les  villes  et  tous  les  châteaux  dont  il  put  s^em- 
parer. 

On  ne  cesse  de  s'étonner,  en  parcourant  l'histoire 
d'^Ëspagoe ,  de  ces  rapides  enjambées  qui  portent  les 
armées  des  deux  peuples  et  des  deux  religions  d'une 
extrémité  à  Tautre  de  la  Péninsule  ,  et  les  font  péné- 
trer sans  résistance  jusqu^aux  portes  même  de  la  ca- 
pitale ennemie.  Mais  si  l'on  considère  la  nombreuse 


<  Hermoygius,  pour  se  racheter,  donna  en  otage  son  neveu  Pelayo,  âgé  ^e 
dix  ans,  qui  languit  trois  ans  en  prison,  et  finit  par  recevoir  la  couronne  du 
martyre.  L'Espagne  le  vénère  encore  comme  un  saint. 

Le  mome  de  SUo  oe  dit  pas  un  mot  de  la  bataille  de  la  Jnnquera. 
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population  qui  se  pressait  dans  le  bassin  du  Guadal- 
quivir ,  les  vastes  ressources  et  les  armées  puissantes 
dont  disposaient  les  khalifes,  avec  TAfrique  derrière 
eux  comme  une  inépuisable  réserve  de  chevaux  et 
de  soldats;  si  Ton  songe,  d'un  autre  côté  ,  que  les 
pauvres  et  belliqueux  souverains  de  Léon  et  de  Na- 
varre ,  malgré  les  ifnmenêes  armées  que  leur  octroient 
si  libéralement  les  chroniques,  ne  (rainaient  proba- 
blement dans  leurs  expéditions  que  quelques  milliers 
de  cavaliers  bien  armés,  on  trouvera  que  les  chances 
étaient  toutes  contre  cette  poignée  de  chrétiens ,  qui 
s'aventuraient  sur  le  sol  ennemi ,  sans  autre  appui 
que  leur  couragè,f  et  peut-être  les  vœux  secrets  des 
chrétiens  mozarabes. 

La  joie  du  triomphe  fut  troublée  par  une  perte 
qu'Ordono  parait  avoir  vivement  ressentie  :  ce  fut 
celle  de  la  reine  dona  Nuna ,  ou  Elvira  ,  sa  première 
femme ,  qu'il  trouva  morte  au  moment  où  il  rentrait 
triomphant  à  Zamora.  Cette  épouse  si  tendrement 
aimée  fut  cependant  bientôt  remplacée  par  une  no- 
ble Galicienne  nommée  Aragonta  ;  mais  celle-ci  ne 
plut  pas  à  son  royal  époux  (  non  fuit  illi  plactta)^ 
qui  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer,  et  à  épouser  en  troi- 
sièmes noces  dona  Sancha ,  sœur  de  Garcia  de  Na- 
varre. Ce  mariage,  d^ailleurs  conforme  aux  intérêts 
des  deux  peuples,  fut  le  prix  des  généreux  secours 
qu'Ordono  avait  prêtés  à  son  cousin  de  Navarre  à  la 
bataille  de  la  Junquera,  où  les  deux  monarchies 
chrétiennes,  qui  ne  s^unissaient  jamais  pour  attaquer, 
s'^étaient  unies  du  moins  pour  se  défendre. 

Les  dernières  années  de  ce  règne  glorieux  parais- 
sent avoir  été  troublées  par  la  rébellion  de  Nuno  Fer- 
nandez ,  souche  de  la  tige  illustre  des  comtes  de  Cas- 
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tille,  qui  tenait  une  partie  de  ce  pays  en  fief  delà 
couronne  de  Léon.  Mais  Ordono ,  instruit  ^  du  €om-- 
plot  avant  qu'il  éclatât,  appela  le  comte  à  une  entrer 
-vue  sur  le  rio  Carrion,  près  de  Tabulare ,  avec  qoel^- 
ques  autres  comtes  castillans,  complices  de  ses  pro« 
jets  de  révolte  ^  ;  là ,  s^élant  emparé  des  rebellés,  il 
les  emmena  chargés  de  chaînes  à  Léon ,  où  il  les  fit 
exécuter  dans  leur  prison  ,  et  compléta  sa  vengeance 
en  reprenant ,  pour  son  compte  ou  pour  celui  de  Gar- 
cia,  son  allié,  Najera  et  Vicaria,  dont  les  rebelles 
s^étaient  emparés.  On  a  reproché  à  Ordono  cet  acte 
de  justice  rigoureuse,  qui  a  le  tort  de  ressembler  i 
un  guet-apens,  mais  qui  nous  semble,  du  reste,  am- 
plement justifié,  au  moins  dans  les  idées  du  temps, 
par  la  rébellion  du  vassal  contre  son  suzerain. 

Ordono,  après  un  règne  de  près  de  dix  ans,  aussi 
belliqueux  au  dehors,  mais  moins  troublé  au  dedaifê 
que  celui  du  grand  Alonzo,  son  père,  mourut  peu 
de  temps  après  son  troisième  mariage  (924).  Sa  po- 
litique, plus  éclairée  que  celle  de  ses  prédécesseurs, 
s^étudia  à  mettre  un  terme  aux  déplorables  discordes 
qui  séparaient  les  deux  états  chrétiens  de  Léon  et  de 
Navarre,  et  à  réunir  leurs  forces  contre  les  musul- 
mans, leur  véritable  ennemi.  Dans  ce  rapproche- 
ment des  deux  couronnes  et  des  deux  peuples ,  ce  fiit 


<  Une  des  questions  les  plus  obscures  de  Phistoire  de  l^spagne  chrélienDe, 
c^est  Torigine  du  comté  de  Caslille,  que  nous  examinerons  plus  loin.  D'apiès 
la  phrase  deSampiero,  il  parait  qu'à  cette  époque  la  Castille  n'était  pas  encore 
gouvernée  par  un  seul  comte.  Voici  cette  phrase  importante  :cRex  Ordonias,  ni 
erat  providus  et  perfectus,  direxit  Burg^s  pro  comitibus...  qui  tune  etmdem 
terram  regere  \idebanlur.  Hi  sunt  Nunius  Feraandi  (Nuno  Femandez) ,  Abol- 
mondar  ulbus  (alius),et  suns  filiusDidacus  (Diego), et  Femandus,  Ansurisrilias.B 
Cet  aboul  Mondhar  était  sans  doute  un  chef  arabe  banni  de  son  pays ,  et  qui 
s'était  Fait  donner  quelque  fief  en  Castille.  Ces  exemples  de  dénaturaHMatkm^ 
picore  rares  à  cette  époque ,  deiiendront  bientôt  plus  fréquents. 
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toujours  OrdoDO  qui  joua  le  beau  rôle  de  protecteur 
et  prêta  Pappui  qu'on  lui  demandait.  S'il  ne  fut  pas 
toujours  victorieux ,  comme  son  père ,  c'est  qu-ii  eut 
affîiire,  dans  abd  el  Rabman,  à  un  plus  rude  adver- 
saire ;  mais  il  fut  aussi  batailleur  et  aussi  dévot  que 
lui,  et  combla,  comme  Alonzo,  les  églises  de  ses 
-dons  S  dii^sî  m^^  l'atteste  son  épitaphe,  pieusement 
conservée  dans  l'église  de  Léon  2. 

Ordono  avait  laissé  deux  fils  de  son  premier  ma*- 
riage,  Alonzo  el  Ramiro;  mais  Fruela  II ,  leur  on- 
de, duc  ou  roi  des  Âsturies,  les  écarta  du  trône, 
heureusement  pour  Tunité  espagnole,  puisque  les 
Asturies  furent  réunies  ainsi  à  la  couronne.  Ce 
Fruela  avait  eu  de  sa  femme  ,^dona  Nuna,  trois  61s, 
Alonzo,  Ordono  et  Ramiro,  outre  un  fils  naturel, 
Accensiare  (  peut-étre-^Aznar  ).  Contre  l'usage  des 
usurpateurs,  Fruela  ne  se  montra  pas  digne  du 
trône  :  tous  ses  exploits,  dit  Sampiero ,  le  seul  histo- 
rien de  répoque ,  dont  les  préventions  passionnées 


1  On  voit  dans  Sandoval ,  diaprés  un  anden  document  extrait,  d^un  livre  des 
conciles  attribué  à  Saint  Millau,  et  qui  est  encore  à  TEscurial,  que  sous  le  règne 
d*Ordono  le  pape  Jean  envoya  en  Espagne  un  prêtre  nommé  Jànellus,  véritable 
inspecteur  de  la  foi ,  chargé  d^examiner  Tétat  de  Téglise.  Ce  Jànellus.  vint  en 
Espagne,  passa  en  revue  toutes  les  parties  de  la  lithurgie  et  tous  les  canons  de 
Téglise,  et  les4rouva  parfaitement  orthodoxes,  ce  que  la  cour  de  Rome  apprit 
avec  grande  jdie. 

^  Masdeu,  t.  XII,  p.  191,  donne  cette  inscription.  Mais,  vu  sa  longueur,  nous 
n*en  citerons  que  le  début,  qui  est  en  vers  rimes,  mais  de  telle  sorte  que  cha- 
que moitié  du  vers  rime  avec  Tautre.  Le  reste  de  Tépitaphe  est  un  sommaire 
en  prose  des  principaux  exploits  d^Ordono. 

Omnibus  excmplum  sit  quod  venerabile  templum 

Rex  dédit  Ordonius ,  quo  jacet  ipse  pins. 
Hanc  fecit  sedem  quam  primo  fecerat  xdem , 

Virginishorlatu,  quae  fulget  pontificatu. 
Pavit  eam  donis,  per  eam  nitét  urbs  Legionis. 

Qufçsumus  «rgo  Dei  gratia  parpat  d» 
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contre  Fruela  nous  rendent  le  témoig^nage  un  peti 
suspect ,  se  bornèrent  à  faire  ég^orgper  li^  fils  d^un  no- 
bre  nommé  Olîmund  ;- peut-être  leur  crime  était- 
il  d^avoir  voulu  donner  la  couronne  au  fils  aine  d*Or- 
dano.  Fruela  se  conteata  de  bannir  leur  frère  Fro^ 
nimiuS)  évéque  de  Léon,  auquel  son  caradtèrede 
prêtre  sauva  la  vie;  mais TEglisef  qui  eûtiaît  peut- 
être  meilleur  marché  à  Fruela  de  la  vre  de'q«ie)^ue6 
laïques,  ne  lui  pardonna  pas  d^avoir  mis  la  inarn  )sur 
Point  du  Seigneur,  et,  c<  de  même  que  Vempereor 
Domitien  avait  été  mis  à  mort  par  le  sénatramaîn 
pour  avoir  exilé  saint  Jean  l'apôtre  »,  la  lèpre  vint 
fort  à  propos  venger  Tévêque  de  Léon  etles  injures 
dû  clergé,  et  délivrer,  après  un  an,  TEspagnedu  joug 
de  cet  indigne  fils  d^Alonzo.  Fruela  mort,  Tévêque 
proscrit  rentra  aussitôt  dans  son  diocèse  (  925  ). 
•  L'usurpation  de  Fruela  fut  vengée  sur  ses  fils, 
qu'ALQNZO  IV,  le  fils  aîné  d'Ordono,*  éloîgila  du 
trône,  comme  Fruela  Peu  avait  éloigné  •lui-même. 
Cet  Alonzo  IV,  dit  le  Moine  ou  V Aveugle  ,  fut  un 
prince  faible  et  irrésolu,  qui,  après  quelques  années 
d^un  règne  sans  gloire,  se  lassa  bientôt  du  fardeau  de 
la  couronne.  Ayant  perdu  son  épouse,  doiia  Ximena, 
dont  il  avait  un  fils,  Ordono  le  Mauvais^  il  abdiqua 
le  trôhe  en  faveur  de  son  frère  Ramiro  II  ,  et  entra 
dans  le  cloître  de  Sahagun  ,  ce  plus  par  légèreté  de 
cœur,  dit  la  chronique  d'Alonzo  X ,  que  par  tout  au- 
tre sentiment  yi.  Mais  ,  la  même  inconstance  qui  l'a- 
vait jeté  dans  le  cloître  lui  en  rendit  bientôt  le  séjour 
insupportable ,  et,  profitant  de  Tabsence  de  Ramiro, 
qui  allait  faire  une  expédition  contre  les  Maures ,  il 
revint  à  Léon  s'emparer  du  trône.  Peut  être  aussi  ce 
faible  monarque,  avec  toutes  ses  irrésolutions,  ne  fut- 
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il  qu^uQ  instituaient  dans  la  main  des  fils  de  Fraela , 
dont  Pambition  stimulait  la  sienne. 

Mais  Ramiro,  ramenant  sur-le-champ  vers  Léon 
l'armée  quUl  conduisail  contre  les  musulmans,  tint  cet* 
te  ville  assiégée  pendant  deux  ans,  et  finit  par  s'en  em- 
parer et  par  jeter  en  prison  le  moine- roi  Alonzo.  Pen- 
dant ce  siège,  les  Asturies,  travaillées  sous  main  par 
les  trois  fils  de  Fruçla  ,  se  soulevèrent  contre  Ramiro; 
mais  après  le  prise  de  Léon,  les  Asturies  se  soumirent 
au  monarque  victorieux,qui,  se  saisissant  des  trois  cou- 
pables, leur  fit  crever  les  yeux,  ainsi  qu^à son  frère 
Alonzo  IV ,  diaprés  le  droit  cruel  dont  Farmait  la  loi 
gothique  %  et  les  enferma  pour  le  reste  de  leur  vie  dans 
un  couvent  (93o),  Cest  ainsi  que  se  termina^*  apfè3 
cinq.ans^  de  durée,  le  règne  insignifiant. d^ Alonzo ,  qui 
mourut  deux  ans  après. 

Celte  révolte  des  Asturies  avait,  du  reste ,  un  motif 
plus  grave  que  l'ambition  des  fils  de  Fruela  ;  une 
phrase  d^  laçhronique  d^ Alonzo  X,  dont  l'écrivain  n'a 
pas  sans  doute  compris  lui  -  même  toute  la  portée  » 
nous  révèle  ce  inoiif.  ce  Les  Asturiens ,  dit-il,  s'indi-* 
gnant  de  ce  que  dans  la  cession  d^ Alonzo  et  la  substi- 
tution de  RaEûiro,  on  ne  les  avait  pas  consultés  (//a- 
fnados  alfeçJu))^  en  vinrent  à  se  révolter.  »  Au  mi- 
lieu de  la  disette  et  de  l'aridité  d.es  chroniques  con- 
temporaines, ces  lignes  sont  fécondes  :  ^lles  proitveat 
que,  bien  que  la  masse  de  la  nation  n'çût  pas  sa  part 


•  »  » 


«  Cod.vîs.,1.  Il,  t.  I,l.'6; 

?  Sampiero  attribue  à^ce  rè^edeuxans  d^  durée  ;  mais  cooune  il  en  donne 
dit-neuf  à  celui  dç  Ramiro  II J  pour  que  ces  dix-neuf  années  se  retrouvent,  il 
ftmt  supposer  i|ôe-  le  thrônliiueur  a  compté  comme  appartenant  au  règne 
d*Aliuu(vle^deÉçs  années  que  dura  le  siège,  de  Léon,  et  qu'il  a  oublié  de  les 
défalquer' au  règn^'de. Ramiro.  Pour  nous,  nous  datons  ce  dernier  du  jour  da 
la  oeBskm  d^AItton* 

Il  a5 
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faite  dans  les  institutions,  la  volonté  et  les  intérêts  de 
chacune  des  provinces  de  la  monarchie  étaient  au 
moids  représentés  par  les  nobles  et  les  évêques  qui 
concouraient  à  l'élection  ;  que  chacune  de  ces  pro- 
vinces se  sentait  le  droit  d'être  consulté^,  par  cette 
voie  de  représentation  indirecte,  dans  le  choix  de  son 
souverain,  et  qu^eile  protestait  au  besoin  par  la  ré- 
volte contre  l'oubli  ou  le  mépris  de  ce  droit. 

Quelque  incomplète  que  fût  celte  représentation , 
exploitée  tout  entière  au  profit  de  la  noblesse  et  du 
clergé  ,  le  vœu  du  peuple  ,  s'il  y  avait  un  peuple 
alors ,  n^^était  pourtant  pas  entièrement  méconnu.  Si 
sa  voix  était  muette  encore  ,  sa  pensée  perçait  par  la 
voix  des  nobles  et  des  évêques  ses  délégués,  les  uns  à 
vie  ,  les  autres  héréditaires.  L'évêque ,  surtout ,  sorti 
des  rangs  du  clergé,  c'est-à-dire  du  peuple,  bien  que 
depuis  le  ']^  sièftieil  eût  cessé  d'hêtre  élu  par  lui,  était 
le  représentant  naturel  des  intérêts  populaires.  Au 
noble  ,  c'^est-à-dire  au  soldat ,  les  camps  et  la  cour, 
les  dangers,  l'ambition  ,  les  brigues  ;  à  Pévêque,  c'est- 
à-dire  au  pasteur,  la  garde  et  la  tutelle  du  troupeau 
sans  défense  ,  les  pieuses  fondations  \  les  bonnes  œu- 
vres, le  soin  de  conclure  les  traités  ,  et  de  suivre  les 
armées  sur  le  champ  de  bataille  ,  comme  la  prière 
boiteuse ,  qui  arrive  toujours  trop  tard  et  n'a  plus 
qu^à  intercéder  pour  les  vaincus  et  à  pleurer  sur  les 

morts. 

Uévêque  et  le  noble,  cesdeux  mandataires  de  la  na- 
tion ,trop  souvent,  il  est  vrai ,  oublieux  deleursainte 
mission,  avaient  pourtant  des  jours  solennels  où  il  fal- 
lait bien  s'en  ressouvenir  :  à  l'élection  des  rois,  aux 
conciles  de  la  monarchie  ,  chaque  province ,  chaque 
fraction  de  ce  peuple  naissant  élevait  la  voix  par  la 
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voix  de  ses  évêques  et  de  ses  nobles.  Ainsi  dans  ces 
cortès  bâtardes  ,  moitié  laïques  ,  moitié  religieuses  ^ 
enfance  confuse  de  la  représentation  nationale,  où  le 
peuple  n^apparaissait  que  pour  saluer  de  ses  accla^ 
mations  slupides  des  lois  ou  une  élection  qu'il  n'^avait 
pas  faites,  se  préparaient  les  grandes,  les  vraies  cortès 
nationales  du  i3«  et  du  i4*  siècle,  ère  représentative 
de  TEspagne  ;  mais,  pour  que  le  peuple  y  conquit  sa 
place,  il  fallait  d'abord  qu'il  Teût  payée  de  son  sang 
sur  le  champ  de  bataille;  il  fallait ,  en  commençant 
l'édifice  par  la  base  ,  qu'il  eût  assuré  l'indépendance 
de  la  commune  avant  celle  de  Pétat,  et  que  la  libre 
gestion  des  intérêts  municipaux  lui  eût  enseigné l'u-* 
sage  de  droits  politiques  plus  élevés. 

Le  municipe,  telle  est  eu  Espagne  la  base  de  l'or- 
dre politique  comme  de  l'ordre  social,  tel  est  l'hum- 
ble berceau  des  libertés  nationales,  et  leur  refuge 
(Juand  elles  sont  opprimées.  Cest  du  conseil  com- 
munal que  partiront  plus  tard  ces  voix  hardies,  bien 
que  mesurées,  qui  rappelleront  au  peuple  ses  droits,  et 
au  trône  ses  devoirs  ;  c^esl  lui  qui  enverra  ses  man- 
dataires siéger  à  côté  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui, 
certes,  ne  les  y  appelaient  pas,  et  que  les  députés  des 
communes  finiront  par  en  exclure;  c^est  dans  le  con- 
seil communal ,  enfin  ,  que  les  libertés  espagnoles  , 
vaincues  avec  Padilla  dans  les  champs  de  Villalar,  en 
l52i,  et  exilées  du  monde  politique,  viendront  cher- 
cher un  refuge  et  couver  silencieusement  l'avenir  de 
régénération  que  TEspagne  attend  en  vain  depuis  trois 
siècles. 

'  Resté  seul  maître  du  trône  par  cet  acte  de  cruelle 
justice  envers  un  frère  auquel  il  devait  la  couronne , 
Ramiro ,  excité  par  Dgiaffiu*,  fils  du  rebella  Cakb, 

25. 
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qu'il  avait  accueîHî  à  sa  cour  après  la  prise  de  Tolède^ 
reprit  contre  les  Maures  son  expédition^  interrompue 
par  la  guerre  civile.  Après  avoir  tenu  conseil  avec  les 
grands  du  royaume  sur  la  route  qu'il  fallait  prendre 
pour  attaquer  les  Chaldéens  (les  Arabes),  alors  oc- 
cupés de  leurs  guerres  en  Afrique,  il  entra  sur  leurs 
terres  par  une  voie  différente  de  celle  que  suivaient 
d'ordinaire  les  invasions  chrétiennes.  Au  lieu  de  mar- 
chersur  Badajozpar  Salamanque,  il  sedirigea  du  côté 
de  Test,  vers il/a;or«ï  ou  Magerit  (Madrid),dont  lenom 
apparaît  pour  la  -première  fois'^  dans  Thistoire.  Cette 
ville,  ou  plutôt  cette  bourgade,  se  trouvait  sur  la  rou- 
te de  la  royale  cité  de  Tolède , éternel  objet  de  regret 
et  d'envie  pourries  descendants  des  Goths.  Du-  reste, 
dans  ces  temps  de  guerre  et  d'invasion  perpétuelles^ 
la  situation  de  Madrid  ,  au  milieu  d'une  plaine  ou- 
verte de  toutes  parts,  presque  dénuée  d'eau  ,  et  à  dil 
lieues  de  distance  du  Guadarrama ,  le  rempart  de  la 
Castille  contre  les  musulmans,  ne  devait  pas  y  attirer 
des  habitants.  Aussi  eût-il  été  bien  difficile  alors  de 
prédire  la  future  grandeur  de  la  capitale  de  l'Espa- 
gne. Ramiro  prit  Madrid,  c'est-à-dire  la  pilla  (932), 
et  en  massacra  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes.  Le  même  sort  échut  à  la  ville  beaucoup  plas 
importante  deTalavera,  qui  commandait,  avec  Tolède, 
le  plateau  central  du  Tage. 

Mais  le  temps  que  Ramiro  avait  employé  à  affermir 
son  autorité  contre  les  révoltes  intérieures ,  abd  el 
Rahman  Tavait  donné  à  une  entreprise  non  moins 
utile.  C'est  en  Afrique  ,  nous  l'avons  dit ,  qu^était  le 
point  d'appui  et  comme  la  place  d'armes  du  khali- 
fat  de  Cordoue ,  et  c'est  là  qu'abd  el  Rahman  ,  juste- 
ment inquiet  de  ces  éternelles  rébellionsdontr  Afrique 
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était  toujours  le  point  de  départ ,  cousolida  son  em- 
pire par  la  cooquête  de  Fez  (gSi  à  934) ,  plus  im- 
portante pour  lui  que  ne  l'eût  été  celle  de  Narbonne 
ou  du  sud  de  la  Gaule.  Le  succès  de  ses  armes  en 
Afrique  prêta  au  khalife  toujours  victorieux  des  res- 
sources pour  ses  guerres  avec  les  chrétiens  ,  et  il  se 
trouva  libre  désormais  de  tourner  contre  eux  toutes 
les  forces  de  Tislam. 

A  peine  de  retour  dans  sa  capitale  ,  Ramiro  reçut 
un  message  de  Fernan  Gonzalez ,  comte  de  Castille  : 
le  vassal ,  ramené  par  le  danger  au  sentiment  de  sa 
dépendance  ,  conjurait  son  suzerain  de  venir  le  se- 
courii:  contre  les  Arabes  qui  avaient  envahi  la  Castille 
pour  venger  sur  les  cités  chrétiennes  les  ruines  en- 
core fumantes  de  Talavera.  Hamiro  ,  toujours  prêt  à 
la  guerre,  arma  sur-le-champ  et  s'avança  vers  Osma. 
Après  un  combat  opiniâtre^  la  victoire  se  déclara  en 
faveur  du  vrai  Dieu  (g33)  ;  la  plus  grande  partie  de 
rarmée  arabe  fut  taillée  en  pièces  ,  et  des  milliers  de 
captifs  emmenés  à  Léon  ^ 

Rs^miro,  après  avoir  réparé  les  vides  que  la  victoire 
avait  laissés  dans  les  rangs  de  son  armée  ,  se  mit 
en  marche  vers  Saragosse  ;  et,  en  effet,  Ton  a  du 
s'étonner  jusqu'ici  de  voir  les  rois  de  Léon  et  de 
Castille  ne  pas  tourner  leurs  armes  contre  ce  fertile 
bassin  de  TËbre  dont  leurs  cousins  de  Navarre  n'oc- 

1  Conde  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  bataille  d'Osma  gagnéa  par  les  chré- 
tiens, mais  il  parle  d'une  expédition  d'al  Modhaffer  au  delà  du  Duero,  en 
Galice,  où  il  fit  beaucoup  de  butin.  Poursuivi  par  les  chrétiens,  il  égorgea  ses 
prisonniers ,  qui  embarrassaient  sa  marche ,  et  battit  ensuite  Tannée  ennemie. 
Conde  place  cette  bataille  en  930.  Du  reste,  une  expédition,  soit  arabe,  soit 
chrétienne ,  ayant  régulièrement  lieu  à  peu  près  chaque  année ,  on  sent  qu^U 
est  impossible  de  les  rapporter  toutes ,  ou  même  d  ^démêler  toujours  bien  net- 
tement celle  dont  le  chroniqueur  yeut  rendre  compte.  Conde  ajoute  que  les 
Arabes  dans  leur  retraite  relevèrent  les  murs  de  Ta.«vera, 
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cupaient  que  les  plateaux  supérieurs,  et  dont  les  Arâ^^ 
hes  possédaient  la  plus  riche  portion.  Les  armées  du 
roi  de  Léon,  en  descendant  pour  la  première  foisdaos 
les  plaines  de  TAragon  ,  n'y  rencontrèrent  que  des 
succès.  Le  w^/t  (gouverneur)  de  Saragosse,  abou*Ia- 
hia ,  en  arabe  ,  ben  Isaak  ben  Houmeya ,  trahît  le 
khalife  pour'se  ranger  du  parti  de  Ramiro*  et  se  déclara 
son  feudataire.  Tout  le  pays  aux  environs  de  Sara- 
gosse  fut  soumis  par  Ramiro,  qui  fit  rentrer  sous  le 
joug  d^abou  lahia  tous  les  châteaux  forts  et  toutes  les 
villes  qui  s'étaient  séparées  de  lui  depuis  sa  défection, 
et  s^en  retourna  ensuite  triomphant  à  Léon  (634)« 

Vers  cette  époque  (gSS),  une  armée  arabe  ,  com- 
mandée par  al  Modhaffer^  entra  dans  le  royaume  de 
Léon,  en  marquant  son  passage  par  d'affreux  dé« 
gàts  2.  Suivant  Murphy,  qui  place  cette  expédition 
^n  937  )  l^s  infidèles  pénétrèrent  jusque  sous  les 
murs  de  Léon  ,  où  le  roi  s'était  enfermé ,  et  prirent 
et  démolirent  Burgos  et  plusieurs  autres  places  for- 
tes; mais  le  silence  de  Conde  rend  assez  probléma- 
tique cette  prise  de  Burgos,  dont  les  auteurs  chré- 
tiens ne  parlent  pas  plus  que  lui. 

Mais   toutes   ces  alffarades   passagères  (  al  gara , 


1  Les  historiens  arabes  (  Conde,  II,  78  à  80  )  avouent  la  dérection  da  wali, 
mais  substituent  à  Saragosse  la  petite  ville  de  Santarem ,  près  Lisbonne.  Mais 
la  défection  du  gouverneur  d'une  cité  aussi  faible  que  Santarem ,  et  qui  occupe 
si  peu  de  place  dans  Thistoire,  n'en  eût  pas  tenu  tant  dans  les  chroniques  chré- 
tiennes. D'ailleurs  Saragosse,  voisine  bien  autrement  redoutable  pour  les  rois  de 
liéon,  devait  être  plus  exposée  à  leurs  attaques,  surtout  depuis  que  les  Haâoan 
avaient  cessé  d*en  faire  le  siège  de  leur  rébeMion. 

Conde  attribue  la  révolte  du  wali  au  supplice  de  son  frère  le  wazir  Moham- 
med ben  Isaak ,  exécuté  par  ordre  du  khalife. 

3  C'est  sans  doute  à  cetle  expédition  que  Sampiero  fait  allusion  par  cette 
phrase  obscure,  supprimée  parle  moine  dj  Silo,  qui  copie  Sampiero  :  «  Iterum 
venientes ,  fregerunt  Sotuf  Covam,  v  Masdeu  et  Ferreras  y  voient  Cova  Robisa, 
entre  Soria  et  Burgos» 
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Fincursion  )  n^étaienl  que  des  préludes  à  une  expédi-» 
tion  plus  vasle  que  méditait  le  khalife.  Dans  le  mois 
de  sefar  de  Tan  827  de  l'hégire  (  novembre  gSS  ), 
abd  el  Rahman,  après  d'immenses  préparatifs,  qui 
semèrent  la  terreur  dans  toute  TEspagne  chrétienne, 
vint ,  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  hommes ,  entre- 
prendre en  personne  le  siège  de  la  forte  cité  de  Za- 
niora ,  entourée  de  sept  enceintes  de  murailles  et  de 
deux  fossés  profonds  et  remplis  d'eau.  Le  khalife 
commença  par  s'emparer  de  toutes  les  forteresses 
chrétiennes  près  des  bords  du  Duero,  dont  les  princi- 
pales étaient  Osma,  Aranda  et  Ëslevan  de  Gormaz.  Il 
avait  déjà  passé  le  fleuve  et  investi  Zamora,  et  avait 
même,  dit-on,  envoyé  ses  éclaireurs  dévaster  le 
pays  jusqu'à  Amaya,  à  quelques  lieues  deBurgos, 
lorsqu'il  apprit  que  le  roi  Ramiro,  à  la  tête  d^une 
armée  non  moins  nombreuse  ,  marchait  à  sa  ren--. 
contre. 

Tous  les  états  chrétiens  avaient  envoyé  leur  con- 
tingent dans  cette  croisade  sainte,  qui  semblait  de- 
voir décider  du  sort  de  la  chrétienté  :  jamais,  depuis 
la  conquête  arabe ,  des  forces  aussi  imposantes  n'é- 
taient, de  part  et  d'autre,  descendues  dans  la  lice. 
Des  présages  célestes,  rapportés  par  les  historiens  des 
deux  nations,  annoncèrent  la  lutte  sanglante  qui  se 
préparait.  Une  éclipse  de  soleil  %  qui  dura  une  heure 


>  C'est  cette  éclipse  de  soleil ,  fixée  par  les  savants  auteurs  de  VArt  de  véri-' 
fier  les  dates  au  19  juillet  939 ,  qui  a  senri  à  Masdeu  pour  donner  la  date  de 
la  bataille  de  Simancas,  dont  elle  prouve  Tidentité  dans  les  récits  arabes  et 
chrétiens.  Sampiero  a  fourni  le  point  de  départ  en  nous  apprenant  que  la  ba- 
taille eut  lieu  un  lundi ,  veille  de  la  fête  des  saints  Juste  et  Pasteur.  Or,  cette 
fête,  qui  se  trouve  le  6  août,  ne  tombe  un  lundi  qu'en  Tan  939  ou  en  Tan  944» 
et  c'est  évidemment  de  939  qu'il  s'agit.  Coude  met  à  tort  la  bataille  trois  jours 
après  l'éclipsé.  Quant  aux  autres  prodiges  que  Ton  raconte  i  ils  «^expliquent 
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entière ,  eflfraya  les  deux  armées  et  sema  la  terreor 
dans  toute  l'Espagne  chrétienne  et  musulmane,  a  Des 
flammes  sorties  de  la  mer,  dit  la  chronique  de  Bur- 
gos,  incendièrent  des  villes,  des  hommes,  des  trou- 
peaux, et  consumèrent  des  navires  au  sein  même  de 
l'Océan;  elles  brûlèrent  dans  Burgos  plus  de  cent 
maisons,  ainsi  que  dans  une  foule  d^autres  villes.  y> 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrèrent  non  loin  de 
Simancas,  auprès  do  confluent  du  Duero  et  de  la  Pi- 
suerga.  L'armée  arabe,  qui  avait  laissé  vingt  raille 
hommes  sous  les  murs  de  Zamora ,  était  divisée  en 
trois  corps  :  l'avant-garde  et  le  centre,  commandés 
par  al  Modhaffer,  l'aile  gauche  parle  vali  de  Badajoz, 
l'aile  droite  par  le  wali  de  Tolède,  et  la  îréserve  par 
le  khalife  en  personne,  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
Tvalis  de  Valence  et  de  Murcie.  Dans  les  rangs  des 
chrétiens  se  trouvait  ben  Houmeya ,  le  wali  rebelle 
de  Saragosse  *,  avec  un  corps  de  cavaliers  musul- 
mans; Garcia,  roi  de  Navarre,  et  Fernan  Gonzalez, 
comte  de  Castille ,  étaient  venus  aussi ,  à  la  tête  de 
nombreux  auxiliaires,  rompre  leur  lance  dans  ce 
tournoi  solennel  de  la  chrétienté. 

Deux  jours  entiers  les  deux  armées  restèrent  en 
présence,  saisies  d'une  terreur  mutuelle  ;  le  troisième, 
5  août  gSg ,  jour  à  jamais  glorieux  dans  les  annales 
de  PEspagne  chrétienne,  la  bataille  s'engagea  enfin  , 
mais  seulement  vers  le  milieu  du  jour.  On  comprend, 


tout  naUireUement  par  des  éraptions  yolcaniques  et  par  les  feux  souterrains  qui 
couvent  dans  le  sol  de  la  Galice,  où  des  eaux  chaudes  se  rencontrent  à  chaque 
pas. 

^  On  remarquera  que  les  auteurs  arabes,  en  mentionnant  tous  les  walis  qui 
combattaient  dans  Tannée  d'abd  el  Rahman,  ne  parlent  pas  de  celui  de  Sara- 
gosse. C'est  une  raison  de  plus  de  croire  que  le  wali  rebelle  avait  livré  aux  chré- 
tiens Saragosse,  et  non  Santarem. 
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du  reste,  el  l'on  pardonne  cette  lonjjue  hésitation  en- 
tre champions  d'égale  force,  qui  s'étaient  éprouvés 
tant  de  fois ,  et  que  i'éclipse  avait  d^ailleurs  frappés 
d'un  superstitieux  effroi.  La  cavalerie  arabe,  s'^ébran- 
lant  tout  entière  au  bruit  assourdissant  des  tambours 
et  des  trompettes,  salua  l'ennemi  pnr  un  cri  immense, 
un  seul  cri  ,  poussé  par  cent  mille  hommes ,  qui  fit 
trembler  la  terre ,  et  résonner  comme  sous  le  roule- 
ment de  la  foudre  tous  les  monts  d'alentour.  Le  mur 
de  fer  de  la  cavalerie  chrétienne ,  aux  rangs  serrés , 
aux  cuirasses  luisantes  et  pressées  l'une  contre  l'au- 
tre comme  les  écailles  d'un  serpent ,  reçut  sans  s'é* 
branler  le  choc  épouvantable  de  cette  masse  confuse, 
qui,  oubliant  à  l'heure  du  combat  tout  ordre  et  toute 
discipline,  ne  savait  plus ,  comme  le  Kabayle  de  l'At- 
las, que  se  lancer,  en  baissant  la  tête  derrière  le  cou 
de  son  cheval ,  au  plus  épais  de  la  mêlée. 

La  lutte  fut  longue  et  acharnée,  et  les  deux  chefs^ 
Kamiro  et  al  Modhaifer,  se  montrèrent  également  di- 
gnes de  vaincre.  Ce  dernier,  toujours  au  premier 
rang  et  brandissant  sa  longue  lance,  entrait  et  ressor* 
tait  tour  à  tour  au  plus  épais  des  bataillons  chrétiens, 
animant  du  geste  et  de  la  voix  ses  soldats  découra- 
gés, et  leur  ouvrant  dans  les  rangs  de  l'ennemi  une 
sanglante  trouée.  Mais  les  milices  chrétiennes,  ani- 
mées de  ce  courage  passif  qui  a  toujours  caractérisé 
le  soldat  espagnol,  et  de  cette  patiente  opiniâtreté 
qui  finit  par  donner  la  victoire,  tenaient  bon  ,  et  re- 
cevaient, impassibles  comme  le  roc,  l'efifort  succes- 
sif de  tous  ces  flojs  d'assaillants  qui  venaient  se  bri- 
ser sur  elles.  De  temps  en  temps  le  mur  s'ébranlait, 
et  Ramiro ,  à  la  tête  de  sa  pesante  cavalerie ,  faisait  à 
son  tour  une  longue  percée  dans  les  rangs  des  infi< 
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dèles,  et  balayait  devant  lui  leur  masse  confuse.  Le 
wali  transfuge  ben  Houmeya,  avec  ses  légers  cavaliers 
arabes,  plus  exercés  à  ce  genre  de  guerre,  combat- 
tait contre  ses  concitoyens  avec  leurs  propres  armes, 
et  les  harcelait  de  ses  attaques  réitérées.  Comme  chez 
tous  les  transfuges,  la  haine  doublait  encore  son 
/Courage,  et  les  musulmans  nWaient  pas  d'ennemi 
plus  redoutable  ni  plus  acharné. 

Enfin  l'aile  droite  des  Arabes  fut  enfoncée  par  ces 
lourds  chevaux  chrétiens ,  tout  couverts  de  pesantes 
armatures  de  fer  bruni ,  et  iiuxquels  les  légers  che- 
vaux nurtiides  ne  pouvaient  résister  qu'en  se  disper- 
sant ,  et  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs.  La  ba^ 
taille  était  perdue;  mais  une  charge  désespérée,  faite 
à  propos  par  abd  el  Rahmaii ,  sur  le  flanc  des  cbré- 
tiens  ,  à  la  tête  des  cavaliers  de  Cordoue ,  troupe  d'^ 
litequ^il  avait  prudemment  tenue  en  réserve,  sauva 
son  armée,  qui,  sans  lui,  périssait  tout  entière.  Les 
lignes  chrétiennes  furent  entamées ,  et  le  combat  re- 
commença avec  une  nouvelle  fureur*.  La  nuit  sépara 
enfin  les  combattants;  mais  les  pertes  des  infidèles 
avaient  été  immenses  :  la  plus  regrettable  de  toutes 
était  le  brave  wali  de  Badajoz  ,  un  de  leurs  meilleurs 
généraux. 

Nous  n^adopterons  pas  les  exagérations  habituelles 
des  chroniques  espagnoles,  qui  font  laisser  aux  musul- 
mans quatre-vingt  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille ^.  ((  Qui  peut  savoir  le  nombre  des  morts?  s'é- 
crie un  historien  arabe;  Dieu  seul  le  sait.  »  Toutefois 


<  Suivant  Conde ,  les  Arabes  sans  la  naît  auraient  remporté  la  Tictoirb.  c  Les 
chrétiens,  dit-il ,  se  retiraient  déjà,  bien  qu^en  combattant,  et  la  victoire  se  dé- 
clarait en  faveur  des  musulmans.  » 

^  c  Deleta  sunt  ex  eis  LXXX  millia  Maurorom.  t  {Chran^  Sampierù) 
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le  chroniqueur  el  Mesaudi ,  qui  donne  de  cette  san- 
glante journée  le  récit  le  plus  circonstancié,  avoue 
lui-même  qu'abd  el  Rahman  était  perdu  si  le  roi 
Ramiro  Tavait  poursuivi  Tépéedans  les  reins.  Au  dire 
du  même  auteur ,  c'est  le  renégat  aben  Houmeya  qui 
persuada  au  roi  chrétien  d'attendre  des  renforts,  et 
lui  fit  craindre  quelques  unes  des  ruses  de  guerre  ha- 
bituelles aux  Arabes ,  s'il  poursuivait  l'armée  enne- 
mie, dont  il  eût  élc  si  facile  d'achever  la  défaite  \ 
11  semble  toutefois  difficile  de  concilier  celte  prompte 
défection  du  transfuge  avec  le  courage  qu'il  avait 
déployé  contre  ses  concitoyens  sur  le  champ  de  ba- 
taille; 

Ramiro,  occupé,  ainsi  que  son  armée,  à  recueillir 
}es  dépouilles  du  camp  musulman,  se  laissa  facile- 
ment persuader,  et  le  traître  ben  Houmeya,  après 
avoir  ainsi  sauvé  les  débris  de  l'armée  arabe,  alla  re- 
cueillir le  salaire  de  sa  nouvelle  trahison ,  et  rece- 
voir du  khalife  son  pardon  ,  qu'il  avait  bien  gagné  ^. 
Abd  el  Rnhman  ,  heureux  d'échapper  à  une  nouvelle 
attaque  des  chrétiens,  qu'il  était  en  ce  moment  inca- 
pable de  soutenir ,  s'en  retourna  sous  les  murs  de  Za- 
mova  ppur  en  presser  le  siège. 

Zamora  a  passé,  auprès  de  quelques  historiens, 
pour  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Numance. 
11  n'en  est  rien ,  on  lésait,  puisque  nous  avons  vu 

1  Muq)by  et  Conde  donnent,  d'après  Mesaudt,  ce  détail  sur  le  wali  trans- 
fuge. Mais  Conde  ne  s'aperçoit  même  pas  qu'en  faisant  inviter  Ramiro  par  ben 
Houmeya  à  ne  pas  poursuivre  les  Arabes,  «qui  commencent  toujours,  dit-il, 
k  combattre  au  moment  où  on  les  croit  vaincus,»  il  contredit  son  propre  récit» 
qui  leur  attribue  Ja  victoire. 

3  Sampiero  place  la  nouvelle  trahison  de  ben  Houmeya  avant  la  bataille  de 
Simaneas,  et  prétend  que  Ramiro,  l'ayant  fait  prisonnier  pendant  la  bataille, 
l'envoya  chargé  de  chaînes  à  Léon.  Mais  j'ai  suivi  Mesaudi,  évidemment  mieux 
informé  à  cet  égard  et  plus  sincère  que  les  autres  historiens  arabes. 
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Numance  située  non  loin  de  Soria  et  des  sources  du 
Duero;  mais  Zamora  se  montra  digne  de  la  continuer 
par  son  héroïque  résistance.  Irrité  plus  encore  qu'^af- 
faibli  p<'ir  son  échec  de  Simancas,  abd  el  llahman 
voulait  à  tout  prix  venger  la  honte  de  rislam ,  et 
clore  la  campagne  par  un  succès  ^  quelque  cher  qu'il 
fût  acheté  :  peut-être  aussi  craignait-il  que  les  chré- 
tiens, malgré  leur  épuisement,  ne  trouvassent  encore 
des  forces  pour  soutenir  Zamora,  le  boulevarl  de  la 
chrétienté  :  aussi  le  siège  fut-il  pousse  avec  une  vi- 
gueur et  un  acharnement  sans  exemple  ,  même  dans 
ces  cruelles  guerres.  La  vie  des  hommes ,  qui ,  dans 
cette  belliqueuse  religion  de  Mahomet,  a  presque  aussi 
peu  de  prix  aux  yeux  des  sujets  qu^à  ceux  du  maître, 
fut  dépensée  avec  une  prodigalité  inouïe,  même  dans 
les  annales  de  Pislam.  Les  chrétiens,  moins  nom- 
breux, mais  défendus  par  leurs  fortes  murailles,  et 
derrière  un  mur  les  Espagnols  furent  toujom*s  invin- 
cibles, opposèrent  au  courage  fanatique  des  assié- 
geants une  invincible  résistance.  Ceux-ci  ne  gagnaient 
pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  fût  acheté  par  unelutte 
pied  à  pied  et  par  des  torrents  de  sang. 

Enfin,  après  plusieurs  assauts  vîgoureusenaent  re- 
poussés, les  Arabes,  à  force  de  sang  versé,  parvin- 
rent à  ouvrir  une  brèche  dans  les  deux  premières 
enceintes  de  murailles  ;  mais  un  fossé  large  et  pro- 
fond arrêta  tout  d^un  coup  Vefforl  des  assaillants,  et 
les  chrétiens ,  rangés  en  bon  ordre  derrière  le  fossé, 
les  accueillirent  par  une  nuée  de  flèches.  Une  lutte 
nouvelle  et  plus  terrible  s^'engagea  à  cet  endroit.  Des 
milliers  dç  musulmans  allèrent  chercher  au  ciel  la 
palme  des  martyrs,  récompense  de  leur  suinte  guerre. 
Mais  la  partie  n'élail  pas  égale  :  les  chrétiens  ;  épuisés 
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par  leur  victoire  même,  ne  pouvaient  suffire  à  lutter 
contre  ce  flot  d^assaillants  sans  cesse  renouvelé.  Des 
torrents  de  sang  teignirent  les  eaux  de  ce  fossé  fu- 
neste, célèbre  dans  les  annales  musulmanes  comme 
dans  les  annales  chrétiennes,  et  ce  ne  fut  qu^en  y 
entassant,  en  guise  de  fascines,  les  cadavres  san- 
glants de  leurs  frères,  que  les  Arabes  parvinrent  à 
le  traverser. 

Pas  un  chrétien  n^échappa  aux  épées  musulmanes, 
altérées  de  vengeance;  mais  pas  un  non  plus  n^essaya 
de  fuir  :  tous  moururent  à  la  place  où  ils  avaient 
combattu.  Les  cinq  enceintes  de  murs  qui  restaient 
furent  franchies  par  les  assaillants ,  qui  ne  rencon- 
traient plus  personne  pour  les  défendre.  Les  portes 
de  fer  furent  brisées,  et  Tétendard  de  Tislam  flotta  sur 
les  hautes  tours.  Les  femmes  et  les  enfants ,  qui  at- 
tendaient en  tremblant  leur  sort  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  furent  cependant  épargnés,  mais  emmenés  en 
esclavage ,  et  les  Arabes  semblent  «ux-raêmes  étonnés 
de  leur  clémence  en  nous  la  racontant. 

Mais  les  vainqueurs  aussi  avaient  payé  bien  cher 
leur  triomphe.  Ce  combat,  le  plus  cruel  et  le  plus 
meurtrier  dont  fassent  mention  les  annales  de  l'em- 
pire arabe,  porte  chez  les  musulmans  le  nom  de  al 
Handeck^  ou  du  fossé,  et  leurs  historiens  eux-mê- 
mes avouent  que  la  prise  de  Zamora  leur  coûta  de 
quarante  à  cinquante  mille  hommes.  Peut-être  aussi 
faut-il  comprendre  dans  ce  nombre  ceux  qui  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille  de  Simancas  ^ 


'  Cette  double  bataille,  dont  j^ai  dû  recommencer  cinq  fois  le  récit  avant  de 
pouvoir  combiner  ensemble  les  versions  des  deux  peuples»  peut  donner  une 
idée  des  immenses  difficultés  que  présente  cette  partie  des  annales  de  PEspagnet 
Ainsi  les  chrétiens  ne  disent  pas  un  mot  du  siège  de  Zamora  ni  de  sa  conqnée* 


\ 
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On  le  voit,  chez  les  historiens  des  deux  Dationsy 
les  guerres  portent  le  même  caractère  d'acharnement 
et  de  férocité  ;  de  part  et  d'autre  ce  sont  également  des 
guerres  d^exterminatioii ,  où  les  haines  de  religion  à 
i^eligion  se  compliquent  encore  avec  les  haines  de 
peuple  à  peuple.  Ce  nVst  que  plus  tard,  quand  Fesprit 
de  chevalerie  sera  né,  non  pas  du  christianisme,  com- 
me on  Fa  dit,  mais  de  ce  mélange  de  courage  etdegràce, 
de  ce  je  ne  sais  quoi  d'enthousiaste  et  de  calme,  d'im- 
pétueux et  de  mesuré,  qui  fait  le  fond  du  caractère 
arabe ,  que  nous  verrons  s'adoucir  les  brutales  rela- 
tions de  ces  deux  peuples^  qui  se  heurtent  partout  où 
ils  se  touchent,  et  n'ont  pas,  dans  ce  monde  ni  dans 
Fautre,  un  intérêt  ou  une  croyance  qui  ne  soient  oppo- 
sés. Quelques  traits  d'humanité,  quelques  rares  vertus, 
plus  chevaleresques  que  chrétiennes,  viendront  repo- 
ser du  triste  spectacle  de  ces  guerres  sans  trêve  et  sans 
pitié  ,  où  l'on  finit  par  s'en  prendre  aux  religions 
elles-mêmes  de  toutes  les  horreurs  qu'elles  ab- 
solvent. 

Celte  bataille  de  Simancas,  non  moins  célèbre  que 
celle  de  Clavijo ,  et  plus  d*une  fois  confondue  avec 
elle  ,  a  été  embellie  par  tous  les  historiens  postérieurs 
d'innombrables   miracles,    qui   rappellent   plus  ou 


par  les  Sarrasins  ;  mais  les  Arabes  en  revanche  se  taisent  siir  la  prétendue  ba- 
taille iVMhandega  ou  du  fossé  ^  que  racontent  toutes  les  chroniques  chré- 
tiennes. A  en  croire  Sampiero,  le  roi  de  Léon,  après  la  bataille  de  Simancas, 
poursuivit  sans  relâche  les  infidèles  jusque  sous  les  murs  à^Mhandega^  c^eA-^ 
dire  devant  les  fossés  de  Zamora  (a/  kandeck,  fossé).  Les  Arabes,  contraints 
d'accepter  la  bataille,  furent  encore  vaincus,  et  le  reste  de  leur  armée  complè- 
tement détruit.  Abd  el  Rahman  lui-même  n'échappa  qu'à  demi  mort  (  semi  v»- 
vus  evasit).  Mais  cette  seconde  rencontre  entre  les  deux  armées ,  après  la  terf 
rible  lutte  de  Simancas,  parait  peu  probable  :  les  chrétiens  devaient  avoir  anas- 
besoin  que  les  musuUnans  de  réparer  leurs  pertes. 
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le  vœa  d^  Santiago  ^  Mais  comme  tous  ces  miracles 
se  résument  en  prétendus  vœux  faits  par  le  roi  de 
Léon  et  le  comte  de  Castille  devant  les  deux  sanc- 
tuaires nationaux  de  saint  Jacques  et  de  saint  Millau, 
si  leur  intercession  donnait  la  victoire ,  il  n^est  pas 
difficile  de  deviner  la  source  de  ces  pieuses  inven- 
tions. 

Au  printemps  de  Tannée  940,  Ramiro,  ayant  répa- 
ré ses  pertes,  franchit  de  nouveau  la  frontière  mu- 
sulmane et  s'avança  jusqu'au  fleuve  Tormez ,  sur  le- 
quel est  situé  Salamanque.  Les  Arabes  eux-mêmes 
suppléent  au  silence  des  chroniques  chrétiennes ,  en 
nous  apprenant  que  le  début  de  la  campagne  fut  fa- 
vorable aux  champions  du  Christ.  Kamiro  battit  le 
wali  de  la  frontière  ,  Abdallah  el  Koreïsch ,  et  reprit 
Zamora,  cette  éternelle  arène  de  la  lutte  entre  les 
deux  peuples.  La  garnison  fut  massacrée  sans  pitié, 
comme  une  expiation  offerte  aux  mânes  des  chrétiens 
tombés  sur  les  bords  du  fatal  fossé.  Mais  abd  el  Rahr- 
man  ,  jaloux  de  venger  la  honte  de  Tislam  ,  envoya  à 
Abdallah  des  renforts  qui  lui  permirent  d^envahir  à 
son  tour  la  frontière  chrétienne. 

Les  Léonais  s'avancèrent  hardiment  à  sa  rencontre, 
et  les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence , 
près  de  saint  Estevan  de  Gormaz,  dans  un  étroit  es- 
pace entre  le  Duero  et  les  montagnes,  où  toutes  deux, 
sans  espoir  d'échapper,  étaient  condamnées  à  vaincre 
ou  à  périr.   La  bataille  fut  sanglante,  et  le  Duero, 

A  Ainsi  le  fameux  document  connu  sous  le  nom  de  diptoma  del  voto  de  loa 
Casteltanos,  dont  Masdeu  (XII,  218)  démontre  parfaitement  la  fausseté, 
affirme  que  deux  cavaliers ,  montés  sur  des  chevaux  blancs,  furent  vus  com- 
battant à  la  tête  de  Tannée  chrétienne.  On  se  rappelle  qu'à  la  bataille  de  Gla- 
vijo  (voyez  Vappendix  xi) ,  Tapôtre  saint  Jacques,  aussi  monté  sur  un  cheval 
blanc,  avait  déjà  joué  le  même  rôle. 
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suivant  le  poétique  augure  d' Abdallah  <,  roula  dans 
ses  flots  bien  des  cadavres.  Saint  Eslevan,  et  Zamora , 
reprise  encore  une  fois  après  un  nouvel  assaut  livré 
sur  ses  ruines  teintes  de  sang,  furent  le  prix  de  la  vic- 
toire. L'acharnement  que  les  deux  peuples  mettaient 
à  se  disputer  cette  malheureuse  cité  prouve  assez  son 
importance  comme  position  militaire.  Enfin  les  deux 
peuples,  fatigués  de  cette  lutte,  où  lés  succès  étaient 
trop  balancés  pour  amener  un  résultat  décisif,  fini*^ 
rent  par  conclure,  en  944^  uneirèvéde  cinq  ans,  que 
Ramiro  demanda  le  premier,  et  qui  fut  de  pari  et 
d'autre  fidèlement  observée. 

Ramiro,  qui  avait  appris  à  ses  dépens,  dans  la  der^ 
nière  campagne ,  combien  il  importait  d^être  maître 
du  bassin  du  Duero,  s'occupa  pendant  la  trêve, d'en 
•repeupler  et  d'en  fortifier  les  principales  villes,  Le- 
desma ,  Riba,  los  Banos,  Penaranda,  Alhandega 
(sans doute  Zamora),  et  Salamanque,  qui,  dominant 
il  la  fois  la  route  de  Tolède  et  celle  de  Badajoz  ,  ou- 
vrait aux  chrétiens  les  deux  portes  de  l'Espagne  ara- 
be. Pendant  ces  cinq  années  de  paix,  fécondes  pour 
l'Espagne  chrétienne ,  on  voit  percer  à  travers  l'obs- 
cur laconisme  des  chroniques  un  mouvement  mar- 
qué d'organisation  sociale  et  politique.  Ce  mouve- 
ment, il  est  vrai,  ne  se  traduit  pas  encore  en  institu- 


1  Voici  les  vers  que  Conde  met  dans  la  bouche  d'Abdallah,  poète  et  soldat  à 
la  fois ,  suivant  Tusage  des  Arabes  : 

t  De  un  lado  nos  cerca  Duero , 
La  salidaestàen  vencer 
La  sangre  de  los  infieles; 
Del  otru  peûa  tajada,| 
Y  en  el  valor  la  esperanza 
Enturbie  de  Duero  el  agua.  t 
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iioDS ,  en  lois ,  en  conciles ,  ni  les  temps  ni  les  peuples 
ne  sont  mûrs  pour  cela  ;  mais  en  fondations  de  villes  y 
sans  doute  accompagnées  de  franchises,  que  le  fonda-^ 
teur  concédait  aux  nouveaux  habitants  pour  s^assu* 
rer  de  leur  dévoûment. 

i  .  Cependant,  Timpulsion  ,  il  faut  le  dire,  ne  vient 
pas  toujours  de  la  royauté.  Divers  comtes  castillans, 
par  une  noble  émulation  avec  la  couronne,  entre- 
prennent pour  leur  compte  des  poblaciones  nouvel- 
les, ou  repeuplent  les  cités  dévastées  par  les  Arabes. 
Ainsi  la  chronique  de  Sampiero  cite  Amayaet  San- 
tillane  {sancH  Juliani)^  fondées  par  le  comte  Rode- 
rich;  Burgos  et  Ovierna ,  par  le  comte  DidacusÇÛie-- 
go),  sur l^ ordre  du  roi;  Roa  ,  par  Nuno  Munez  ;  Oxo^ 
ma  (Osma),  par  Gonzak)  Tellez;  ^zca  (Oc'd)j  Clu^ 
nia  (Coruna  del  Conde),  saint  Ëstevan  de  Gormaz, 
par  Gonzalo  Fernandez  ;  et  enfin  Septem  Publica 
(Sepulveda),  par  Fernan  Gonzalez.  Quelques  unes  de 
,ces  poblaciones  remontent,  il  est  vrai ,  à  des  temps 
antérieurs, comme  celle  d^Amaya,  de  Santillane etde 
Burgos.  Mais  cette  série  de  fondations  utiles ,  toutes 
opérées  par  des  comtes  castillans,  et  une  seule  par 
ordre  du  roi,  contrastent  vivement  avec  les  éternelles 
fondations  de  monastères  des  rois  de  Léon,  et  asseyent 
sur  une  noble  base  Findépendance  et  la  grandeur  fu- 
tures de  la  maison  deCastille^ 

Le  moment  est  venu  de  démêler  le  fonds  de  vérité 
qui  se  mêle  aux  fables  et  aux  mensonges  historiques, 

j 

'  A  On  remarqiiefVk  que  ce  passage  sur  les  fondations  des  comtes  de  CàstiUey 
qui  semble  interpolé  dans  la  chronique  de  Sampiero ,  n*a  été  répété  ni  par  le 
moine  de  Silo ,  ni  par  Rodrigue  de  T(dède,  qui  ont  tous  deux  copié  Sampiero. 
Si  populaire  que  fût  Tillustre  Fernan  Gonzalez  »  fondateur  du  ccmité  de  Casiille» 
rhistoire,  écrite  par  des  évêques,  et  déjà  toute  monarchique,  prend  toujours 
contre  lui  le  parti  des  rois. 

II.  36 
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débiles  par  les  historiens  sur  l'origine  de  ce  fameux 
(Comté  de  Casliile,  source  obscure  et  vainement  ex^ 
plorée  de  la  monarchie  castillane.  La  Bardulie^  tel 
est  Tancien  nom  de  la  Castille  ,  désignait,  vers  Pépo- 
que  dont  nous  nous  occupons,  un  espace  Ion  g  et  étroit 
entre  la  Navarre  et  le  royaume  de  Léon  ,  depuis  la 
mer  de  Biscaye  jusqu'au  Duero.  Sa  limite  à  Touest 
était  le  fleuve  Pisuerga ,  et  à  Test  les  provinces  de 
Rioja  et  d^Alava  jusqu^à  Miranda  de  Ebro.  Ce  pays, 
fort  peu  étendu,  et  qui  sous  les  rois  ^oths  parait  avoir 
été  compris  dans  les  limites  beaucoup  plus  vastes  de 
l'ancien  duché  de  Cantabrie,  fut  gouverné  sous  la 
monarchie  asturienne  par  des  comtes,  non  pas  à  titre 
de  fief  héréditaire ,  mais  comme  une  simple  dignité 
toujours  révocable.  Les  conquêtes  d'Alonzo  I",  ea 


<  Bardulia,  qo»  Gastilla  hodîe  vocatur.  (Sebàst  Salmant) 
2  On  trouvera  à  ce  sujet  des  détails  étendus,  mais  un  peu  confus,  jan»  «œ 
dissertation  de  Benito  Montejo ,  t.  III  de  tas  Memorias  de  VAcademia  de  ta 
historiat  d  Madrid.  Il  dte  ce  couplet  curieux  d^une  vieille  romance  surla  Cas- 
tille au  8*  ou  9*  siècle. 

Harto  era  Castilla  t  Alors  était  la  GastUle 

Pequeno  rincon  Un  assez  petit  coin 

Quando  Amaya  erd  su  cabeça  Quand  Amayd  était  sa  tête 

Y  Fitero  el  mojon.  Et  Fitero  sa  limite,  b 

Amaya  était  une  ville  forte,  à  huit  lieues  au  nord-ouest  deBorgos.  Fitero, 
ou  plutôt  Itero,  était  près  de  la  Pisuerga,  entre  Castro -Xcrez  et  Fromesta. 
Mais  la  Castille,  à  vrai  dire,  n*a,  dans  aucun  temps,  été  bornée  à  on  aussi 
étroit  espace. 

Diego  Gutierrez,  dans  un  traité  spécial  sur  Torigine  du  comté  de  Castille, 
n^hésite  pas  à  affirmer,  avec  cet  intrépide  parti  pris  qui  dispense  de  fçonib 
aucune  preuve ,  que  la  Cantabrie  sous  les  Goths,  devenue  la  Castille  sous  les 
jois  des  Asturies ,  n'a  pas  cessé  un  instant  de  conserver  son  indépendance,  et 
qu'elle  n'a  jamais  été  un  fief  de  la  couronne  de  Tolède  ou  de  Léon.  L^amaor- 
propre  national  exagéré  qui  a  porté  Fauteur  à  donner  ainsi  on  ébmmû  à 
J 'histoire  sur  un  des  points  les  mieux  établis  par  elle  ôte  toute  la  foi  qn^ao 
pourrait  avoir  à  ses  recherches,  d'ailleurs  assez  complètes,  sur  ces  obteora 
origines. 
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Bténdant  jusqu'à  Avila  et  Sepulveda,  c'est-à-dîre  jusi- 
jqu^au  cenlré  de  la  Péninsule ,  les  liinifes  de  la  mo* 
toarchie  asfurienne,  reculèrent  aussi  au  delà  du  Due^ 
^o  celles  de  la  Castille  >,  qui  comprit  désormais  une 
jliarlie  des  Catnpi gothici  ou  Herra  de  cawposy  sur  les 
deux  rites  dû  Duero.  C'est  alors  qu^elle  emprunta  son 
nom  de  Castella  (Castille)  des  nombreux  châteaux 
qu'Alonzo  y  éleva  pour  la  défendre  des  incursions 
arabes.  Le  comte  chargé  de  gouverner  ce  pajrs  avait 
d^autres  comtes  sous  ses  ordres,  et  sans  doute  il  en 
existait  aussi  qui  étaient  indépendants  de  loi. 

Le  premier  de  cescomtes,  car  notisne  comptons  pa^ 
comme  tel  un  certain  Rodrigo  Fruelaz,  qui  appartient 
il  la  fable  beaucoup  plus  qu^à  Thistoire,  est  Rodrigo, 
qui  régit  la  Castille  de  860  à  866,  et  peupla  la  ville 
d'Amaya  ;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui*. 
Son  fils  Diego  (Didacus)  Rodriguez  peupla,  comme 
-Tious  l'avons  vu ,  la  ville  de  Burgos,  vers  884-  Ce 
Diego  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Poriiellos ,  nom 
qui  lui  vint,  non  pas,  comme  on  Fa  dit,  de  Tancienne 
famille  romaine  des  Porcelli^  mais  de  la  petite  ville 
de  Porcelis,  où  sans  doute  il  était  né.  Vient  ensuite 


>  On  peut  remarquer  que,  du  Pisuerga  à  rÂlava,  et  de  Burgos  au  Duero, 
toutes  les  donations  de  cette  époque  sont  faites  par  des  comtes  de  Castille ,  et 
non  par  des  rois  de  Léon.  Dans  la  charte  de  donation  de  Feman  Gonzalez  aa 
.monastère  d'Arlanza,  on  voit  qu'il  possédait  des  rilles  au  sud  du  Duero. 

3  Morales  cite,  d'après  Esteban  de  Garibay,  une  charte  de  fondation  du 
monastère  San  Flavian  de  Mena,  en  Tan  762 ,  où  la  date  est  suivie  de  cet  mots , 
régnante  Ruderico  in  Castella^  sans  qu'on  y  parle  même  du  roi  Fruela  J*% 
qui  régnait  dans  les  Asturies.  Deux  autres  chartes,  Tune  de  772,  l'autre  de  775, 
offrent  la  même  particularité.  Mais  presque  toutes  ces  chartes  sont  Justement 
suspectes.  En  général,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  défiance  qu'il  faut  se  ser- 
vir dans  l'histoire  d'Espagne  de  ces  sortes  de  documents.  Dans  aucun  pays  les 
chartes  apocryphes  ne  se  trouvent  en  aussi  grand  nombre,  parce  que  dans  aa« 
dui  pays  les  couvents  n^avaient  un  égal  intérêt  à  les  falsifier. 

26. 
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Goûzalo  Fernandez ,  qui  n'a  guère  d^autre  titre  à  Vsttf 
tention  '  de  Thistoire  que  de  passer  pour  le  père  du 
célèbre  Fernan  Gonzalez  ;  puis  Nuno  Fernandez,  que 
nous  avons  vu  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  aîné 
d'Alonzo  III 9  Garcia ,  Paider  dans  sa  révolte  contre 
son  père,  et  périr  en  prison  par  ordre  d'Ordono  II, 
qui  écrasa  par  ce  coup  hardi  les  premiers  essais  d'in- 
dépendance des  comtes  castillans;  et  enfin  Pillustre 
Fernan  Gonzalez ,  le  premier  d'où  date  réellement 
l'histoire  de  la  Castille. 

Jusqu'à  Fernan ,  la  série  de  ces  comtes  est  et  reste- 
ra toujours  un  peu  arbitraire,  grâce  à  la  difficulté  de 
discerner  entre  tant  de  délégués  du  pouvoir  royal 
le  CQtnte  feudataire  de  Castille.  Le  fief,  bien  qu'il  pas- 
se souvent  du  père  au  fils ,  n'est  pas  héréditaire  de 
droit ,  et  ne  le  devient  que  dans  les  mains  deFernao, 
Aussi  ces  comtes  n'occupent-ils  pasdans  la  chronique 
de  Sampiero ,  évêqne  d'Aslorga ,  et  partisan  fanatique 
des  rois  de  Léon,  la  place  que  nous  nous  efforçons 
de  leur  rendre  dans  l'histoire.  C'est  à  peine  si  le  mo- 
narchique historien  fait  mention  de  leurs  noms  à  pro- 
pos des  villes  qu'ils  ont  fondées,  et   les  épithètes, 
d'ailleurs  assez  méritées ,   de  rebelles  et  de  traîtres 
leur  sont  à  chaque  instant  prodiguées.  Les  monarques 
léonais,  pour  diminuer  le  pouvoir  de  ces  dangereux 
vassaux,  paraissent  avoir  multiplié  le  nombre  des 
comtes  ou  seigneurs  qui  partageaient  avec  eux  le  gou- 
vernement de  la  Castille.  Sans  doute  l'autorité  de  ces 
seigneurs,  simples  commandants  de  villes  ou  de  di- 
stricts, révocables  à  la  volonté  du  roi ,  était  subordon- 
née à  celle  du  comte  gouverneur;  mais  Sampiero  af- 
fecte de  ne  pas  les  distinguer  de  lui ,  et  de  partager 
indifféremment  entre  (ous  le  nom  de  comtes  de  Cas- 


BOYAUMB   DE   LEON.  4o5 

tille,  ce  Ordôno,  dit-il  en  propres  termes,  fit  jeter  en 
prison  le  comte  fluno  Fcrnandez,  Abolmondar,  et 
Férnan  ,  fils  d'Aussur ,  qui  paraissaient  régir  ce, pays 
(eamdem  provinciam  regere  videbantur)  »  ;  et  sous 
Ramiro  II ,  Nuno  Fernandez  et  Diego  Munez,  qui  se 
révollèrent  contre  le  vo\  (tyrannidemgesserunt)^  sont 
encore  appelés  Ae^s  comtes  de  CasHlle. 

Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions, les  chartes* 
contrôlées  par  une  sévère  critique,  peuvent,  seules 
suppléer  au  silence  de  l'histoire.  Or  ce  sont  elles  qui 
nous  attestent,  en  dépit  du  silence  de  Sampiero,  la  pré* 
pondérance  toujours  croissante  que  sut  prendre  sur  les 
comtes  ses  rivaux  Pactif  et  habile  Fernan  Gonzalez, 
le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  castillane. 
Avant  même  qu'il  n'ait  conquis  son  indépendance  sur 
la  couronne  de  Léon,  nous  le  voyons  sous  le  règne 
belliqueux  de  Ramiro  II  jouer  un  rôle  proéminente 
un  rôle  de  roi,  pour  tout  dire,  dans  les  deux  seuls  évé- 
nements de  l'époque ,  les  invasions  et  les  alliances. 
Seul  il  fait  la  guerre  aux  Arabes  et  les  bat ,  seul  il 
fonde  et  enrichit  des  monastères,  en  s^intitulant,  dans 
toutes  les  chartes  qu'il  signe  :  ce  Fernan ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  régnant  en  Caslille  »,  sans  que  mention 
soit  faite  de  son  suzerain  de  Léon.  Du  fond  de  la  pri- 
son oii  le  jette  Ramiro,  assez  puissant  pour  punir  la 
rébellion,  mais  non  pour  mettre  à  mort  le  rebelle^ 
il  transige  encore  avec  lui  et  se  fait  acheter  son  al- 
liance par  un  mariage  entre  son  fils  et  la  fille  de  Ra- 
miro. Son  nom  ,  que  Sampiero ,  le  seul  historien  de 
l'époque,  tait,  ou  ne  prononce  que  pour  le  maudire, 
occupe  à  lui  seul  toutes  les  chroniques  postérieures, 
La  taille  de  l'aventurier  grandit  jusqu'aux  proportions 
du  héros  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  lui;  comme  à 
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Rodench,le  dernier  desGoihs,  Thistoire  ne  suffit 
|)lus  à  raconter  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  il  faut  la  fable  ^^ 
il  faut  la  poésie ,  qui  s^enlrelace  à  Phisloire  elle-mê- 
me, et  ne  laisse  plus  discerner  ses  fictions  de  la 
réalité. 

Quant  au  roman  des  juges  de  Castille  ^,  si  célèbre 
dans  le  moyen  âge  espagnol,  et  si  gravement  répété^ 
malgré  le  silence  de  SampicFo,  par  tous  les  écriFaiins 
postérieurs,  qui  remplissent  ainsi  la  lacune  de  rhistoi- 
re  de  Castille  depuis. la  mort  de  Nuno  Fernandez,  en 
923,  jusqu^à  la  révolte  deFernanGonzalez^nousnen 
discuterons  pas  ici  l'invraisemblance  :  le  travail  de 
rhistorien,  à  cette  époque  difficile  où  nous  sowsa» 
arrivés ,  consiste  à  distinguer  Télément  romanesqut 
et  Télément  historique ,  sans  cesse  confondus  dans  les 
annales  de  FEspagne.Mais  ces  annales,  si  poétiques  et 
si  merveilleuses )  perdraient  leur  plus  grand  char-r 


*  Voyez  pièces  justificatÎTes,  n*  12, 

^  Sandoval  (UistoriaSf  p.  290J  raconte  que  la Tésidence  de  ces  ju^fesétaU  an 
lieu  appelé  bijuezes  (les  deux  juges) ,  près  de  Médina  dei  Çumar,  et  que,  quand 
Burgos  fut  fondée ,  on  y  transporta  le  siège  où  ils  s^asseyaient.  Voici  quelques 
vieilles  rimes  assez -curieuses  qpi'il  cite  à  ce  sujet  :  «  A  la  mort  ^Alonzo  el  Catto^ 
dit  le  poète, 

Eran  en  gran  coyta  los  Espafioles  caydos 
Duraron  en  gran  tiempo  todos  desavenidos» 
Como  ornes  sin  senor,  tristes  y  doloridos 
Dezian,  mas  nos  Taliera  nunca  ser  nacidos. 

Quando  vieron  los  Gastellanos  la  cosa  asi  yr, 
A  quien  alzarian  por  rey  no  se  podian  avenir  ; 
Vieron  que  sin  pastor  no  pudian  Tîvir, 
Posieron  quien  podiesse  las  cosas  decedir.«. 

..•  Don  Nuno  Rasura,  ome  de  gran  valor» 
Vino  de  su  liûage  el  Conde  batallador, 
El  otro  don  Layno  cl  buen  guerreador, 
Vino  de  aqueste  et  Cid  campeador» 
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me,  s^l  fallait  en  rejeter  tout  ce  qu'on  en  élague,  et 
lavéri(é  qui  resterait  ne  vaudrait  pas  le  mensonge 
qu'elle  aurait  remplacé.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à 
rejeter  à  la  fin  de  ce  volume  la  version  poétique  de 
chaque  grand  événement  dont  la  fable  s'est  emparée 
à  la  suite  de  Phistoire. 

:  Revenons  maintenant  aux  faits  attestés,  aux  faits 
historiques,  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  oc- 
cuper ici.  Après  le  coup  de  vigueur  frappé  par  Or- 
doiïo  II  contre  les  comtes  de  Castille,  cette  remuante 
ooblesse ,  privée  de  son  chef  et  de  ses  membres  les 
plus  actifs,  parait  s'être  pendant  quelques  années  ré* 
signée  à  Pobéissance.  Mais,  pendant  cette  époque ,  le 
fameux  Fernan  Gronzalez ,  que  nous  verrons  bièntdl 
confisquer  pour  lui  seul  le  titre  et  le  pouvoir  de  comte 
de  Castille,  établissait  son  influence  dans  ce  pays,  et 
attirait  peu  à  peu  vers  lui  l'autorité  jusque  là  partagée. 
Nous  l'avons  vu  en  922  réclamer  les  secours  de  son 
suzerain  de  Léon  contre  les  Sarrazins,  qui  avaient  en- 
vahi la  Castille.  Il  est  probable  quil  prit  part  à  la 
bataille  de  Simancaa,  bien  que  l'histoire  n'en  dise 
rien.  On  sait  seulement  qu'il  peupla  et  fortifia  Sc- 
pulveda  ,  sur  Textrême  frontière  de  la  Castille* 

Rodrigue  de  Tolède  ,  quia  copié  Sampiero  sans  Iq 
comprendre ,  accuse  Fernan  Gonzalez  et  Diego  Mu- 
îîez  d'avoir  appelé  les  Arabes,  en  940,  sur  les  bords  du 
Tormez.  Mais  cette  assertion,  dont  les  Arabeset  Sam- 
piero ne  disent  pas  un  mot,  mérite  peu  de  crédit: 
car  le  comte  est  à  peu  près  le  seul  héros  castillan  qui 
n'ait  pas  terni  sa  gloire  par  une  alliance  avec  les  infi- 
dèles, et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  sources  de 
sa  popularité.  Tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  que,  quel- 
temps  après ,  les  deux  comtes^  qu'ils  eussent  ou  non 
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invoqué  Pappui  des  infidèles ,  se  révoltèrent  contre 
Ràmiro  ;  mais  sans  doute  leur  tentative  d'indépen- 
dance n^était  pas  appuyée  snr  des  forces  sufiisantes, 
car  ce  roi  prudent  et  fort  s'empara  des  deux  comtes 
et  les. fit  jeter  en  prison;  il  y  restèrent  long-temps, 
jusqu'à  ce  que  Kamiro,  les  croyant  assez  punis,  leur 
rendit  la  liberté ,  reçut  d^eux  un  nouveau  serment  de 
fidélité,  qui  nedevaitpas  être  mieux  tenuqueTancienf 
et  finit  par  faire  épouser  son  fils  aine,  Ordono,  à  la 
fille  de  Fernan  ,  Urraca, 

L^heure  du  repos  approchait  pouf  Ranr^iro  ;  mais 
ce  belliqueux  monarque  ne  voulut  pas  mourir  avant 
d'avoir  vu  se  déployer  encore  une  fois  contre  les  Ara- 
bes Télendard  de  Léon.  11  arma  donc  ,  aussitôt  Pex- 
piration  de  la  trêve,  une  expédition  contre Talavera, 
dévasta  tout  le  pays,  tua  aux  Arabes  en  bataille  ran- 
gée douze  mille  hommes  et  en  remmena  sept  raille 
captifs.  Telle  est  la  version  de  Sampîero;  voici  celle 
des  Arabes,  directement  opposée ,  et  que  nous  essaie- 
rons pourtant  de  concilier  avec  elle.  Ramiro  ,  disent- 
ils,  à  peine  la  trêve  expirée,  envahit  la  Lusitanie 
du  côté  de  Zamora.  Abd  el  Rahman  fit  publier  IW 
gihed  ou  guerre  sainte  ,  et  rassembla  des  troupes  dans 
tousses  états  de  la  Péninsule  et  même  de  l'Afrique. 
Le  wali  de  Fez  vint  en  personne,  à  la  lète  d'une 
troupe  d^élite.  Le  commandement  en  chef  fut  confié 
à  Hadjeb  Ahmed  ben  Saïd.  Les  chrétiens  ,  chassés  de 
Simancas  et  de  toutes  les  places  fortes  du  Duero,  fu- 
rent repoussés  dans  leurs  montagnes  avec  de  grandes 
pertes*  et  la  Galice  dévastée  par  les  Arabes  victo- 
rieux (gSo). 

-  >  Lob  historiens  arabes  pariftnr  avec  leur  aiagéiatiott  nrdLnai»^  a^  VimtmMem 
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Peut-être  sera*t-il  possible  de  faire  concorder  ces 
deux  versions ,  en  apparence  si  conlradicloires ,  ea 
supposant  que  les  deux  expéditions  eurent  lieu  en 
même  temps  ;  les  Arabes  dans  ce  cas  auraient  attri-* 
bue  par  erreur  au  roi  Raniiro  Fexpédition  de  Lusi- 
tanie ,  tandis  qu'il  commandait  réellement  celle  de. 
Talavera.  Le  silence  des  Arabes  sur  cette  dernière 
expédition  serait  alors  la  meilleure  preuve  de  la  vé-* 
Facile  des  chroniques  espagnoles,  et  les  Arabes  au-, 
raient  été  victorieux  en  Galice ,  pendant  que  leschré?^ 
tiens  Pétaient  dans  le  pays  de  Tolède  ,  contradiction 
qui  se  rencontre  à  chaque  page  de  cete  histoire ,  tou- 
jours écrite  en  partie  double.,  quand  les  légendes  po- 
pulaires ne  viennent  pas  la  conipliquer  d'une  troi- 
sième version,  différente  encore  des  deux  autres. 

De  retour  à  Léon ,  après  une  maladie  grave  qui  le 
saisit  à  Oviédo,  Ramiro  sentit  sa  fin  approcher,  et,  en 
digne  roi  chrétien,  il  se  confessa,  et  mourut  sainte- 
ment en  gSo ,  après  un  peu  moins  de  20  ans  de.  rè- 
gne. De  sa  deuxièmefemme,  Teresia,  fille  de  Sanchp 
Abarca,  roi  de  Navarre,  il  avait  eu  deux  fils,  Oi do- 
no  et  Sancho,  et  une  fille,  Elvira,  qui  prit  le  voile  à 
Léon.  Dans  cette  vie  toute  remplie  de  guerres  et  de 
triomphes  il  est  difficile  de  trouver  place  pour  les 
pensées  de  la  paix.  La  seule  chose  que  l'histoire  nous 
apprenne  de  Ramiro,  outre  des  batailles,  ce  sont  des 


butin  que  leur  année  rapporta  de  Galice.  Outre  le  cinquième  qui  appartenait 
de  droit  au  khalife,  Ahmed,  suivant  eux,  lui  fit  présent  de  400  livres  d^or  vierge 
'420,000  sequins  en  lingots,  400  livres  d^aloès,  500  onces  d*ambre,  300  d« 
camphre,  une  foule  d'étoffes  et  de  fourrures  précieuses,  800  armatures  de  fer 
bruni  pour  les  chevaux ,  1,000  boucliers,  100,000  flèches,  etc.  Il  est  permis  de 
douter  que  la  dixitme  partie  de  ces  richesses  ait  existé  daois  toute  TEspagné 
chrétienne  f 
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fondalions  de  couvents.  Sandoval^  parle  de  Coiiès 
assemblées  par  ce  prince  à  Aslorga,  en  934;  mais  il 
est  évident  qu^il  s^agit  ici ,  non  pas  deCorlès,  dont  le 
nom  même  n'existait  pas  à  cette  époque,  mais  tout 
simplement  des  anciens  conciles  ,  tels  qu'ils  avaient 
Ueu  chez  les  Goths ,  etdont  le  peuple  était  exclu.  Nous 
verrons  plus  tard  ces  assemblées  prendre  un  caractère 
de  plus  en  plus  politique  ,  jusqu'au  L2«  siècle ,  où 
elles  deviennent  réellement  dignes  de  ce  nom,  puis-^ 
que  les4éputés  du  peuple  y  sont  admi8.r 
:  Ordono  III  y  dit  la  chronique ,  fut  a  un  prince 
prudent  et  brave  ,  habile  à  exercer  et  à  disposer  des 
armées  y>  ;  mais  ces  deux  vertus  d'un  roi ,.  la  pru- 
dence et  le  courage  ,  furent  bientôt  mises  à  une  rude 
épreuve.  Trois  rivaux  tedoutables,  toustrois  sespa-t 
rents  et  ses  alliés  ,  se  liguèrent  contre  lui  :  c'étaient 
son  jeune  frère  y  Sancho  ;  Fei;nan  Gonzalez ,  comte 
de  Castille  ,  son  beau-pèrç;  et  le  roi  Garcia  de  Na<« 
varre,  son  oncle  maternel.  Leur  ambition,  plus  excu- 
sable dans  un  vassal  que  dans  un  parent  ou  dans  un 
frère,  troubla  les  premières  années  du  règne  d'Ordono. 
Sancho  prétendait  au  moins  partager  avec  son  frère 
rhéritage  paternel,  et  le  roi  de  Navarre  et  le  comtede 
Castille,  ou  de  Burgos  {Biirgensis  cornes^  comme  Tap 
pelle  Sampiero),  saisirent  avec  joie  l'occasion  d'ajou* 
1er  aux  embarras  de  cette  royauté  rivale,  sans  songer 

1  Sandoval,  Historias^  p.  268  et  272,  d'après  une  charte  de  Téglise  d*As- 
torg^a  :  ■  Goncilium  episcoporum  et  religiosorum ,  Tel  bene  natormm  [Hidalgoii 
hijos  de  algoy  fils  de  quelque  chose).  Ramiro  tint  aussi ,  an  dire  du  mÊme au- 
teur, un  autre  concile,  en  946,  au  monastère  de  Sainte-Marie,  dansleMeno; 
il  s*y  trouva  treize  abbés  et  un  évéque,  celui  d'Âstorga  ;  mais  on  n*y  voit  point 
trace  de  la  présence  des  seigneurs  laïques.  Du  reste ,  ces  conciles,  dont  Sando- 
val ne  donne  pas  les  actes ,  s'ils  ne  sont  pas  apocryphes ,  n'ont  pas  du  moins 
laissé  de  trace  dans  l'histoire ,  et  ne  sont  pas  comprb  dans  la  collection  des  con- 
ciles espagnols. 
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que  l'affaiblir  c^étaît  ouvrir  TEspagne  chrétienne  au 
khalife,  leur  coaimun  ennemi.  Chacun  d'eux  entra 
avec  une  armée  sur  les  terres  d^Ordono;  mais  ce 
prince  actif  et  ferme,  sans  se  laisser  abattre  par  te 
danger,  sut  si  bien  garder  ses  frontières  et  se  tenir  sur 
un  pied  d'énergique  défensive  que  ses  ennemis  du- 
rent renoncer  honteusement  à  leur  entreprise  ,  et  i*e^ 
tourner  au  sein  de  leurs  états.  L'histoire  nenousdit 
pas  sM  tira  vengeance  de  la  trahison  de  son  frère  ; 
mais ,  justement  irrité  contre  son  perfide  vassal  de 
Casiille  ,  il  répudia  sa  tiUe  Urraca  ,  et  prit  une  autre 
épouse,  nommée  £lvlra,dont  il  eutun  fils,  Bermudo 
le  GouUeux. 

Quelques  comtes  galiciens  ,  excités  sans  doute  par 
l'exemple  du  comte  de  Castilie,  s^étant  soulevés  cou* 
tre  le  i*oi  de  Léon ,  Ordono  les  soumit ,  edomuii^  dit 
sèchement  la  chronique; et, franchissant  la  frontière 
de  Portugal ,  il  acheva  sa  campagne  en  allant  piller 
Lisbonne,  en  954.  Les  Arabes  passèrent  à  leur  tour  la 
frontière  chrétienne  ,  et  s'^avancèrent  jusqu'à  Burgos; 
mais  ils  furent  chassés  par  les  chrétiens  et  poursuivis 
jusqu'au  delà  du  Duero  *•  Le  comte  Fernan,  nokns^ 
■volensj  dit  naïvement  la  chronique,  dut  prendre  part 
à  cette  expédition  et  servir  sous  les  ordres  du  suzerain 
•qu'il  avait  voulu  détrôner;  ce  qui  pi*ouve  que,  sous 
des  rois  belliqueux  ,  l'émancipation  politique  de  la 
Castille  ne  se  fût  pas  si  facilement  accomplie.  Aucune 
tentative  de  rébellion  ne  troubla  plus  ce  règne,  court 
mais  glorieux.  Ordono  mourut  à  Zamora  et  fut  en- 


'  Suivant  Conde,  ce  fuient  les  chrétiens  qui  furent  battus.  Sampiero  ^e 
parle  pas  de  cette  expédition.  Voyes,  à  l^Appeadice,  n»  12,  le  combat  du  comte 
Feraan  a?ec  l»  Maure  Almanzor.  * 
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terré  à  Léon  en  955,  après  avoir  régné  cinq  ans  et 
sept  mois. 

Son  frère  Sancho  l^ou  le  Gros^  que  nous  avons  vu 
si  impatient  de  régner,  hérita  sans  opposition  du  scep- 
tre de  son  frère  ;  mais  l'espèce  dMnfirmité  dont  il  était 
atteint  et  qui  Tempêchait  de  monter  à  cheval  lui 
aliéna  probablement  le  cœur  de  ses  sujets  :  car  un  roi 
qui  ne  pouvait  ni  chevaucher  ni  combattre,  dans  ces 
siècles  batailleurs,  n'était  pas  un  roi.  Le  remuant  gém'e 
lie  Fernan  Gonzalez  |  qui  remplit  tout  ce  siècle  de 
son  inquiète  activité,  saisit  cette  occasion  de  s'affraii- 
chir  envers  la  couronne  de  Léon  d'une  dernière 
ombre  de  dépendance  ,  non  pas  en  la  confisquant  à 
son  profit,  une  pareille  usurpation  eût  été  trop  con- 
traire aux  idées  de  Tépoque  sur  la  foi  qu'un  vassal 
doit  àson  suzerain,  mais  en  là  faisant  occuper ,comme 
les  maires  du  palais  franks,  par  un  fantôme  de  roi  qui 
se  contentât  du  nom  de  souverain  et  lui  en  laissât  le 
pouvoir.  Ce  royal  prête-nom  fut  bientôt  trouvé  :  ce 
fut  cet  Ordono  le  Mauvais  ou  Vlnlruê^  filsd'AioQ- 
zo  IV;  que  Ramiro  avait  écarté  de  la  succession  9U 
trône.  Fernan  lui  fit  épouser  sa  fille  Urraca,  répudiée 
par  le  dernier  roi  de  Léon,  et  fomenta  des  troubles  ^n 
Castille  et  dans  le  royaume  de  Léon  pour  détrôner 
.  ce  même  Sancho  qu^il  avait  soutenu  naguère  dans  sa 
révolte  impuissante  contre  son  frère  Ordono. 

Une  conspiration  éclata,  et  Sancho,  chassé  deLéon 
après  un  an  de  règne  ,  alla  chercher  un  asyle  à  Pam- 
pelune,  auprès  dé  son  oncle  Garcia.  Mais  celui-ci,  qui 
ne  se  souciait  pas  d^altirer  sur  lui  la  colère  du  redoa* 
table  comte  de  Castille  ,  déclina  prudemment  l'appel 
que  Sancho  faisait  à  sa  protection  ,et  lui  conseilla} 
d'accord  avec  Icsraresamis  restés  fidèles  à  sa  disgrâce. 
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d'aller  demander  rhospitalité  à  abd  el  Rahman ,  et  de 
se  faire  même  délivrer  par  les  médecins  arabes  ,  qui 
étaient  dès  lors  en  grand  renom  d^habileté,  du  far- 
deaude  son  obésité,  plus  lourd  à  supporter  que  celui 
d^une  couronne ,  dont  Pavait  déchargé  Fernan.  Le 
docile  Sancho  se  rendit  à  leurs  conseils.  Tous  les  no- 
bles léonais ,  d^accord  avec  le  comte,  qui  intimida 
ceux  qu^il  n^acheta  pas ,  élurent  Ordono  le  mauvais  , 
et  celui-ci  laissa  Fernan  régner  paisiblement  sous  son 
nom.  La  seule  opposition  que  Fernan  rencontra  vipt 
de  Vêla  ,  comte  d^Âlava  ,  jeune  noble  castillan,  âme 
généreuse ,  que  révolta  l'usurpation  du  comte  et  Fexil 
de  son  roi.  Mais  Fernan,  qui  trouvait  sans  doute  les 
domaines  de  Vêla  à  sa  convenance,  Peu  expulsa,  et  le 
força,  comme  Sancho,  de  chercher  un  asjle  chez  les 
musulmans. 

Le  puissant  abd  el  Rahman  régnait  alors  sur  les 
trois  quarts  de  la  Péninsule  par  droit  d'héritage  et  sur 
le  reste  par  son  influence.  La  royauté  proscrite  et  fu*> 
gitive  de  Sancho,  en  venant  s'abriter  sous  son  patro- 
nage, lui  rendait  en  quelque  sorte  hommage  lige,  et 
cette  tutelle,  volontairement  acceptée  par  son  pupille 
couronné,  valait  pour  lui  biendes  victoires.  Le  khalife^* 
aussi  grand  politique  que  général  habile  ,  comprit 
bien  vite  tout  ce  qu'il  y  avait  de  profit  à  intervenir 
ainsi  dans  les  dissensions  intestines  des  états  chré- 
tiens et  à  se  faire  l'arbitre  de  leurs  diflFérents.  Il  ac- 
cueillit Sancho  avec  cette  courtoisie  chevaleresque  qui 
était  dans  les  moeurs  des  Arabes,  et  qui  ne  se  dément 
pas  un  moment  dans  toute  leur  histoire.  Il  le  remit 
aux  mains  de  ses  médecins ,  dont  l'art  merveilleux  , 
grâce  à  un  secret  malheureusement  perdu  ,  enleva  à 
Sancho  cet  embonpoint  incommode  auquel  il  devait , 
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peut^tre  plus  encore  qu^à  Fernan ,  la  perte  desa  cou« 


rorïne* 


L'usQrpateurOrdoûo,  inquiet  de  raccueilque  SâD- 
cho  avait  trouvé  àCordoue,  envoya  proposer  au  kbà« 
lifeun  traité  de  paix,  que  c^Iui-ci  ^malgré  son  zèle 
pour  la  cause  de  la  légitimité,  n^hé^ita  pas  à  conclure 
(g56)  ;  un  an  après ,  Ordono  y  fit  comprendre  lé 
comte  de  Caslille  ,  que  la  menace  d'une  restauration 
efirayaît  au  moins  autant  qu'Ordono.  La  situation  do 

roi  de  Navarre  ,  parent  du  roi  détrôné  de  Léon  ,  et 
menacé  sans  cesse  par  les  intrigues  ou  les  armes  de 
Fernan  ,  souverain  de  fait  de  Léon  et  de  la  Castille, 
devenait  de  plus  eu  plus  critique.  Il  parait  que  la 
reine  Tuda  ou  Tbeuda,  veuve  du  grand  Sancho  Abar- 
ca,  roi  de  Navarre,  et  mère  de  Garcia,  pendant  quMle 
exerçait  la  régence  sous  son  fils  mineur,  avait  aussi 
mis  la  Navarre  sous  la  tutelle  d'abd  el  Rahman  j  car 
nous  le  voyons,  en  gSS,  venir  cbercher  avec  son  fib 
à  la  cour  du  khalife,  non  pas  un  refuge,  comme  San- 
cho, mais  un  appui,  et  mendier  un  traité  d'^alliance  '. 


<  Sancius,  cum  esset  crassus  nimis^  agareni  herbam  ei  attulerunt,  et  crasse 
tudinem  abstulenint  a  yentre  ejus,  et  ad  prislinam  levitatis  astuUam  redoctos 
ésU  {Sampiri  chronicon,  ) 

3  Murphy,  le  seul  où  nous  rencontrions  ces  détails  sur  le  traité  de  palioiMh 
du  entre  abd  el  Rhaman,  Ordono  IV  el  Fernan ,  raconte  (pag;e  97),  que  oetle 
reine  Theuda  ayant  rompu  le  traité  de  paix  qui  existait  entre  la  Navarre  et  k 
khalifat,  abdel  Rhaman  entra  dans  ses  états,  pénétra  jusqu^à  Pampelune,  et. 
que  Theuda  s^étant  soumise,  il  investit  son  fils  Garcia  de  la  souveraineté.  Mais 
ce  fait,  dont  aucun  autre  historien  ne  parle,  est  peu  vraisemblable.  Murphy  est 
aussi  le  seul  qui  mentionne  (p.  101),  tx)ut  en  commettant  de  grossières  erTCim 
de  noms  propres,  la  visite  de  Theuda  et  de  son  fils  à  la  cour  du  khalife.  CiMide 
et  les  chroniqueurs  chrétiens  sont  également  muets  sur  cette  espèce  de  Tassela^ 
du  royaume  de  Navarre.  Bien  que  j'aie  adopté  ici  le  récit  de  Murpby,  loat  ea 
restituant  les  noms,  qu'il  confond  d'une  manière  déplorable,  j'ajouterai  qœ 
cet  auteur,  dans  son  abrégé  incomplet  et  puisé  à  des  sources  insuffisantes,  est 
loin  de  m'inspirer  la  même  confiance  que  Conde,  dont  le  moindre  démenti  ne 
refttfait  rejeter. 
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Le  khalife  la  reçut  avec  sa  bienveillance  accoutumée  , 
en  dépit  des  traités  antérieurs  qui  Tunissaiant  au  comte 
de  Castille  et  au  soi-disant  roi  de  Léon  ;  une  nou- 
vellealliance  fut  conclue  a  vec'elle,  et  ainsi,  le  khalife, 
irbitre  des  destinées  de  la  Péninsule  ,  se  trouva  lié, 
par  des  traités  contradictoires  ,  avec  tous  les  petits 
souverains ,  légitimes  ou  non  ,  de  TEspagne  chré- 
tienne. 

Abd  el  Rahman  n'avait  qu'un  ennemi  à  craindre 
parmi  les  chrétiens  ,  c'était  Fernan  :  aussi  servit-il 
les  vrais  intérêts  de  son  empire  en  confiant  à  Sancho 
an  earraée  pour  reconquérir  son  royaume  et  faire 
rentrer  son  vassal  rebelle  dans  la  dépendance,  ou  re- 
lever du  moins  un  pouvoir  rival  à  côté  de  ce  redou- 
table pouvoir  du  comte  de  Castille.  L'usurpateur, 
homme  timide  et  de  faible  cœur  {defiaco  corazan)^ 
d'ailleurs  odieux  au]peuple,  qu'il  opprimait,  n'attendit 
point  l'arrivée  de  Sancho  :  au  premier  bruit  de  l'en- 
trée des  musulmans  et  des  émigrés  chrétiens  sur  les 
terres  de  Léoo ,  il  s'enfuit  à  Burgos  et  laissa  Suncho 
rentrer  dans  la  paisible  possession  de  son  trône  et  de 
sa  capitale.  Mais  les  habitants  de  Burgos,  capitale 
des  états  du  comte  de  Castille  S  peu  soucieux  de  s'ex- 
poser à  une  guerre  pour  défendre  la  créature  de  leur 
comte,  enlevèrent  à  Ordono  sa  femme  j  Urraca,  et  ses 
deux  fils,  et  ie  chassèrent  de  la  Castille  en  le  forçant  de 
chercher  un  asyle  chez  les  musulmans.  Cette  dona 
Urraca,  fille  du  comte  de  Castille ,  ne  semble  pasavoir 
été  découragée  du  mariage  parle  mauvais  succès  de 
ses  deux  premières  tentatives  :  car,  restée  en  Castille 


A  Lucas  de  Tuy  affirme  que  ce  fut  Fernan  lui-même  qui  chassa  son  gendre, 
mais  le  fait  parait  peu  probable. 
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auprès  de  son  père  Fernan  ,  elle  se  remaria  pour,  la 
troisième  fois,  sans  que  Ton  sache  quel  fut  son  (roi"- 
sîème  époux*. 

Sans  croire  tout  à  fait ,  comme  le  veut  Murphy, 
que  Sancho  ait  reconnu  sa  complète  dépendance  du 
khalifat  de  G)rdoue,  ce  qui  est  du  moins  avéré,  c'est 
que  ce  prince ,  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  fit 
témoigner  sa  reconnaissance  à  abd  el  Rahman  par 
Tévéque  de  Léon^Velasco.  Cette  ambassade  avait  aussi 
pour  but  de  redemander  le  corps  du  saint  martyr  Pe* 
layo^  mis  à  mort  par  les  musulmans.  Abd  el  Rahman 
refusa  de  le  rendre  ;  mais  Sancho  n'en  resta  pas  moins 
l'ami  et  l'allié,  sinon  le  vassal  du  khalife. 

Leg^rand  abd  el  Rahman,  après  un  règne  long  et 
glorieux  ,  terminé  par  une  mort  paisible,  avait  laissé 
le  trône  à  al  Hakem  II ,  son  fils  et  son  digne  succes- 
seur (octobre  961  ).  Ordono  IV,  le  roi  dépossédé  de 
Léon,  qui  vivait  ignoré  dans  un  coin  du  vaste  empire 
de  Cordoue  ,  voulut  essayer  s'il  trouverait  auprès  du 
fils  l'appui  que  le  père  lui  avait  refusé.  Voici  en  quels 
termes  Murphy  raconte  sa  réception  à  la  cour  d'al 
Hakem ,  en  avril  962  : 

(c  Le  khalife  reçut  Ordono  avec  la  pompe  usitée  en 
pareille  circonstance,  et  lui  promit  son  appui,  à  con- 
dition qu'il  renoncerait  à  l'alliance  de  Fernan,  comte 
de  Castille,  et  deviendrait  Tallié  des  musulmans.  Or- 
dono, qui  voulait  régner  à  tout  prix  ,  promit  tout  ce 
que  l'on  voulut,  baisa,  en  signe  d'hommage,  la  main 
d'al  Hakem  ,  et  promit  de  livrer  en  otage  son  fils 
Garcia.  Il  fut  congédié  avec  force  présents  pour  lui 
et  pour  ses  compagnons;  et  les  principaux  d'entre  les 

^  Sandoval  (p.  329)  prétend  qu^au  lieu  de  se  remarier  die  prit  le  Toile^eC 
que  le  Christ  fut  son  dernier  époux. 
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chiliens,  qui  vivaient  sons  la  protection  du  khalife, 
partirent  avec  Ordono  pour  le  réta})lir  sur  le  trône 
et  recevoir  Potage  stipul^. 

ccMais  sur  ces  entrefaites,  Sancho  envoya  verQ  le  kha- 
life pour  faire  acte  de  soumission'j  en  son  nom  et  en 
celui  des  évêques  et  des  comtes  de  Galice  (Léon)  et 
de  Zàmqra,'  et  pria  al  Hakem  de  vpuloir  bien  conti* 
nuer  Talliançe  qui  avait  existé  entre  Sancho  et  abd 
elilahman.  Al  Hakem  y  consentit,  à  condition  que 
le  roi  de  Léon  détruirait  luir-même  tous  les  foris  et 
châteaux  situés  près  de  la  frontière  musqlmane.  d 
(Page  107.)  .  . 

On  peut  conclure  de  ce  second  traité  que  le  pre- 
mier fat  annulé,  et  que  l'expédition  projetée  pour 
remettre  Ordono  sur  le  tr6n'e  n^eut  pas  lieu.  Mais  de 
ce  peu  de  lignes  ressort  clairement  Tespèce  de  dé- 
pendance ou- de  vasselage  où  se  trouvait  la  couronne 
de  Léon  envers  le  khalifiU.  Ce  glorieux  patronage 
exercé  par  Tempire  de  Cordoue  sur  la  plus  ancienne 
des  royautés  chrétiennes  s^étendait  également  sur  la 
Galice,  la  Navarre,  et  sur  les  comtes  de  Barcdonne  : 
car  nous  voyons  ces  derniei>6  envoyer  à  al  Hakem  , 
pour  acheter  le  renouvellement  du  traité  de  paix 
qu^ils  sollicitent  de  lui ,  une  véritable  redevance 
féodalct  qui  consiste  en  vingt  jeunes  eunuques  escla-r 
vous,  des  fourrures  noires  et  des  armes,  que  le  khalife 
daigne  accepter,,  mais  en  leur  imposant,  comme  à 
Sancho,  Tobligation  de  détruire  toutes  les  forteresses 
voisines  des  frontières,  et  dé  ce  tâcher  de  détourner 
les  autres  chrétiens  de  dépouiller  les  mahométans  et 
de  les  emmener  captifs».  Il  est  du  reste  fort^  proba- 
ble que  ces  (conditions  ne  furent  observées  ni  d^ane 
part  ni  de  Uautre. 

II.  27 
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La  mère  de  Rodrigo,  fils  de  Valasquez  le  Grand 
(les  Arabes  rappellent  fiilask),  comte  de  la  Galice  de 
l'ouest,  vint  aussi  à  la  cour  d^al  Hakem  pour  im- 
plorer la  paix  au  nom  de  son  fils.  <(  Elle  était ,  nous 
dit-on ,  montée  snr  une  mule  majgnifique ,  dont  la 
bride  et  la  selle. étaient  enrichies  d'or,  et  la  couyer* 
ture  en  soie  précieuse.  Al  Hakem ,  ayant  «avoyé  au 
devant  d^elle  des  officiers  de  la  cour,  la  reçut  en 
grande  pompe,  la  combla  de  présents  et  lui  accorda 
sa  requête.  y>  Enfin  Garcia ,  roi  de  Navarre ,  eijivoya 
aussi  des  ambassadeurs  .pour  demander  la  paix  ,  qoi 
lui  fut  octroyée ,  en  dépit  des  hésitations  et  de  Ja 
mauvaise  foi  de  ce  prince. 

Tout  ce  passage  deMurphy  est  curieux  à  plus  d^on 
titre,  et  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  d'Espa- 
gne à  cette  obscure  époque.  Même  en  faisant  la  part 
des  exagérations  habituelles  aux  historiens  arabes ,  il 
reste  évident  qu^al  Hakem ,  et  surtout  son  glorieux 
père,.abd  el  Bahman,  exercèrent  sur  toutes  les  prin- 
cipautés chrétiennes,  en  dépit  dél^  différence  des 
religions,  ime  sorte  de  suprématie  qui  n'était quW 
tribut  justement  payé  à  la  supériorité  de  la  force  et 
des  lumières.  A  vrai  dire  même,  depuis  la  fondation 
de  Tempire  de  Cordoue  ,  et  de  Thumble  royauté  de 
Léon,  cette  suprématie  n'a  jamais  été  complètement 
détruite  ;  si  elle  disparait  sur  un  point  de  PEspagne 
chrétienne,  c'est  pour  reparaître  sous  un  autre.  Ainsi 
l'histoire  et  la  tradition  ont  reproché  a  Mauregato  et 
à  quelques  rois  de  Léon  d^avoir  payé  aux  infidèles 
Tignominieux  tribut  de  cent  vierges,  et  la  monar- 
chie dégénérée  des  successeurs  de  Pelayo  ne  s^est 
jamais  bien  lavée  de  ce  reproche.  Puis  quelques 
rois  belliqueux,  comme  Alonzo  III,  comme  Ordo- 
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Bô  F')  comme  Ramiro  II,  sont  venus  interrompre  la 
prescription   de  servitadô  qui  s^établissait   pour  la 
monarchie  asturienne  ;  mais,  à  dater  du  règpie  in^^lo- 
rîeux  de  Sapcho,  des  relations  de  vasselage  presque 
avoué  se  sont  renouées  entre  la.  faible  royauté  de 
Léon  et  le  puissant  empire  de  Cordoue,  et  le  même 
réseau  de  domination  s'esl  élehdu  sur  toute  lai  face  de 
l'Espace  chrétienne,  devenue  tributaire  du  khalifat. 
Un  seul  état,  ou  plutôt  un  seul  homme  «  résisté, 
c'est  le  comte  dé  Caslillê.  De  là  cette  popularité  jûste^ 
ment  acquise  qui  s'est  attaèhée  à  son  nom  ,  comme  à 
celui  dû  seul  constant  adversaire  des  infidèles;  dé  là 
cette  sorte  de  dictature  que  le  pauvre  cnmté  de  Cas^ 
tille ,  hier  vassal  des  rois  de  Léon  ,  d^âte  an  kha- 
lifat sûr  toutegles  royautés  chrétiennes;  de  là  enfin 
toutes  ces  fabuleuses  légendes,  auxquelles  le  peuple 
croirait  moins  si  elles  étaient  plus  Vraisemblables , 
mensonges  patriotiques  qui  le  consolent  de  l'histoire  : 
car,  dans  cette -iliade  chevaleresque  et  chrétienne,  le 
Diê.u  d'Israël  est  toujours  le  plus  fort,  et  les  in« 
fidèleâ  ne  touchent  le  sol  chrétien  que  pour  s'y  faire 
vaincifè. 

Aticun  rival'  n'avait  disputé  à  al  Hakem  II,  dit  h 
Savanf^  la  tranquille  possession  du  trône;  mais  les 
penchants  pacifiques  du  nouveau  prince  allaient  mal 
au  génie  belliqueux  de  son  peuple.  Au  bout  die  deux 
ans  de  paix  ,  al  Hakem'  fut  forcé  de  proclamer 
l'ai  djihed,  et  se'niit  lui-même  à  la  tête  de  son  armée 
pour  envahir  la  Caslillê.  Avant  dé  se  mettre  en  mar- 
che, il  avait  fait  promettre  au  roi  Sancho,  l'hôte  et  l'al- 
lié des  khalifes ,  de  ne  pas  secourir.son  ci-devant  vas- 
sal :  car  les  liens  de  dépendance  entre  la  royauté  dé 
Léon  et  les  comtés  de  Caètiile  s'étaient  tout  à  fait 

27. 
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rompus  pendant  Pusurpation  d^Ordono.  Al  Hakem 
passia  le  Duero ,  lice  accoutunrëe  de  ces  tournois  an- 
nuels, et,  après  avoir  battu  les  Castillans,  trop  Êii- 
blés  pour  lui  résister  %  et  les  troupes  que  le  roi  de 
Léon ,  infidèle  à  sa  promesse,  avait  envoyées  àjenr 
secours,  il  s^empara  des  cités  castillanes  de  Saint** 
Estevan ,  Osma,  Sepulveda,  Clunia  et  Cauca  (Coça), 
et  de  la  cité  léonaise  de  Simancas.  Mais  sa  conquête 
la  plus  importante  fut  faite  aux  dépens  du  i^oi  San- 
cho,  qu'ai  Hakem  voulut  puhir  de  son  manque  de 
foi  :  ce  fut  Zamora,'ce  boulevart  de  la  chrétienté 
tant  de  fois  arrosé  du  sang  des  deux  peuples  >.  Dés'- 
espérant'de  conserver  ces  places ,  désormais  situées 
hors  de  portée  dé  la  domination  arabe^  le  khalife  Içs 
fit  démanteler,  après  en  avoii:.fait  passer  les  garni- 
sons au  fil  de  répée..Cette  expédition  ^  rapide  autant 
que  glorieuse,  valut  à  al  Hakem  le  surnom  dialMoM' 
ianzir  Billah  (  celui  que  Dieu  a  secouru  )• 

Lucas  de  Tuj  nous  apprend  que  dans  les  rangs 
des  Sarrazins  se  trouvait  le  comte  de  Vêla  ,  qoë 
nous  avons  vu  expulser  de  Câstille  par  Fernan.  a  Ce 
Vêla,  nous  dit  la  chronique,  dépouillant,  par  soii 
de  vengeance,  tout  sentiment  d'humanité  (  humani'^ 
tatis  immemor  ) ,  traitait  les  chrétiens  plus  cruelle- 


1  SuiTant  Murphy,  ce  furent  les  chrétiens  -qui  prirent  l'offensive,  aussitôt  la 
mort  d'abd  el  Rhanian. 

1  Sanipiero  n'a  pas  un  mot  de  cette  expédition  ;  mais  Lucas  de.Tu7  la  raconte 
en  détail,  seulement  il  la  ptace  sous  le  règne  de  Ramiro.  Suivant  Maiplij, 
p.  106,  il  y  aurait  eu  en  Galice  (Léon)  une  foule  d'expéditions  arabes,  toutes 
victorieuses,  pendant  les  prepoièrcs  années  d'al  Hakem,  jusqu*eu  traité  deftli 
qu*il  signa  en  965.  Le  fuit,  quoiqu'il  ne  soit  pas  attesté  par  d'autres  historieM, 
est  éminemment  probable,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouvait  la  CastiUe 
pendant  Femprisonnement  de  son  chef.  Murphy  parle  aussi  d'une  infasion 
arabe  contre  Garcias  de  NaVarre  et  soû  alUé  Sancho,  qui  avaient  rompv  leur 
traité  d'alliance  avec  le  khalife. 
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ment  que  ne  le  faisaient  les  musulmans  eux-mêmes, 
et  les  massacrait  sans  pitié.  )> 

Plus  nous  avancerons  dans  Phistoire  d'Espagne ,  et 
plus  nous  serons  frappés ,  au  milieu  de  ces  haines  reli- 
gieuses si  vivaces,  de  Tétrange  facilité  des  proscrits  des 
deux  nations  à  rompre  les  liens  qui.ks  unissent  à 
leur  pays  et  à  épouser  toutes  les  querelles  de  leurs 
nouveaux  alliés.  Et  cependant,  par  une  inconséquence 
quiJBAit  honneur  à  la  tolérance  des  deux  peuplesplus 
qu'à  leur  conviction,  nous  ne  voyons  pas  ces  pro- 
scrits forcés ,  pour  acheter  un  asyle  chez  les -ennemis 
de  leiir  pays,  de  quitter  la.  religion  dé 'leurs  pères  ; 
la  seule  chose  qu'ils  en  dépouillent,  ce  sont  les  pré-»- 
Jugés  religieux  ,  qui  vont  chaque  jour  s'atténuant 
entre  ces  deux  races  naguère  séparées  par  tant  de 
barrières.  Bientôt  nous  verrons  les  mariages  interna- 
'tion[aux  devenir  plus  fréquents,  et  \es  condoiiteri  des 
deux  nations  louer  leur  courage  et  leurs  soldats  au 
prince  et  à  la  religion,  qui  lq$  paiera  le  mieux.  Berr- 
nardo  jdel  Carpto  dans  ta  fable,etle  Ciddan^  This  - . 
toire,  sont  les  types  les  plus  héroïques  et  les  plus 
illustres  de  ces  aventuriers  politiques ,  du  reste  fort 
bons  chrétiens ,  et  qui,  pour  combattre  à  la  solde  dé 
Mahomet  et  contre  des  chrétiens ,  n'en  sont  pas  moins 
déyot^  à  Jésus-Christ  et  à  la  sainte  Vierge. 

Le  roi  de  Léon ,  peu  belliqueux  de  sa  nature  , 
s'effraya  bientôt  de  cette  lutte  avec  un  si  terrible  jou- 
teur. En  g65,  des  aml^assadeurs  vinrent  de  sa  part 
et  de  celle  du  comte  de  Castille  demander  la  paix  au 
khalife.  Celui-ci,  d'humeur  presque  aussi  pacifique 
que  Sancho,  en  dépit  de  seâ  victoires  gagnées  presque 
malgré  lui  ,  s'empressa  de  la  conclure  et  combla 
d'honneurs  les  envoyés  chrétiens,   qui  séjournèrent 
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quelque  tempe  à  Cordoae ,  tous  saisis  d'aoe  eafan* 
tioe  admiration  pour  ces  merveilles  des  arts  et  ce 
luxe  élégant  qa^ils  ne  soupçonnaient  guère  dans  leurs 
pauvres  montsTgues.  A  leur  départ ,  al  Hakem  fit  par^ 
tir  avec  eux  unde^eswâi^tr^,  chargé  d^offrîr  à  Sancho 
deux  beaux  chevaux  richement  harnachés,  présent 
assez  inutile  pour  le  pauvre  roi'de  Léon ,  quelques 
fines  lames  dé  Gbrdoué  et  de  Tolède,  renommées 
pour  leur  (rempe,  et  deux  faucons  de  noble  race. 

Peu  de  temps  avantt  cette  invasion  des  Arabes,  le 
comte.  Fernan'  avait  expié  par  quelques  années  de 
prison  son  humeur  queriçlleuse  et  ses  éternelles  per- 
fidies. Une  coilrte  ligne  des  annales  de  Compostelle 
nous  apprend  '  qu^en  960 ,  le  roi  de  Kayarre  Garcia, 
voulant  sans  doute  empêcher  Fernan  de  mettre  ob- 
stacle à  la  restauration  de  Sanohoiqui'eut  lieu 41  peu 
près  vers  la  même  époque  3,  livra  an  comte  uneigraude 
bataille.près  d'^roma  (Circuenga).  Fernan  fut  battu 
et  emmené  captif  à  Pampeiuoe,  où  Garcia  le  retint 
quelque  temps  en  prison,  et  finit  parie  relâeher,  en 
considération  des  liens  de  parenlé  qui  les  unissaient» 
Les  comtes  de  Galice  et  la  remuante  population 
qu^ils  gouvernaient  avaient  sans  doute  été  séduits  par 
^exemple  de  la  Caslille ,  dont  Findépendanee  avait 
été  reconnue  de  fait  par  le  souverain  dé  Léon.  La 

1  Florez«  E^.  sagr. ,  t  XXIII.  •  Fuit  captus  Fernandus  Gonsalvi  d  fiUi 
efos  in  Aconift  a  rege  Garsia ,  et  transmisit  illos  în  Pampillis.  » 

2-  Aucun  historien  n'a  fixé  cette  date  importante;  mais  il  est  fàdie  d*]r  ani- 
Ter  à  quelques  mois  près.  Sancho ,  rétabli  sur  le  trône ,  épousa ,  nous  dît  Smi- 
piero,  doua  Teresia,  dont  il  eut  un  fils,  Ramiro.  Ce  fils,  qui  avait  cinq  ans 
quand  Sancho  mourut,  en  967,  était  donc  né  en  962.  Or  le  mariage  de  San- 
cho dut  précéder  la  naissance  de  son  fils  d'un  an  environ ,  et  il  Ihllqt  bien  un  as 
au  roi  restauré  pour  rétablir  son  autorité  avant  de  songer  à  prendre  femme,  ta 
date  de  la  restauration  de  Sancho  ne  peut  donc  être  plus  tard  et  n*a  d&  êtit 
guère  plus  tôt  que  960» 
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Gftlioe  tout  eotière  se  refusa  à  lui  payer  tribut  >  et  ua 
^mte  Goazalez,  gouverneur  d'une  province  au  sud 
du  Duero,  leva  contre  le  roi  le  drapeau  de  la  révoltei 
Mais  Saucho ,  armant  de  son  c^(é  ^  avec-  une  pi:oi|ip- 
tUudeel  une  activité  quVin  n^eût  pas  attendues  de  lui  ^ 
i^^eut  pas  depeine  à  dotnpter  la  rébellion. a ujaord  du 
Puero»  Le  comle  Gonzalez, .ne  se  seAfdnt  pas  asseab 
£ort  pour  hasarder  une  bataille  y  feigmt  de  se  sou* 
meltreet  promit  de  payer  le  tribut  Jirriéré^  Muis,  pen- 
dant ces  négociations^  il  prouva  moyen  de  faire  man- 
gcir  au  roi  une  pdmme  empoisonnée  \  Le  i*oi ,  en 
ayant  goûté ,  se  sentit  frappé  au  cœur  ('car  êenêii.im* 
mHiaium)j  et.se  hâta  de  se  remettre  en  chemin  vers 
Léon  {'mais  il  mourut  avant  d'y.  arriver  (967)fetfat 
.eniefré  dans  cette  ville,  à  côté  de  son  frère ,  après  un 
règne  de  douze  ans ,  laissant  pour  lui  succéder  un  fiU 
de  cinq  ans,  sous  la-  tutelle'de  la  reine  Theresia,  sa 
laère^  et-  de  la  religieuse  Elvira,  sa  tante,  digties 
gardiennes  de  cette  frêle  royauté,  quemenaçaientà  la 
fois  Fambition  du  comte  de.Gastille  et  la  dangereuse 
Amitié  du  khalife.  .  •        : 

.  Faiaons^une  pansé  à  ce  triste  règne  deSancho,  que: 
aniyrale  règne  plus  désastreux  encore  de  Ramiro  IIL 
Auss«|bien  il  nous  de  vient  à  chaque  pas  plus  difficile 
de  nais  enfermer  strictement  dans  les  limites  de  Fhis» 
toire^'la  monarchie  léonaise,  rejetée  dans  l'ombre; 
par  M  naissante  royauté  de  Castille.  Même  dans  les 
états  j^  sont  en  voie  de  progrès ,  la  loi  de  leur  his^ 

'•  .     ■  r"'  •    ■      ■    ■ 

^QnrennvqtUM^ue  le  poissa,  qal  joue  aa  si  grand  rdledanslliistotre' dis  ntfti 
lie j- ne  tient pafr.autantde place daos celle  de  TEspagaew  Cette  croisade  perpé* 
tuèlle  contre  les  Maures  élevait  les  âmes  tout'ea  les  endurcissant»  jet  un-  peuple 
iMifoarfrwea  ^erre  né  savait  se  servir  que  du  fer  pour  se  défcrarrasser  d'ita' 
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toiren^est  pas  de  progresser  toujours  :  souvent,  apris 
avoir  avancé  pendant  quelques  siècles,  ils  s^arrètent 
tout  court;  souvent  même  ils  reculent  Telle  parait 
être  la  loi  de  la  dynastie  de  Léon  à  Fépoque  dont 
nous  nous  occupons.  Evidemment  la  vie  politique 
n^est  plus  là  ,  mais  en  Casliiie  ;  le  présent ,  l'avenir 
surtout  est  à  Fernan ,  le  seul  grand  $;araclère.,  là  seule 
grande  ambition  de  cette  déplorable  époque.  Le  titre 
de  roi,  qui  lui  manque,  et  dont  il  nesemble  pas  se  sou- 
cier, n^a  jouterait  rien  à  l'activité  et  à  la  grajMieurde 
son  rôle.  Aussi  comparez  ces  deux  états ,  doat  Vim 
date  de  près  de  trois  siècles ,  et  l'autre  d'hier  f  com- 
parez avec  le  faible  et  obèse  monarque  de  Léon  ce  puis* 
saut  feudataire,  qui  fermera  bientôt  sa  couronne^  de 
comte  pour  en  Ëiire  une  couronne  deroi  ;  et,  mémesuE 
la  foi  de  Thistoire ,  vous  ne  pourrez  croire  que  le  su- 
zerain soit  Sancho ,  et  le  vassal  Fernan. 

La  légitimité  ,  à  cette  époque  comme  toujours» 
finit  par  aller  là  où  est  la  force ,  et  le  fait  pai*  se  ré- 
soudre en  droit.  Aussi  ce  nom  de  Fernan ,  grand  par 
ses  vertus ,  grand  même  par  ses  vices,  remplit-il  à  lut 
seul  le  siècle  tout  entier ,  et  fait-il  dans  Thistoire  tout 
le  bruit  que  la  royauté  n^  fait  pas.  Tandis  que  cette 
débile  royauté  s'abrite  sous  la  tutelle  du  puissant  em« 
pire  d'abd  el  Rahman ,  comme  Therbe  au  pied  de 
Tarbre  dont  Pombre  Tempêche  de  croître  ,  Fernan , 
plus  habile,  sinon  plus  brave ,  s^est  emparé  du  beau 
rôle ,  du  rôle  populaire  d'irréconciliable  ennemi  des 
Maures:  à  ce  prix  on  lui  pardonne  tout ,  même  d'être 
toujours  prêt  à  empiéter  sur  ses  voisins ,  même  de  dé- 
trôner son  suzerain,  et  de  faire  occuper  par  un  lieule* 
naut  couronné  ce  trône  où  il  n'ose  pas  s^asseoir^»  Son 
nom  est  dans  toutes  les  bouches ,  retentit  dans  tous  les 
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chants  populaires  ;  les  batailles  qae  livrent  les  rois 
ses  alliés,  cW  lui  seul  qui  les  gagne;  tous  les  saints 
du  paradis  recrutent  pour  sa  caude ,  et  saint  Jacques  » 
le  tueur  de  Maures  y  est  maintenant  passé  à  la  soldé 
de  Castille.  Il  n^est  pas  jusqu^à  ses  revers,,  si  bien 
mérités  parfois,  jusqu^àu  juste  châtiment  de  ses  per- 
fidies et  de  son  insatiable  ambition,  qui  n^éveillent 
les  sympathies  populaires  :  vainqueur  ^  vaincu  ,  il  a 
toujours  le  pajs  de  son  côté ,  et  du  fond  de  sa  prison 
il  remue  encore  l'Espagne ,  et  est  plus  roi  dans  son 
cachot  que  Sancho  sur  le  trône. 

Pourquoi'  tous  ces  rois  4^  Léon ,  si  braves ,  si 
rudes  batailleurs ,  si  dévots  fondateurs  de  couvents, 
n^ont-ils  pu  parvenir  à  éveiller  la  dixième  partie  des 
sjmpalh'ies  acquises  à  ce  rusé  Ferpan,  aussi  caute- 
leux que  brave.,  ,et  qui  joue  à  chaque  instant  sa  vie 
et  sa  couronne  de  comte ,  tantôt  contre  les  Maures  , 
en  souverain  indépendaiit ,  tantôt  contrç  son  suzerain, 
en  vassal  révolté?  Pourquoi  ?  si  ce  n'est  parce, que  ce 
caractère  étrange  et  complexe  est ,  par'ses  défauts  au 
moins  autant  que  par  ses  qualités ,  le  type  complet 
et  fidèle  de  l'époque  où  il  a  vécu.  Fernan  Gonzalez, 
comte  aujourd'hui  ,  prisonqier  demain  ,  donnant 
d'une  main  aux  monastères  ce  qu'il  enlève  de  Taulre 
aux  rois  et  aux. comtes  ses  voisins  »  toujours  chevau- 
chant.par  monts  et  par  vaux  ,  chas^nt  quand  il  ne  se 
bat  pas,  et  s'arrêtant  au  milieu  de  sa  chasse  pour  faire 
ton  oraison  devant  la  première  qhàsse  qu'il  rencontre, 
rebutant  ses  compagnons  de  la  rude  vie  qu'il  leur  fait 
.  mener,  et.  cotipant  court  au  découragement  et  à  la 
révolté  par  un  m'ii^cle  qu^îl  sait  toujours  laire  Inler- 
renir  à  propos;  Fernân  Gonzalez  n'est-il  pas  l'em- 
blème achevé  du  rico  home  castillan ,  aussi  près  de 
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désarmée,  tandis  que,  par  un  nienaçant  contraste; 
la  main  puissante  d^al  Mansour  va  bientôt  veiller  sur 
la  minorité  du  fîlsd^al  Hakem.  Alors  nous  verrons  ces 
deux  royautés  rivales  suivre  chacune  leur  carrière, 
gouvernées  toutes  deux  par  un  enfant,  mais  Fune 
sous  la  tutelle  d'une  femme,  Vautre  sous  celle  d*un 

m 

héros;  et  certes,  en  apprenant  qu^au  bout  d'un  demi- 
siècle  Pune  des  deux  monarchies  doit  périr  et  Tune 
des  deux  races*  de  rois  descendre  du  trône,  nul  ne 
^e  doutera  qaç  .ce  sort  est  réservé  à  Vempire  de  Cor* 
doue  et  aux  glorieux  descendants  du  fils  de  Moawiah, 

Al  Hakem,  malgré  les  traités  qui  l'unissaient  à  la 
royauté  de  Léon  ,  pensait  sans  doute  à  profiter  de  la 
minorité  de  Ramiro  pour  rendfe  cette  royauté  vas- 
sale du  khalifat ,.  car  nous  voyon,s  les  réfugiés  et  les 
proscrits  espagnols  affluer  à  sa  cour,  ce  A  cette 
époque,  dit  Conde,  il  vint  à  Cordoue  plusieurs 
chevaliers  de  FEispagne  orientale  et  de  LéoYi  et  de 
Castitle,  et  tous  étaient  bien  reçus  et  honorés  parla 
justice  et  la  bonté  du  roi  al  Hfakem.  Quelques  uns 
dé  ces  chrétiens  faisaient  solliciter  le  roi  par  leurs 
amis  de  déclarer  la  guerre  aux  autres  chrétiens,  et 
beaucoup  de  wazirs  de  son  conseil  et  de  walis  de  la 
frontière  désiraient  une  occasion  de  rupture,  saçhaot 
que  les  chrétiens  avaient lentre  eux  là  guerre  civile; 
mais  le  sage  al  Hakem  leur  répondait  avec  ces  pa- 
roles du  livre  de  Dieu  :  ce  Soyez  fidèles  à  garder  vos 
promesses,  et  Dieu  vous  en  tiendra  compte.» 

Celte  prudente  équité  d'al  Hakem,  qu'ion  peut.ap* 
peler  le  Juste  aussi  bien  que  le  Savant  y  maintint,  non 
sans  effort ,  la  paix  entre  les  deux  Espagnes  ,  chré- 
tienne et  arabe,  et  bieo  en  prit  à  la  frêle  royauté  de 
Léon  et  à  la  souveraineté  de  fraîche  date  du  comte 
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de  Caslille.  Du  reste,  aux  yeux  des  dévots  chroni- 
queurs 9  le  règne  du  pupille  couronné  de  dona  El  vira 
est  loin  d^être  sans  gloire,  car  il  obtint  du  Khalife  ce 
que  n^en  avait  pu  obtenir  son 'père,  Içs  os  du- saint 
martyr  Pelayo ,  en£sint  comme  lui,. et  mourt  chez  les 
musulmans  victime  de  sa  foi.  Ces  saintes  reliques, 
rapportées  en  grande  pompe  par  Pévêque  Blasio, 
furent  ensevelies  dans  la  cathédrale  de' Léon,  et 
l'Espagne  s^en  réjouit  plus  que  d^une  victoire. 

Maia  c'était  beaucoup  pour  PEspa^ne  d^avoir 
échappé  pendant  plus  d^un  siècle  au  fléaii  qui  avait 
si  longtemps  désolé  la  France,  et  une  nouvelle  in- 
vasion normande  vint  encore  ajouter  aux  malheurs 
du  pays.  Les  Normands ,  ai^rière-gardede  ces  grandes 
invasions  barbares  qui  avaient  inoqdé  l'Europe,  se. 
présentaient  trop  lard,  il  est  vrai,  pour  réclamer  leur 
paH  dans  la  conquête  el  leur  place  au  soleil  du  midi. 
Celte  place  élàjt  prise  ,  et  les  étals  nouveaux,  dont 
leurs  ancêtres  étaient  venus  apporter  le  germe,  avaient 

.  poussé  de  trop  profondes  racines  pour  qu'une  inva- 
sion nouvelle  pût  lesarracher  du  sol.  En  France,  ce- 
pendant, où  le  décHn  de- la  dynastie  carlovingienne 
laissait  la  royauté  exposée  à  toutes  les  ambitions  au 
dedans  ,  à  toules  les  invasions  au  dehors  ,  les  Nor- 
mands ^Nortmànner^  hommes  du  nord  ),  après  avoir 
épouvanté  pendant  un  demi-siècle  le  pays  par  leurs 

.  ravages  ,  s'étaient  eux-mêmes  domiciliés  sur  ce  çoL 
tributaire.  Aventuriers,  loups  de  mer[wargr^  wargrs)^ 
bannisdeleur  pays  nalal^  le  Danemark,  parla  famine, 
ils  s'étaient  enfin  lassés  de  leur  vie  errante  et  pillarde; 
leurs  bar({ue$  voyageuses  avaient  jeté  l'ancré,  les 
pirates  s^élaient  changés  en  colons  et  étaient  entrés 
dans  la  vie  civilisée  par  le  Dqariage  avec  leabeUes  et 


\> 
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blondes  filles  de  la  Neustrie.  Au  bout  de  trois  géoé* 
rations,  ils  avaient  déjà  oublié  leur  langue  natale ,  et' 
emprunté  jusqu'à  leurs  propres  noms  an  pays  xjt^AB 
habitaient. 

Il  est  probable  que  les  invasions  normandes,  que 
nous  avons  déjà  vuçs  apparaître  en  Espagne  vers  la 
moitié  du  IX«'siècle,  t^t  qui  continuèrent  long-temps 
encore  à  désoler  les  côtes  de  ce  pays ,  venaient  direc- 
tement du  nord,  et  bon  de  la  Neustrie,  où  leurshordes 
sauvages  commençaient  à  se  fixer.  Du  reste,  on  ne 
démêle  de  leur  part  aucune  tentative  pour  s'et^hlir  à 
demeure  sur  quelque  point  de  la  Péninsule.  II  ne  pa- 
rait pas  non  plus  qu'ils  aient  employé  en  Espagne 
leur  méthode  ordinaire  de  faire  la  guerre ,  cpii-CQU* 
sistait  à  remonter  les  fleuves  en  pillant  toutes  1^  villes 
situées  sur  les  deux  rives.  Sauf  le  Guadàlquivir,  qu'ils 
remontèrent  une  fois  jusqu^à  Sévillè ,  les  fleuves  d'Ê*- 
pagne ,  tantôt  torrents  impétueux ,  tantôt  ruisseaux 
presque  desséchés,  ne  permettaient  guère  la  navi- 
gation, même  aux  barques  légères  des  piratesJ  Aussi 
voyons-nous,  en  969,  les  Normands,attiréssansdoute 
par  le  bruit  des  immenses'  trésors  que  la  piété  des 
fidèles  avait  entassés  à  Santiago  de  Compostelle,  dé- 
barquer en  Galice  avec  cent  vaisseaux-,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  nommé  Gund-red,  et  laisser  leur 
flotte  dans  le  port  pour  aller  dévaster  les  environs 
de  Santiago  ,  que  l'évêqûe  Sisenand  avait  heureuse- 
ment fait  fortifier.  Le  belliqueux  prélat  ne  se  contenta 
pas  d*une  résistance  passive  :  sortant  de  là  place  à  la 
tête  des  habitants^  armés  à  la  hâte  ,  car  ni  les  évêques 
ni  les  montagnards  de  la  Galice  et  des  Asturies  ne 
ressemblaient  aux  timides  populations  de  la  Neustrie, 
fuyant  devant  les  Normands  comihe  un  troupeau 


ROYAUME   DE   LEON.  4^1 

sanê  pasieur  devant  les  loups  affamés ,  il  attaqua  les 
Normands  près  de  Tomellos  /  et  périt  percé  d^une 
flèche  ^  Les  Galiciens,  découragés,  prirent  la  fuite  ; 
mms  les  Normands  ne  réussirent  pas  pour  cela  à  pé- 
nétrer dans  les  murs  de  la  ville., Us  s^en,dédomma-^ 
gèrent  en  poussant  leurs  excursions  jusqu'au  mont  de 
Cebreros ,  ou  des  Onagres^  près  de  Léon ,  dévastant 
toutes  Tes  villes  sur  leur  passage,  brûlant  le^  mai- 
sons, coupant  les.  arbres-et  cha^nt  devant  eux  des 
troupeaux  de  captifs: 

L^année  suivante,  ces  barbares^  chargés  de  butin , 
s^en  retournaient  chez  eux,  après re^tpédiyom terres- 
tre lapins- longue  et  la. plus  hardie  dont  Thistoire 
fasse  mention ,  lorsque  le  comte  de  Galice ,  pétit*ê(re 
le  meurtrier  du  roi  Sancho^  Gonzalo  Sanchez,  les> 
attendit  au  passage ,  les  défit ,  tua  leur  cbef  Gund- 
red,  etbrûla  toute^.leur"' flotte,  sans  qu'il  en  échappât 
un  vaisseau.  ,  -       . 

La  même  année  970  vit  mourir  le  fameux  Feman 
Gonzalez,  fondateur  de Pindépendance de  la  Castille. 
Sa  mort,  s'il  faut  en  croire  tous  les  historiens  de  Pé- 
poque,  fujt  sainte  comme  l'avait  été  sa  vie.  a  Et  peu* 
dant  qu'il  se  préparait  au  voyage  du  ciel ,  dit  San- 
doval  (p..  333),  ir  fut  tellemenjt  favorisé  de  Dieu 
que  Dieu  lui  dit  le  jour  où  il  devait  mourir,  dont  le 
cqmte  resta  grandement  conjsolé.  Il  écrivit  aux  rois  de 
Léon  et  de  Navarre  avec  grande  humiiité  ,  leur  de- 
mandant pardon ,'  et  le.ur  recotnmandant  la  défense  de 

1  HhU  Compost,  t.  i,  G.  2{  Chrôn.IritnU,ip*  iiS.  L'Hiwt,  de'fiompmteih 
raconte-que  ce  Sfienand,  prélat  fort  peu  éTaligâîque  qtii  opprimait  les  babî* 
tan»  de  ion  diocèse,  a^ait  été  jeté  en  prison  par  le  roi  Sandio  ;  mais,  sons  la 
faible  règne  de  Ramiro,  ^senand  sortit  de  prison»  entra  à  miân  armée  le  jour 
de  No€l  dans  Gompostelle ,  et  menfi(a  Ik  décapiter  révèqne  kitnit  Rcodosiodr 
rMque  s^enAilt ,  et  Sisenand  remonta  sur  son  siège. 
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la  foi ,  la  concorde .  et  Pamour  ientre  eux  ;  et  ses  dis- 
cours n'étaient  plus  de  guerre ,  ni  des  royaumes  de  la 
terre ,  mais  des  royaumes  du  cîel  et  dçs  moyens  d^ 
arriver.  Puis  il  se  revêtit  d'un  ciiice,  et  finalement, 
comme  il  avait  été  vaillant  capitaine  pendant  sa  vie 
contre  les  ennemis  de  la  foi.,  il  le  fut  dans  sa  mort 
contre  ceux  de  Pâme ,  laquelle  il  rendit  au  Seigneur, 
avec  grande  affiiclion  et  larmes  de  ^Espagne.  Et  on 
entendit  des  voix  duciel  ei\  témoignage  de  la  sainte- 
té du  comte.  £t  il  mourut  maitre'de  soi ,  sans  per- 
dre le  sentiment,  sans  convulsions,  sans  aucune  des 
infirmités  de  la  nature  humaine. 

»  Et  bien  des  années  après,  le  saint  roi  Fernando  III, 
allant  à  la  conquête  de  Sévi! le  ,  voulut  eniporter  un 
os  de  ce  bien  aventuré  chevalier ,  et  son  épée  et  son 
pennon ,  se  fiant  sur  ce  que  Dieu  lui  accorderait,  en 
faveur  de  ces  saintes  reliqiies,  la  grâce  de  prendre  cette 
grande  cité  ,  ce  qui  eut  lieu;  et  le  jour  que' les  nôtres 
entrèrent  dans  Séville  et  dans  Grenade,  on  entendit 
ses  os  s'agiter  dans  sa  sépulture ,  accomplissant  ainsi 
ce  qu'a  dit  le  psaume  :  a  jiuscultemini ^  ossa  arida^ 
verbum  Dei^  quia  vobis  dabq  spîritum  ex  qvo  vi- 
vatis.  » 

Garcia  Fernandez*,  fils  du  comle  ,  hérita  de  lui  la 
souveraineté  de  la  Caslille,  et  se  montra  digne  de  lui 
succéder.  11  avait  eu  de  sa  femme  dona  Sancha  pla- 

1  On  s^étonnera  peut-être  de  voir  ainsi  lê  nom  de  famille  chang^er,  et  le  fils 
deFernan  Gonzalez  s* appeler  Garcia  Fernande;  ;  mais  tout  s^ezplique  en  royant 
dans  les  chroniques  ces  noms  traduits  en  latin,  Ferdinandus  GundisaMt 
Garcias  Ferdinandi  (sous^ntendu  filius);  c^est  le  âXeÇociiSq^  ô  ^Oiir^rov; 
la  terminaison  ez  en  Espagnol  répond  au  fitz  des  Anglais  et  au  vitch  des  RnsseSi 
La  femme  du  comte  est  appelée  dans  les  chroniques  5anef  f(i  SanelioniSf  Sancha, 
fiUe  de  Sancho  de  Navarre.  Quant  à  Texistence  des  trois  fib  de  Feman ,  die  est 
attestée  par  plusieurs  chartes  (  Voir  Sandov^l  8S6.  ) 
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sieurs  filles  et  deux  autres  fils ,  aines  de  Garcia  :  mais 
ceux-ci  probablement  moururent  avant  leur  père ,  et 
Garcia ,  le  plus  jeune,  devint  ainsi  son  héritier.  Quel- 
qaes  chartes  nous  apprennent  que,  sur  la  fin  de  ssC 
vie ,  le  comte ,  ayant  perdu  sa  première  femme,  en 
avait  pris  une  seconde,  nommée  doiia  Urraca. 

Le  khalife  al  Hakem ,  après  un  règne  consacré  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  sujets,  mourut  en  976,  laissant 
le  trône  à  son  fils  Hischem  II ,  encore  enfant ,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  ,  la  sultane  Sobeiha  (l'aurore).  Mais 
cette  tutelle,  nominale  dans  la  main  d^une  femme, ap- 
partenait en  réalité  à  son  secrétaire  Mohammed  ben 
Abdallah  el  Moaferi,  qu'elle  nomma  hadjeb*^  ou  pre- 
mier ministre ,  et  qui  devait  conquérir  plus  tard,  à 
force  de  victoires ,  le  surnom  glorieux  d'à/  Mansour 
(le  victorieux).  Roi  sous  le  nom  d^un  enfant  imbécile, 
qu'il  amollissait  à  dessein  dans  l'oisiveté  et  les  plai- 
sirs ,  maniant  à  son  gré  Tesprit  d^une  faible  fem- 
me, al  Mansour  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour 
arriver  au  pouvoir  ;  mais,  une  fois  maître  de  ce  pou- 
voir, il  sut  en  faire  le  plus  noble  usage.  Avec  les  vi- 
ces d'un  ambitieux  ,  al  Mansour  avait  les  vertus  d'un 
roi ,  et  peut-être  n'eût- il  eu  que  des  vertus  s'il  fût  né 
sur  le  trône.  La  paix  dont  l'empire  de  Çordoue  avait 
joui  sous  le  règne  d'al  Hakem  n'avait  pas  été  assez 
longue  pour  étouffer  les  penchants  belliqueux  des  en- 
jfants  de  l'islam.  Al  Mansour,  comme  Karl  Martel , 
avec  lequel  il  offre  plus  d'un  trait  de  ressemblance, 
jugeant  plus  sûr  de  tenir  le  trône  en  tutelle  que 
de  l'usurper  ,  voulut  du  moins  régner  par  la  guerre, 

<  Badjeb  en  arabe  signifie  proprement  celui  qui  tire  la  portière*  H  est  facile 
de  reconnaître  dans  cet  usage  de  POrient,  et  dans  la  dignité  dont  il  est  Fem* 
bième,  une  tradition  des  cours  du  Bas^Empire, 

II.  28 
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et  se  contenta  du  pouvoir  d'un  roi  sans  en  prendra 
le  titre. 

D'ailieors  l'état  précaire,  la  faiblesse  et  les  ét^v. 
nelles  discordes  des  petites  monarchies  chrétiennes 
combattaient  d^avance  pour  leur  redoutable  ennemi , 
et  les  livraient  toutes  vaincues  à  Pinvasion  musul- 
mane. La  royauté  de  Léon  ,  entre  les  mains  débiles 
d'un  enfant  et  d'une  femme ,  car  le  nom  de  la  reine 
Teresia  disparait  de  l'histoire ,  diminuée  d'ailleurs  de 
moitié  par  l'émancipation  des  comtes  de  Castille ,  qui 
régnaient  maintenant  depuis  les  montagnes  de  Bur- 
gos  jusqu^à  la  Fisuerga,  et  au  sud  du  Duero  jusqu'à 
Sepulveda,  n'était  pas  en  état  de  lutter  contre  la  puis- 
sante monarchie  que  gouvernait  al  MaQsour.  La  Cas- 
tille avait  perdu,  avec  Fernan  Gonzalez,  un  plus  fer* 
me  rempart  que  toutes  ses  forteresses  du  Duero ,  si 
souvent  prises  et  reprises.  La  naissante  royauté  de 
Navarre ,  cantonnée  dans  ses  montagnes ,  n'^était  forte 
qu^à  condition  de  n^en  pas  sortir.  Enfin  une  petite 
souveraineté  indépendante  de  fait ,  mais  dépendante 
de  nom  des  monarques  franks ,  s'était  élevée  à  Test  de 
la  Péninsule  sous  le  nom  de  comté  de  Barcelonne. 
Mais  celte  obscure  principauté,  plus  liée  à  Thistoire 
de  la  France  qu'à  celle  de  TEspagne,  en  paix  avec  les 
mahomélans,  qui  craignaient  sans  doute  d^attirer  en- 
core les  Franks  au  delà  des  Pyrénées ,  ne  se  mêle 
guère  aux  annales  de  FEspagne  chrétienne,  et  à  ses 
longues  luttes  avec  les  infidèles. 

Unis,  tous  ces  états,  toutes  ces  populations,  rudes 
et  ignorantes  9  mais  rompues  à  la  guerre,  tous  ces 
petits  seigneurs  toujours  à  guerroyer  fun  avec  Pautre, 
eussent  certainement  pu  résister  aux  attaques  d'^al 
Mausour,  et  se  défendre,  sinon  attaquer.  Mais  le 
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danger  même  ne  put  jamais  enseigner  la  nécessité  de 
l'union  à  tous  ces  membres  d'un  même  corps ,  dont 
chacun  cepend.mt  ressentait  tôt  ou  tard  la  blessure 
faite  àPautre.  Dans  l'Espagne  du  X«  siècle,  comme 
dans  l'Espagne  romaine,  lesélats  font  ce  qu'avaient  fait 
naguère  les  peuplades  ,  ce  que  feront  un  jour  les  pro- 
vinces :  chacun  résiste  pour  soi,  sans  savoir  organiser 
contre  le  danger  commun  une  résistance  commune  et 
systématique;  Tcgoïsme,  Tinstinct  de  la  conservation, 
ne  va  pas  même  pour  chacun  jusqu'à  sentir  son  exis*» 
tence  menacée  dans  Texistence  de  Pétat  voisin.  Le 
génie  même  serait  impuissant  pour  cimenter  à  l'aide 
du  despotisme  toutes  ces  petites  nationalités,  méfian- 
tes et  jalouses  l'une  de  l'autre  :  car  il  lui  faudrait  vio- 
lenter non  seulement  des  ambitions  et  des  rivalités  de 
roi  à  roi ,  mais  des  antipathies  de  peuple  à  peuple.  Le 
comte  deCastille,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  pourrait 
se  croire  appelé  à  ce  rôle ,  n'ose  pas  même  l'essayer  j 
et  alors  même  quMl  dispose  du  trône  de  Léon,  il  se 
garde  bien  d'y  monter,  quelque  envie  qu'il  en  ait,  et 
y  fait  asseoir  une  de  ses  créatures. 

C'est  qu'en  effet,  alors  comme  aujourd'hui ,  le  vice 
et  la  faiblesse  de  l'Espagne  ,  c'était  la  désunion  ,  la 
rivalité  de  province  à  province,  les  haines  héréditai- 
res ,  comme  les  dialectes ,  comme  les  amours-pro- 
pres nationaux,  qui  luttaient  déjà  contre  l'unité,  en- 
nemi plus  redouté  des  Espagnols  que  les  Arabes  eux-* 
mêmes  ;  c'est  que  chacune  de  ces  petites  nationalités 
vaniteuses  craignait  par  dessus  tout  de  se  laisser  ab- 
sorber dans  la  grande  nationalité  espagnole ,  et  re- 
tardait autant  qu'il  était  en  elle  l'avenir  de  la  Pénin- 
sule ;  c'est  qu'en  un  mot ,  alors  comme  aujourd'hui , 
lemunicipe  tuait  la  patrie.  La  conquête  arabe,  si  puis* 

28. 
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santé,  si  redoutée  quWle  fût,  n'avait  pu  imposer  à  l'Es- 
pagne cette  unité  que  l'Espagne  repoussait.  La  con* 
quête  franque  n^y  eût  pas  mieux  réussi  ;  et  la  preuve, 
c^est  que,  même  sous  un  gouvernement  Dational,  il 
n^a  pas  fallu  moins  de  huit  siècles  et  les  aflTreuses dis- 
sensions de  VEspagne  musulmane,  pas  moins  que 
l'habileté  persévérante  et  l'astuce  entée  sur  la  force 
de  Ferdinand  d^ Aragon ,  sans  parler  du  hasard  heu- 
reux de  son  alliance  avec  Isabelle  de  Gastiile,  pour 
reconstruire  péniblement  celte  unité  perdue,  œu- 
vre de  Fempire  gothique,  qui  Tavait  emporté  avec 
lui. 

En  face  d^adversaires  aussi  peu  redoutables ,  al 
Maosour,  le  dernier  souverain  (on  peut  bien  lui  don- 
ner ce  nom)  qui  ait  réuni  dans  ses  mains  toutes  les 
forces  de  l'empire  de  Cordoue,  devait  être  assez  porté 
de  lui-même  à  prendre  TofFensive;  mais  des  comtes 
chrétiens,  exilés  ,  et  réfugiés  à  sa  cour,  Texcilèrent 
encore,  avec  toute  Fardeur  de  leurs  inimitiés  person- 
nelles ,  à  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  comte  Vêla  d\41ava,  que  nous 
avons  vu  animé  contre  son  pays  d^une  haine  si  déna- 
turée ,  et  qui  fut  le  plus  ardent  de  tous  à  déchaîner 
al  Mansour  contre  les  chrétiens.  11  est  même  proba- 
ble que  les  troubles  continuels  qui,  depuis  la  mort 
de  Sancho  ,  agitèrent  le  royaume  de  Léon,  se  liaient 
aux  intrigues  des  mécontents  du  dehors,  et  prépa- 
rèrent ainsi  la  voie  à  la  conquête. 

Du  reste,  Pambition  d'alMansourn^avait  pas  besoin 
d'être  excitée.  Mais,  pour  n'être  pas  interrompu  au 
milieu  de  ses  vastes  projets,  il  commença  par  pacifier 
l'Afrique  et  se  faire  expédier  en  Espagne  des  renforts 
de  Tinépuisable  cavalerie  berbère.  Il  partit  ensuite 
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pour  la  frontière  du  nord  ,  afin  d'inspecter  par  lui- 
même  la  situation  des  forteresses  el  de  hâter  les  pré«- 
paratif&de  Tinvasion  (977).  Se  dirigeant  d'abord  vers 
l'orient,  il  remonta  TEbre  jusqu^à  Saragosse,  activant 
partout  les  levées  de  soldats  et  les  préparatifs  de 
guerre.  Redescendant  ensuite  vers  le  Duero,  il  réunit 
les  milices  de  Mérida  et  de  la  Lusitanie  ,  et  entra  à 
leur  tête  sur  le  territoire  du  roi  de  Léon.  Les  popula- 
tions, frappées  de  terreur,  prirent  la  fuite  ou  ouvrirent 
leurs  portes  devant  lui ,  sans  essayer  même  de  se  dé- 
fendre; et  al  Mansour,  victorieux  sans  même  avoir 
combattu  ,  s'en  retourna  avec  une  riche  moisson  de 
prisonniers  et  de  troupeaux. 

Mais  al  Mansour,  bien  que  le  sang  des  Ommyades 
ne  coulât  pas  dans  ses  veines,  n^était  pas  homme  à  se 
contenter  de  quelques  expéditions  de  bandit  sur  les 
terres  des  chrétiens.  Plus  qu'aucun  des  monarques  qui 
l'avaient  précédé,  il  paraît  avoir  été  frappé  du  danger 
de  laisser  croître  au  nord  de  l'Espagne  ces  pépiniè- 
res de  royaumes  et  de  soldats,  qui  préparaient  à  la 
conquête  de  sanglantes  représailles.  La  première 
expédition  d'alMansour  n'était  qu^une  reconnaissance 
en  pays  ennemi,  qu'un  coup  de  main,  destiné  surtout 
à  réveiller,  par  l'appât  du  pillage,  les  penchants  bel- 
liqueux des  Arabes,  et  à  les  pousser  à  une  vaste  croi« 
sade  contre  les  chrétiens  par  tous  les  motifs  qui  peu- 
vent agir  sur  des  cœurs  d'hommes  :  le  fanatisme  ,  la 
haine  et  l'intérêt.  Aussi  ,  une  population  nombreuse 
et  aguerrie  accourut-elle  avec  enthousiasme  à  son 
appel  de  tous  les  coins  de  FEspagne ,  et  même  de  l'A- 
frique ,  où  de  récents  traités  assuraient  des  renforts 
à  l'empire  deCordoue,et  alMonsour  se  décida  enfin  à 
une  attaque  plus  sérieuse. 
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Cette  formidable  armée,  grossie  à  la  fois  par  le  zèle 
religieux  et  par  Tespoir  du  butin  ,  fondit  avec  un  ir- 
résistible élau  sur  le  royaume  de  Léon  et  sur  la  Ca- 
slille ,  et  sa  marche  fut  une  suite  de  triomphes  (978). 
Les  chréliens ,  après  quelques  tentatives  de  rési- 
stance isolées,  et  par  conséquent  stériles ,  cédèrent  à 
ce  torrent  dont  rien  ne  pouvait  arrêter  le  cours.  Al 
Mansour,  ou  plutôt  Mohammed,  décoré  alors  pour  la 
première  fois  de  ce  nom  d'al  Mansour  (le  victorieux), 
nom  qui  a  fait  bientôt  oublier  Tautre,  revint  à  Cor- 
doue ,  traînant  à  sa  suite  un  long  cortège  de  captifs 
des  deux  sexes  ,  choisis  pour  leur  jeunesse  et  leur 
beauté.  Vainqueur  généreux  ,  il  ne  voulut  de  la  vic- 
toire qu'elle-même  et  abandonna  aux  soldats  tout  le 
butin ,  sauf  la  cinquième  partie ,  qui  appartenait  au 
khalife  ;  et  encore  cette  part  fut-elle  souvent  bien  ré- 
duite par  ses  immenses  profusions.  Habile  ,  comme 
tous  les  grands  capitaines,  à  manier  Fesprit  des  soldais 
et  à  se  les  concilier  par  raffabilité  de  ses  manières,  il 
ressuscita  Tanlique  usage  de  réunir  toute  son  arméeà 
un  festin  après  chaque  victoire,  et  invita  même  à  sa 
lable  ceux  qui  s^étaienl  distingués  sur  le  champ  de 
bataille ,  sachant  bien  que  l'amour-propre  est  uo 
moyen  de  s^attacher  les  hommes  plus  sûr  encore  que 
rintérêt. 

Conde,  d^où  nous  tirons  tous  ces  détails,  dont  les 
chroniques  chrétiennes  se  garderaient  bien  de  dire 
un  mot,  ne  nous  apprend  pas  quelles  sont  les  villes 
dont  s^empara  al  Mansour.  11  est  probable  qu^elles 
étaient  situées  sur  le  cours  du  Duero,  limite  extrê- 
me de  l'Espagne  chrétienne  ,  franchie  presque  à 
chaque  printemps  par  les  incursions  alternatives  des 
deux  peuples.  Mais  une  victoire  par  an  n'était  pas  a»- 
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sez  pour  Tactif  al  Mansour,  car  nous  le  voyons  dans 
la  même  année,  à  Tautre  extrémité  de  TËspagpie, 
ravager  la  Catalogne  jusque  sous  les  murs  de  Barce* 
lonne ,  et  enrichir  encore  ses  soldats  aux  dépens  de^ 
chrétiens  et  du  trésor  du  khalife.  Du  reste,  clément 
envers  les  vaincus,  et  terrible  seulement  envers  ce»* 
qui  résistaient,  il  défendait  à  ses  troupes  d^exercer 
aucune  violence  contre  les  populations  désarmées, 
et  les  premières  conquêtes  deThareck  en  Espagne 
ii^avaient  été  ni  plus  clémentes,  ni  moins  disputées* 

CVst  ainsi  qu'ai  Mansourcontinua  pendant  plusieiiifis 
années  à  harceler  les  états  du  nord  de  ses  attaque^ 
périodiques,  renouvelées  jusqu'à  deux  fois  par  an,  au 
printempset  à  l'automne,  et  promenéesd^uneextrémité 
à  Tautrede  la  frontière  chrétienne ,  depuis  la  Catalo- 
gne jusqu'à  la  Galice.  Les  chrétiens,  sous  la  pression 
d'une  terreur  toujours  croissante ,  avaient  cessé  de 
s'aventurer  à  descendre  dans  la  plaine,  et  se  cachaient 
dans  leurs  montagnes.  Enfin,  al  Mansour,  en  98û> 
ayant  poussé  Tinvasion  plus  loin  quVlte  ne  s^tatt  ja- 
mais avancée ,  et  traqué  les  chrétiens  jusque  dans 
leurs  tanières ,  ceux-ci ,  ne  pouvant  fuir,  se  décidèrent 
à  résister,  etJes  milices  du  roi  de  Navarre  se  réuni- 
rent à  celles  du  comte  de  Castille.  Il  est  probable  que 
Ramiro  de  Léon  ,  préoccupé  des  troubles  intérieurs 
de  son  royaume,  ne  put  envoyer  son  Contingent 
à  cette  fédération   armée   de  l'Espagne  chrétienté. 
Les  premiers  débuts  des  chrétiens  furent  heureux  : 
les  troupes  d'al  Mansour,  composées  pour  la   plu- 
part de  recrues,  montrèrent  quelque  faiblesse,  et 
le  général,  habitué  à  vaincre,  n'était  pas  sans  in- 
quiétude; de  fréquentes  escarmouches  avaient  lieu 
entre  des  combattants  isolés  des  deux  peuples,  et  ûims 
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ces  combats  singuliers  les  musulmans  avaient  rare- 
ment l'avantage. 

Un  jour,  un  chevalier  chrétien ,  bien  monté  et  bien 
armé ,  se  présenta  devant  le  camp  du  hadjeb,  et  défia 
le  plus  brave  d^entre  les  cavaliers  arabes  d^oser  se 
mesurer  avec  lui.  Deux  champions  se  présentent  suc- 
cessivement; ils  tombentbienlôt  sous. ses  coups,  et  nul 
nes^aveiiture  plus  après  eux  à  venir  jouler  contre  un  si 
rude  adversaire,  ce  Ëh  bien!  s'^écrie  le  chrétien,  enor- 
y>  gueilli  de  sa  victoire ,  puisque  personne  n'ose  plus 
y>  se  présenter  seul  en  lice  ,  qu^il  en  vienne  deux  à  ia 
»  fois,  et  je  me  charge  de  les  combattre  seuL^  »  JCiCS 
chrétiens,  placés  à  quelque  distance  ,  et  spectateurs 
du  combat,  applaudissent  à  grands  cris,  et  les  Arabes 
frémissent  d'indignation.  Enfin  un  cavalier  andalom^ 
de  grand  renom ,  voulant  venger  la  honte  des  siens, 
s'avance  contre  le  chrétien  ;  mais  au  bout  de  quelque 
instants,  il  tombe  de  cheval,  mortellen^ent  blessa 
d'un  coup  de  lance. 

Les  acclamations  des  chrétiens  accueillent  ce  dout 
veau  fait  d'armes  de  leur  champion ,  tandis  que  les 
Arabes,  saisis  de  honte  et  de  douleur,  gardent  un 
morne  silence.  Le  chrétien  retourne  auprès  des  siens 
et  revient  bientôt  monté  sur  un  nouveau  cheval  cou- 
vert d^une  magnifique  peau  de  tigre,  dont  les  pattes, 
armées  de  griffes  d^or,  se  croisaient  sur  son  poitrail. 
Al  Mansour,  spectateur  de  ce  triple  combat,  avait 
partagé  la  douleur  et  l'indignation  de  toute  son  ar- 
mée. £n  vain  ceux  qui  Tenlouraient  lui  demandaient 
à  venger  au  péril  de  leur  vie  la  honte  de  Tislam ,  il 
s'y  refusa  obstinément  ;  mais,  redoutant  pour  ses  sol- 
dais Teffet  de  cet  humiliant  aveu  de  leur  infériorité, 
il  allait  se  résoudre  a  envoyer  un  de  ses  fils  dans  la 
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lice  OU  à  y  descendre  lui-même.Un  de  ses  lieutenants, 
nommé  Moushafa ,  se  trouvait  en  ce  moment  jprès  de 
lui  ;  quelques  jours  auparavant,  ce  même  Moushafa 
soutenait  à  al  Mansour  qu'il  n'avait  pas  dans  toute  sou 
armée  trois  cavaliers  capables  d'entrer  en  lice  avec  un 
chevalier  chrétien  armé  de  toutes  pièces  uc  Tu  vois  si 
je  l'ai  trompé  »,  dit-il  à  al  Mansour,  en  lui  deman- 
dant la  permission  de  combattre  à  son  tour.  Al  Man- 
sour y  consentit  enfin ,  et  Moushafa  ,  monté  sur  son 
meilleur  cheval ,  s'avança  vers  le  chrétien. 

Les  deux  armées  étaient  dans  Tattente,  et  un  si- 
lence d^anxiété  et  d'angoisse  régnait  de  part  et  d'au- 
tre. Le  chrétien ,  en  voyant  s'approcher  son  nouvel 
adversaire ,  lui  demanda ,  avec  tout  l'prgueil  de  sa 
triple  victoire  ,  a  s^il  était  d^assez  bonne  maison  pour 
se  mesurer  avec  lui.  —  Voici  ma  famille ,  voici  ma 
noblesse»,  répondit  celui-ci  en  brandissant  sa  lance. 
Le  combat  s'engagea  aussitôt,  et  Tégalité  de  cou- 
rage, de  force  et  d^adresse  des  deux  adversaires  ren- 
dit la  lutte  longue  et  animée ,  sans  que  personne  pût 
en  prévoir  l'issue.  Enfin  le  musulman,  moins  fatigué 
ou  plus  agile ,  et  secondé  d'ailleurs  par  l'admirable 
souplesse  de  mouvements  des  coursiers  du  désert, 
tourne  autour  de  son  adversaire  en  se  dérobant 
adroitement  à  ses  coups,  et  le  frappe  de  sa  lance  dans 
le  côté.  Le  chrétien  tombe  mort  ;  Moushafa  s^élance  à 
terre ,  coupe  la  tête  du  vaincu,  dépouille  son  cheval 
de  sa  riche  parure ,  et  revient  oflPrir  ce  gage  de  sa  vic- 
toire à  al  Mansour,  qui  refuse  de  l'en  priver ,  et  em- 
brasse, tout  joyeux,  celui  qui  a  sauvé  l'honneur  des 
enfants  d^al  Magreb  K 

^  JTaî  cité  dans  toute  son  étendue  ce  curieux  épisode  des  guerres  musul- 
manes; il  n*y  manque  rien,  comme  on  le  volt,  pour  ressembler  à  undiant 
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Les  chrétiens  voulurent  venger  la  mort  de  lear 
«champion  ,  et  une  mêlée  générale  suivît  ces  combats 
isolés.  Le  carnage  fut  grand  ;  mais  la  victoire  resta 
indécise,  et  la  nuit  seule  mit  un  terme  au  combat. 
Les  historiens  arabes  prétendent  que  les  chrétiens  se 
retirèrent  pendant  la  nuit,  se  reconnaissant  ainsi 
pour  vaincus;  quant  aux  chrétiens,  ils  ne  font  pas 
même  mention  de  cette  bataille  ni  de  la  lutte  che- 
valeresque qui  la  précéda. 

Mais  l'auxiliaire  le  plus  puissant  des  Arabes,  c'é* 
laient  les  divisions  des  chrétiens.  Quelques  précieu- 
ses lignes  du  moine  de  Silo,  qui,  après  avoir  cessé  de 
copier  servilement  le  texte  de  Samptero,  reprend 
pour  son  compte  le  récit  des  faits ,  nous  apprennent 
que,  par  suite  des  discordes  qui  régnaient  entre  tons 
les  petits  états  du  nord  de  PEspagne,  une  foule  de 
chrétiens  servaient  dans  l'armée  arabe,  attirés  parles 
prodigalités  d^al  Mansour  ,  par  leur  haine  contre 
leurs  compatriotes ,  et  peut-être  aussi  par  Véquité 
un  peu  intéressée  du  hadjeb,  qui,  dans  toutes  les 
querelles  entre  Arabes  et  chrétiens ,  donnait  presque 


d^Homère,  pas  mèmçles  bravades  qui  précèdent  le  duel  entre  ses  héros.  Ht 
piquant  de  rapprocher  ce  passage  d'un  passage  plus  curieux  encore  de  radm* 
rable  relation  du  Toyage  de  Fatalla  Seyaghir,  que  M.  de  Lamartine  a  inséré  dans 
le  4*  Tolume  de  son  Voyage  en  Orient.  Jamais  les  mœurs  des  Bédouins,  ses 
mœurs  qui  ne  changent  pas,  n'avaient  été  présentées  avec  cette  simplicité  naif  e, 
ignorante  même  de  Teffet  qu'elle  produit  ;  on  y  retrouvera  tout  le  rédt  qu'on 
vient  de  lire,  jusqu'aux  bravades  des  combattants,  jusqn^à  l^in^gnatloo  dn 
ehef,  qui  veut  combattre  lui-même  et  qu'il  faut  attacher  pour  Ten  empêcher.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici  ce  passage,  ainsi  que  cette  poétique  et  touchante 
coutume  de  la  jeune  fille  Jrkié,  qui,  choisie  parmi  les  plus  belles  delà  tribu  poor 
encourager  les  combattants  de  sa  présence ,  et  montée  sur  une  cbamdle  htaiche 
et  sans  tache  conune  elle ,  se  tient  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  sur  le 
champ  de  bataille,  comme  un  prix  réservé  au  plus  brave,  mais  un  prix  qn'i^ 
faut  acheter  bien  cher  1 
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toujours  raison  aux  chrétiens.  Ce  peu  de  lignes  suf- 
fit pour  expliquer  toutes  les  victoires  d'al  Mansour. 
Pourquoi  faut-il  que  les  chroniqueurs  espagnols 
soient  aussi  avares  de  pareilles  révélations  ^  ? 

Cependant  le  roi  Raniiro  avançait  en  àge^;  mais  la 
sagesse  ne  lui  venait  pas  avec  les  années.  Il  eut  l'im- 
prudence de  s'aliéner  les  comtes  de  Léon  et  de  la  Ga- 
lice, remuants  vassaux  que  la  main  plus  ferme  de 
ses  ancêtres  avait  eu  tant  de  peine  à  contenir.  Des 
complots  se  formèrent ,  les  mécontents  mirent  en 
commun  leurs  griefs,  et  proclamèrent  roi  de  Galtce 
Bermddo  le  Goutteux ,  fils  d'Ordono  III  ^,  et  l'usur- 
pateur fut  sacré  à  Santiago^  le  i5  octobre  9S2  ^. 

Ramiro,  en  apprenant  cette  nouvelle ,  montra  ce- 
pendant quelque  énergie  ;  il  assembla  sur-le-champ 
une  armée  et  marcha  contre  Tusurpateur.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à  Portella  de  Arenas,  et 
tournèrent  l'une  contre  Tautre  un  courage  qui  eût 
été  mieux  employé  contre  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté. Après  un  combat  acharné ,  la  victoire  resia 


'  «  AdjuTabat  in  hoc  facto  bari)aroruin  et  largitas  census,  quâ  non  modicos 
cbristianonim  milites  sibiillexerat,  etjustitia  adjudicium  fadendum,  quam 
semper,  utpatemo  relatu  didicimus,  prœ  omnibus,  si  fas  est  dicere,  etiam 
christianis  caram  habuerit.  Ad  hoc ,  si  aliqua  seditio  oriretur,  ad  sedandum  ta- 
mul  um  potius  de  barbaro  quam  de  christiano  suppliçium  sumebatur.  »  (Mc- 
nach.  Silens. ,  70.  ) 

3  «  Rex  Ramirus,  cum  esset  elatus  et  falsiloquus  et  modicft  scientiâ  praeditus» 
CMspit  comités  Gallaecix  et  Legionis  factisac  verbiscontristari.  »  (Sampirus  astoric. 
apud  Florez ,  t  XVII ,  p.  808.  ) 

3  C*estce  que  nous  apprennent  Lucas  de  Tuy  et  Rodrigue  de  Tolède.  Sam- 
piero  dit  seulement  :  regem  namine  Feremundum,  Masdeu  fait  de  lui  un  fils 
d*un  autre  Ordono ,  fils  loi-même  de  Fruela  II.  Voir  Masdeu ,  lUustration  VI, 
u**  22  et  23,  et  VlUustr.  X,  n»  4. 

^  Suivant  Lucas  de  Tuy,  c'est  en  980  que  Bermudo  fut  sacré,  et  la  guerre 
ciTile  dura  deux  ans  entre  lui  et  Ramirc.  Il  y  périt  un  nombre  infini  de  chré* 
Uens  {innumerabileê  corruerunt). 
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indécise  ;  chacun  des  deux  concurrents  s'en  retour- 
na vers  sa  capitale ,  pour  se  préparer  à  une  nou- 
velle campagne  ,  et  les  musulmans  retirèrent  seuls 
quelque  fruit  de  cette  guerre  impie  oii  le  sang  chré- 
tien avait  coulé  des  deux  côtés.  Peu  de  temps  après, 
le  faible  Ramiro  ,  à  peine  de  retour  à  Léon,  fut  em- 
porté par  une  maladie,  en  décembre  g8â,  et  céda  le 
trône  à  son  rival ,  après  un  règne  de  quinze  ans.  On 
ignore  sMl  laissa  après  lui  des  enfants. 

Al  Mansour,  qui,  s'il  faut  en  croire  la  chronique 
d'Iria ,  n'aurait  pas  été  étranger  à  Tusurpation  de 
Bermudo ,  habile  à  profiter  de  ces  dissensions-  des 
chrétiei\s ,  qui  valaient  pour  lui  des  victoires  ,^  avait 
fait,  en  981-82,  au  printemps,  une  expédition  heu- 
reuse, accompagné  du  wati  de  Tolède,  Abdallah. 
Zamora  ,  tant  de  fois  prise  et  reprise,  et  la  plus  forte 
place  sur  le  cours  du  Duero ,  appartenait  encore 
aux  chrétiens,  dont  elle  assurait  la  frontière.  Al 
Mansour  Tenleva  dans  un  assaut,  et  la  terreur  qu'in- 
spira sa  chute  fit  Quvrir  les  portes  de  toutes  les  villes 
qui  résistaient  encore.  Ses  soldats,  chargés  de  butin, 
qu'il  dédaignait  pour  lui,  revinrent  à  Cordoue,  chas- 
sant devant  eux  des  troupeaux  d'esclaves  des  deax 
sexes,  et  tellement  enrichis  par  cette  seule  campagne 
qu'après  avoir  rassasié  leur  avidité,  ils  purent  encore 
satisfaire  à  celle  de  leurs  amis.  11  entra,  dit- on,  dans 
Cordoue  neuf  mille  captifs  ,  et  quatre  mille  dans  To- 
lède ,  sans  compter  quatre  mille,  autres  que  le  wali 
de  Tolède  avait  fait  massacrer  parce  qu'ils  s'étaient 
révoltés  en  chemin  (981). 

Après  la  saison  des  chaleurs,  sorte  de  sieste  annuelle 
pendant  laquelle  les  hostilités  étaient  d'ordinaire  sus- 
pendues, al  Munsour  rentra  sur  le  territoire  deschré- 


ROYAUME    DE    LEON.  44^ 


tiens,  où  devait  s'écouler  la  plus  longue  partie  de  sa  la- 
borieuse vie;  mais  les  chrétiens ,  instruits  par  Texpé- 
rience ,  évitaient  prudemment  toute  rencontre  avec  un 
ennemi  enorgueilli  de  tant  de  succès,  et  attendaient 
ses  fautes  pour  en  profiter.  Un  détachement  de  fourra- 
geurs  arabes ,  s^étant  avancé  sans  précaution  dans  un 
bois  près  de  la  rivière  Esla ,  fut  surpris  par  les  chré- 
tiens^qui  le  taillèrent  en  pièces.  L'alarme  se  répan- 
dit bientôt  dans  le  camp  des  musulmans,  et  ceux-ci, 
malgré  les  efforts  de  leurs  chefs ,  se  mirent  à  fuir  de* 
vant  les  chrétiens,  qui  entraient  déjà  pêle-mêle  avec 
les  fugitifs  au  milieu  des  tentes  arabes.  Al  Mansour, 
voyant  la  bataille  perdue  même  avant  d'hêtre  engagée, 
s'élance. de  son  trône,  c'est-à-dire  de  la  selle  de  son 
cheval,  haute  et  richement  ornée,  suivant  l'usage  des 
chefs  orientaux,  arrache  son  turban  broché  d'or,  et  le 
jette  à  terre ,  en  montrant  à  ses  soldats  sa  tête  chauve 
et  nue ,  comme  un  muet  emblème  du  déshonneur 
dont  ils  voulaient  la  couvrir  *.  Les  Arabes,  pénétrés 

1  Le  moine  de  Silo  est  le  seul  qui  rapporte  cette  circonstance,  en  exagérant 
peut-être  Timportance  d^un  geste  qu*arracha  à  al  Mansour  un  mouvement  de 
désespoir  :■  Fertur  enim  Almanzor  hoc  signum  calumnix,  dum  maie  pugna- 
yissent,  suis  militibus  ostendere,  quod,  deposito  aureo  galero  quo  assidue 
caput  tegebat ,  humi  cum  calumnia  resideret  ;  quem  decalvatum  milites  Ti-> 
dentés,  alteros  alteri  cohortantes,  nostros  magno  cum  fremitu  circumTe- 
niunt... ,  etc.  » 

Le  moine  de  Silo,  qui,  écrivant  au  XII*  siècle,  n'a  pas  Tautorltéde  Sampiero» 
auteur  contemporain ,  dont  11  continua  la  chronique ,  fait  commander  Tannée 
chrétienne  à  cette  bataille  par  Ramlro  ;  mais  Lucas  de  Tuy  et  la  chronique 
d'Alonzo  X  nomment  expressément  Bermudo.  Gonde  ne  mentionne  pas  le  roi 
ou  le  général  qui  commandait  les  chrétiens  ;  mais  comme  il  fixe  la  date  de 
cette  bataille  en  98i ,  il  est  certain  que  Ramiro,  mourant  ou  occupé  de  ses 
guerres  civiles,  n'avait  guère  le  loisir  d'attaquer  en  personne  le  camp  d'al 
Mansour.  Mais  si  la  bataille  eut  lieu  sous  le  règne  de  Bermudo ,  il  n'est  guère 
plus  préàumable  que  le  nouveau  roi,  à  peine  établi  sur  le  trône,  et  perdus  des 
deux  pieds,  soit  venu  combattre  en  personne  les  Arabes.  La  version  de  Conde» 
qui  laisse  supposer  qu'aucun  des  deux  rois  n'assista  à  la  bataillei  me  parait  donc 
la  plu  probaJ>le. 
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de  remords  en  voyant  la  honte  delear  chef,  se  nV 
lient  autour  de  lui,  et,  chargeant  à  leur  tour  les  chré^ 
tiens,  leur  arrachent  la  victoire  dont  ils  se  croyaient 
déjà  maîtres.  Enfin  les  Léonais  tournent  le  dos  et 
s^enfuient ,  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  leur 
ville  par  l'ennemi  victorieux,  qui ,  mêlé  aux  fuyards, 
serait  entré  dans  la  ville,  si  un  tourbillon  de  neige 
n'eût  arrêté  sa  marche.  Sans  prendre  à  la  lettne  cette 
e^ipression  du  moine  de  Silo ,  on  peut  en'  conclure 
que  la  saison  trop  avancée  força  ies  Arabes,  peu  ba^ 
bitués  au  climat  rigoureux  de  ces  plateaux  élevés,  à 
retourner  sous  le  ciel  plus  doux  de  rAndalousie. 

Sans  doute  le  moine  historien  n'a  pas  le  coorage 
de  raconter  en  détail  toute  cette  sanglante  iliade 
musulmane ,  qui  finit  comme  Pautre ,  par  la  prise  de 
Léon,  rilion  espagnole:  car  pendant  doaze  années 
consécutives,  nous  dit-il  brièvement,  ce  la  vengeance 
divine  permit  que  les  armées  impies  des  Sarrazins, 
franchissant  chaque  année  la  limite  du  territoire 
chrétien,  vinssent  ravager  Léon  et  une  foule  de  villes, 
et  (  malheur  bien  plus  grave  aux  yeux  de  Thistorien  ) 
détruire  l'église  de  saint  Jacques  et  celles  des  bien- 
heureux martyrs  saint  Facundo  et  saint  Primitive, 
avec  une  foule  d'*autres  qu'il  est  trop  long  de  nom- 
mer. Dieu  leur  a  permis  de  profaner  de  leur  contact 
impie  les  choses  les  plus  saintes ,  et  enfin  de  rendre 
le  royaume  entier  leur  sujet  et  leur  tributaire  (f«y- 
7ium  sibi  subactum  tributarium-  faceref^.  Alors  en 
Espagne  périt  tout  culte  du  vrai  Dieu ,  et  toute  gloire 
du  nom  chrétien  ;  alors  furent  pillés  tous  les  trésors 
entassés  dans  les  lieux  saints  par  la  piété  des  fidèles, 
jusqu^à  ce  que  Dieu,  compatissant  à  tant  de  misères , 
daigna  détourner  ce  fléau  de  nos  tètes,  et  laissa  enfin^ 
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après  tant  d'horribles  massacres  des  chrétiens,  le 
démon  frapper  cet  Almanzor  quMl  avait  possédé  to^e 
sa  vie  f  et  Pensevelir  au  fond  des  enfers.  y> 

Cest  en  ce  peu  de  lignes  que  la  chronique  de  Silo 
résume  les  hauts  faits  d'al  Mansour  et  la  honte  de  la 
chrétienté  ,  et  Ton  peut  juger  par  là  delà  profonde 
impression  de  terreur  qu^après  deux  ou  trois  siècles 
ce  nom  redouté  avait  laissée  dans  la  Péninsule  ;  elle 
fut  telle  que  les  Léonais,  ayant  appris  qu^al  Mansour 
préparait  contre  eux  une  expédition  plus  décisive, 
avec  son  fils  abd  el  Meleck  et  plusieurs  comtes  chré- 
tiens exilés,  exhumèrent  de  leurs  églises  les  os  de 
leurs  mariys  et  de  leurs  rois ,  de  peur  que  ces  saintes 
lîeliques  ne  fussent  profanées  par  les  Sarrazins ,  et 
allèrent  cacher  ce  dépôt  sacré  au  fond  des  montagnes 
des  Asturies,  à  Oviedo  ,  lantique  capitale  de  la  mo- 
narchie. Les  chroniques  louent  hautement  cette 
pieuse  sollicitude;  mais  il  est  hors  de  doute  que  la 
terreur  quVUe  répandit  dut  contribuer  aux  succès 
des  musulmans ,  et  que  les  mesures  prises  pour  éloi- 
gner le  danger  ne  firent  que  le  rapprocher  ^ 

Al  Mansour,  au  printemps,  de  i\mnée  984,  ayant 
passé  le  Duero  ^  s'a\  ança  vers  Léon  sans  rencontrer 
dans  sa  roule  un  seul  bataillon  chrétien.  Soit  tac- 

1  Ces  détails  sont  empruntés  à  Gonde  et  à.la  chronique  de  Pelagius  (Pelajo),, 
évêque  d^Oviedo,  qui  continue  celle  de  Sampiéro  d^Astorga ,  terminée  avec  le 
règne  deRamiro.  Cette  courte  chronique,  commencée  en  982,  s'arrête  à  liO^ 
L'époque  qu'elle  enferme  étant  absolument  dépourvue  de  sources  originales, 
celte  chronique  serait  de  la  plus  haute  Importance  si  elle  était  plus  véridique, 
et  si  l'évêque  Pelagius,  bien  digne  de  son  surnom  de  fabulosus,  s'était  con- 
tenté d'accueillir  toutes  les  fables  absurdes  qu'on  retrouve  dans  les  historieM 
postérieurs,  et  s'il  n'avait  pas  inséré  dans  les  chroniques  antérieures  une  foule, 
d'interpolations  et  de  faux  historiques,  que  toute  la  science  des  Risco  et  det 
Florez  a  à  peine  suffi  pour  rectifier. 
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tique ,  soit  frayeur ,  ceux-ci  avaient  résolu  d'éviter 
tout  engagement  à  ciel  ouvert,  et  de  se  tenir  en- 
fermés dans  les  places  forles,  en  réunissant  sur  un 
petit  nombre  de  points  tous  leurs  moyens  de  défense. 
Le  roi  Bermudo,  que  sa  goutle  écartait  des  champs  de 
bataille,  se  réfugia  à  Oviedo,  avec  les  os  de  ses  an- 
cêtres. Al  Mansour,  arrivé  sans  obstacle  sous  les  murs 
dé  Léon ,  en  commença  sur-le-champ  le  siège  avec 
ces  formidables  machines  de  guerre  que  les  Arabes 
excellaient  à  construire  ^  Au  bout  de  cinq  jours,  la 
place,  battue  en  brèche,  fut  ouverte  aux  assaillants. 
AlMansour,  après  une  fausse  attaque  du  côté  du  midi, 
conduisit  lui-même  Tattaque  du  côté  de  l'ouest.  Le 
comte  galicien  Guillelmo  Gonzalez,  qui  commandait 
dans  la  ville,  était  alors  retenu  au  lit  par  une  mala- 
die ;  à  la  nouvelle  de  l'assaut ,  ce  valeureux  champion 
du  Christ  se  fit  revêtir  de  ses  armes  et  porter  en  li- 
tière sur  le  lieu  du  combat.  Al  Mansour,  tenant  à  la 
main  Pétendard  de  l'islam ,  s^élança  stir  le  rempart 
avant  qu'aucun  de  ses  soldats  Teût  atteint ,  et  même, 
s'^il  faut  en  croire  les  chroniqueurs  arabes,  c'est  de  sa 
main  que  périt  le  brave  comte  Guillelmo. 

Après  la  plus  courageuse  résistance ,  la  ville  fut 
enfin  prise,  vers  le  soir,  et  le  pillage ,  solde  des  vain- 
queurs, fut  différé  jusqu'au  lendemain  matin.  Tout 
ce  qui  n'^avait  pas  péri  sous  le  fer  fut  emmené  en  es- 
clavage.   Al   Mansour  donna  Tordre    d'abattre   les 


1  Suhrant  Conde,  ce  siège  dora  cinq  jours,  et  suivant  Rodrigue  de  Tolède 
et  Lucas  de  Tuy,  une  année  entière  ;  «fere  anni  ctrctt/um»,  dit  le  premier.  Mais 
ce  séjour  d'une  année  devant  une  place  forte  se  lierait  mal  avec  les  habitudes 
de  conquête  rapide  d'al  Mansour,  Je  préfère  donc  la  version  arabe,  d*aîlleiin 
bien  plus  circonstanciée. 
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portés  de  bronze  et  les  massifs  remparts  de  Léoir, 
-qui  s^ètaieut  sitôt  abaissés  devant  lui.  II. ordonna 
même,  disent  les  chroniques  chrétiennes,  qu'on 
laissai  subsisler  une  seule  des  (ours  ^,  afm  que  jes 
siècles  futurs  pussent  mesurer  la  hauteur  de  celles 
qu'il  avait  abattues  ,  et  juger  de  ce  qu'il  avait  détruit 
par  ce  qa^il  avait  épargné  ;  mais  les  Arabes,  plus  sin^ 
cèreSi  confessent  eux  mêmes  que  les  vainqueuis 
n'eurent  pas  le  temps  ou  la  patience  de  détruire  ces 
tours  trop  solidement  construites,  et  quWles  resr- 
tèrent  a  moitié  ruinées.  La  ville  d'Astorga ,  dont  les 
Arabes  s'emparèrent  ensuite  ,  subit  le  même  traite- 
ment. Simancas  fut  rasé  de  (Àind  en  comble ,  et  tout 
son  territoire  ravagé.  Al  Mansour  sVn  retourna  à 
Cordcme  chargé  de  richesses,  et  avec  la  gloire^  refusée 
jusque  là  aux  armes  musulmanes,  d'avoir  fuit  flotter 
l'étendard  de  Mahomet  au  sein  même  de  la  capitale 


ennemie'. 


Dans  sa  marche  victorieuse ,  al  Mansour  avait  ren-  . 
contré  cependant  quelques  obstacles.  Les  Asturies  ^  là 
Galice  et  le  Vierzo,  restèrent  fermés  à  la- conquête. 
Les  forts  de  Luna ,  Alva,  Gordon  et  Arbole  ,  situés 
dans  les  replis  de  la  chaîne  qui  sépare  les  Asturies  du 
royaume  de  Léon ,  n'ouvrirent  pas ,  comme  l'avaient 
fait  beaucoup  de  cités  dans  une  lâche  terreur,  leurs 


^*  Noos  Teitons,  en  iOfld ,  le  fib  â*a]  Mansour  faire  contre  Léon  une  nob- 
vdie  expédition,  et  achever  de  rtuer  mj  muratZ/ef,  ce  qui  prouve  asseï 
qu^elles  n*avaiënt  pas  été  complètement  détruites. 

^  Masdeu,  qui  écrivait  avant  que  Conde  eût  Dût  son  travail,  n*ayant  pat 
tfftmvé  dans- les  chroniques  dn^étiemies  la  date  de  la  prise  de  Léon,  la  place  à 
peu  près  au  hasard,  et  de  la  façon  la  phis^arbitraire,  en  997,  c'eSt^Hlire  trelw 
«us phM  tard  que  la  date  arabe,  qui  se  lie  par&ilement  avec  les  aédts  4ies 
chroniques  chrétiennes  et  Vosén  chronologiqtte  des  invasions  iI*b1  Mansour. 

n.  29 
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portes  au  rictorieux  Hadjeb^  Ainsi,  dans  celte  se^ 
conde  conquête  de  TEspagne ,  les  armes  d^ai  Maii- 
sour  s'arrétèrenl,  comme  celles  de  Mouza,  devant  les 
Pyrénées,  dernier  asjle  de  Pindépendance  et  de  là 
nationalité  eq>agnolc.  La  royauté  de  Léon ,  qui  avait 
elle-même  poussé  jusque  sous  les  murs  de  Cordoue 
ses  algarades  victorieuses ,  émigra  pour  la  dernière 
fois  dans  ses  montagnes  natales  «  et  se  réfugia  auprès 
de  son  berceau.  Mais  là ,  adossée  à  la  mer  de  Galice, 
elle  cessa  de  reculer ,  elle  ramassa  ses  forces ,  prit  son 
élan,  et  nous  la  verrons  bientôt,  sous  le  règne  glorieux 
de  Fernando  P',  premier  roi  de  Castille  et  de  Léoto 
réunis,  franchir. encore  une' fois  cette  dernière  limi* 
te ,  et  redescendre  de  toute  sa  pente  vers  le  sud  et  vers 
son  avenir. 

Maître  de  toute  TËspagne  du  centre  et  de  Pooest , 
al  Mansonr  ne  voulut  pas  laisser  reposer  trop  long- 
temps TEspagne  orientale,  qui  échappait  par  la  di- 
stance à  Taction  de  la  conquête.  En  985 ,  il  fit  en 
Catalogne  une  expédition  qu'il  poussa  jusqu'à  Barce- 
lone. Cette  ville,  commandée  par  un  comte  Borel, 
.feudataîre  des  rois  franks',  mais  suzerain  de  tous  les 
.comtes  catalans,  que  groupait  autour  de  lui  )a  né- 
cessité d'une  défense  commune ,  se  soumit  à  al  Man- 
sour,  et  lui  paya  la  rançon  du  sang  ^  destinée  à  Ta- 
cheter ses  habitants  du  pillage  et  de  la  captivité.  Le 
.  comte ,  après  s'être  faiit  battre  en  pleine  campagne , 
«vec  des  troupes  amollies  par  une  longue  paix ,  avait 


t  AstmiM,  GéOsclani  etBetknm  (le  Vicno)  m»  tainrfil,  Lunmi,  Ahm, 
Gordoofin  non  'mtrifH.  (  P^gf i  diitm.  ) 

3  Les  Arabei appuient ee conte Bord«l« roi d*^/V«»ft.  O»  liAqi^Jfrmût 
cstleunn  qQlk4oaaafcnMà  I^EqiopieoitalÉk. 
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jibandonoé  la  ville  pendant  la  nuit,  déseispérant  de 
Isi  défendre.  La  Caialogne  tout  entière  aurait  sdîvi  le 
^rt  de  Barcelone;  mais  heureusement  pour  les  chré- 
tiens que  les  troubles  d^Afrique  rappelèrent  al  Mân— 
sour  à  Cordoue,  et  le  comte  Borel ,  bientôt  après,  re- 
conquit sa  capitale ,  et  chassa  les  Sarrasins  de  tout  son 
comté. 

Cèst  à  coup  sur  un  noble  spectacle  que  de  con- 
templer cet  infatigable  al  Mansour  harcelant  ainsi 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  chrétiens  de  ses  attaques 
ÎDcessantes ,  sur  la  longue  et  sinueuse  ligne  qui  Vé-^ 
tend  de  Barcelone  à  Santiago ,  et  livrant  en  quelque 
5orte  à  l'Espagne  chrétienne  un  éternel  assaut.  A 
quelque  page  que  vous  ouvi^iez.  Phîstôire ,  vous  Pa-- 
percevez,  sur  un  des  points  de  cet  immense  front  de 
))ataille ,  se  heurtant  tour  à  tour  avec  toutes  les  for-> 
4^es  de  l'istà m   contre   ces  frêles   monarchies  ^  qui 
plient 'sou<s  le  choc >  et  y  enfonçant  le  coin  qui  les  en-* 
tr^ouvn^.  Sr  derrière  elles  ne  se  fût  trouvé  pour  les 
étayerjesolide  rempart  des  Pyrénées,  où  PËspague 
aux  abois  s'est  toujours  adossée,  tout  ce  qui  portait 
ilans  la  Péninsule  un  nom  chrétien  eût  péri  ou  reçu  la 
loi  du  Vainqueur  :  cav^  dans  ce  duel  à  mort  entre  les 
jd&ax  EspagneSf  les  deMX  races,  les  deux  religions,  celle 
qui  attaquait  était  presque  toujours  sûre  de  vaincre* 
Al  Man^ur  le  savait  :  il  avait  vu  depuis  un  siècle , 
sous  les  règnes  belliqueux  des  Alonzo  111 ,  d^  Or* 
>doâo  II ,  ;des  Feman  de  Custille ,  des  Sancho  P""  de 
Kavari^e,  la  chance  tourner  peu  à  peu,  et  les  armes 
chrétiennes  reprendre  l'offensive  :   cette  poignée  de 
^onKagqards  et  de  bandits ,  que  les  conquérants  de 
r£spagne  avaient  dédaigqé  d'écraser,  était  devenue 
/U9  peuple^  c/^iie  jfuerrilla  que  lesroefaesde  Gava* 
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dung'a  enfermaient  dans  leur  enceinte  avait  fini  par 
couvrir  le  quart  de  la  Péninsule  et  déborder  de  tous 
côtés  sur  Tempire  de  Cordoue  ;  enfin  l'arbuste  qu^on 
enfant  aurait  pu  arracher  était  devenu  un  arbre  im- 
mense ,  qui  voyait  déjà  pousser  aulonr  de  lui  ses  nom- 
breux rejetons. 

Al  Mansour,  en  interrompant ,  comme  il  le  fit  par 
son  usurpation  indirecte^  cette  suite  non  interrompue 
de  grands  rois  dont  se  compose  la  dynastie  Ommyade, 
et  en  amollissant  à  dessein  dans  les  plaisirs  son  royal 
pupille^  Hischem,  réservé  peut-être  à  de  meilleures 
destinées,  avait  frappé  au  cœur  Tempire  de  Tislam. 
Il  le  sentit,  et  autant,  quMI  était  en  lui,  il  voulut  répa- 
rer sa  faute  :  il  reprit  donc  envers  les  chrétiens  l'of- 
fensive que  l'empire  arabe  n'avait  jamais  tout  à  fait 
perdue,  même  sous  le  règne  pacifique  d^al  JSakem; 
Prévoyant,  avec  le  sûr  instinct  du  génie^  la  prochaine 
décadence  du  khalifat,  et  se  sentant  coupable  du  déclin 
de  cet  empire,  qui  allait  s'ensevelir  avec  lui,  il  voulut 
lui  faire  au  moins  de  glorieuse  funérailles  ;  et  l'on 
comprendra  ce  que  peut  une  volonté  d^homme  en  le 
voyant  ainsi  Itjtter  contre  une  loi  de  nature ,  et  faire  rei 
monter  sur  leur  pente,  pendant  vingt  ans,  les  destinées 
de  l'Espagne  chrétienne,  qui  la  poussaient  vers  FAn- 
dalousiê. 

Au  milieu  deceUelutte  acharnée  et  sans  repos,  dont 
les  annales  des  deux  Espagnes  n'offrent  pas  un  second 
exemple,  une  chose  vous  frappe  :  c'est  que  Tétat  dont 
les  limites  s'avancent  encore  le  plus  au  sud ,  bien 
qu'il  ait  comme  les  autres  sa  racine  enfoncée  dans  les 
Pyrénées ,  c'est  la  Castiile,  ce  royaume  né  d^hier,  et 
œuvre  de  la  volonté  d'un  seul  homme.  Ainsi  dans 
une  de  ces  invasions  auxquelles  chrétiens  et  Arabes 
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ont  oublié  de  mettre  une  date,  nous  voyons  al  Man- 
sour  enlever  à  la  Castille  les  villes  de  Sepulveda  , 
Alienza ,  Alcoba  (sans  doute  Alcobendas ) ,  qui  recu- 
laient sa  limite  jusqu'au  centre  même  de  la  Péninsule, 
tandis  que  Santiago  et  Barcelone,  tombées  toutes  deux 
aux  mains  d'al  Mansour,  sont  devenues  les  limites  des 
deux  états  chrétiens  de  Test  et  de  l'ouest ,  et  que  les 
rois  de  Navarre  et  de  Léon,refoulés  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées,  ont  vu  leur  capitale*  saccagée  par  rennemi. 
Il  y  a  dans  cette  ténacité  de  la  Castilie  à  se  cram- 
ponner aux  conquêtes  précaires  qu^elle  possédait  dans 
le  bassin  du  Tage,  et  dans  cette  pente  irrésistible  qui 
Pentraine  vers  le  sud,  quelque  chose  qui  lient  à  la 
fois  à  la  géographie  et  à  l'histoire ,  à  la  configuration 
de  son  sol  et  aux  conditions  mêmes  de  son  existence 
poh*tique.  La  Castilie,  à  l'examiner  sous  le  point  de 
vue  matériel  et  la  carte  de  l'Ëspagbe  à  la  main,  avait 
sur  les  états  voisins  l'avantage  de  s'appuyer ,  depuis 
le  centre  de  TEspagne  jusqu'à  son  extrémité  nord,  sur 
trois  de  ces  lignes  de  défense  dont  nous  avons  signalé 
la  singulière  structure  :  adossée  aux  Pyrénées,  comme 
Léon  et  la  Navarre,  elle  avait  de  plus  pour  noyau  la 
Sierra  de  San-^Millan,  où  s'appuie  Burgos,et  pour 
poste  avancé  lachaine  du  Guadarrama.  La  position 
du  comté  de  Castille  ,  sous  le  point  de  vue  militaire 
et  politique  à  la  fois,  était  donc  bien  autrement.diffi- 
cile  à  entamer  que  celle  de  la  royauté  de  Léon,  s'éta- 
lant  à  l'aise  dans. le  vaste  bassin  du  Duero,  mais 
obligée  à  chaque  attaque  de  se  replier  vers  les  monta* 
gnes  et  de  rentrer  dans  son  berceau ,  ou  que  celle  de 
l'Aragon,  qui  devait  plus  tard  s'étendre,  plus  au  large 
encore ,  dans  le  ricke  bassin  de  l'Ëbre^  toujours  ou* 
vert  à  toutes  les  conquêtes. 
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Si  la  Castille  a  fini  par  absorber  en  elle  tontes  les 
petites  monarchies  chrétiennes,  arec  les  débris  de 
Fempire  de  Cordoue ,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'am- 
bition de  ses  comtes  et  au  courage  de  ses  habitants 
qu'il  faut  en  faire  honneur.  Les  autres  états  de  FEs- 
pagne  chrétienne  ont  compté  aussi  des  rois  ambitieux 
et  habiles  et  des  populations  qui  faisaient  bon  marché 
de  leur  vie  :  Léon  ,  Navarre ,  Aragon,  ont  en  chacun 
leur  page  de  gloire  et  leur  heure  d'inflnence.  Mais  la 
Castille,  plus  centrale,  plus  solidement  construite, 
la  Castille  ,  placée  par  la  nature  elle-même  à  l'aTaiit- 
garde  de  la  chrétienté  ,  et  comme  en  tète  de  son  front 
de  bataille  ,  a  lutté  corps  à  corps  avec  le  khalifat  de 
plus  près  qu'aucun  de  ses  adversaires  :  c'était  donc 
justice  qu'après  la  victoire  elle  fût  la  première  à  re- 
cueillir ses  dépouilles. 

Dans  Tautomne  de  g85,  al  Mansour,  aidé  parles 
secrètes  menées  des  chrétiens  réfugiés,  pénétra  jus- 
qu'au cœur  de  la  Galice,  épargnée  jusque  là  par  l'in- 
vasion. Après  s'être  emparé,  chemin  faisant,  de 
Coyanza  (  aujourd'hui  Valencia  )^  il  atteignit,  dit- 
on  ,  la  mer  de  Cantabrie ,  et  Borfecala  (le  cap  Orte- 
gal,  (en  tournant,  par  le  littoral ,  la  chaine  des  Pyré- 
nées, que  sa  cavalerie  n'aurait  pas  pu  franchir.  Cest 
ici  que  les  Arabes  placent  pour  la  première  fois  la 
prise  de  Santiago,  la  ville  sainte ,  et  le  pillage  de  la 
£imeuse  église  de  Compostelle,  qu^ils  font  dévaster 
trois  fois  par  al  Mansour  ;  mais  les  chrétiens,  aux- 
quels il  en  coûte  d'avouer  leur  honte ,  ne  parlent 
qu'une  fois  de  la  prise  de  Santiago ,  en  997,  et  n'a- 
vouent pas  cette  triple  défaite. 

Au  printemps  de  986,  «1  Mansmir  envahit  le  terri- 
toire du  puissant  roi  de  Navarre,  Sancho  el  Mayor^ 
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dévasta  le  pays  de  Najera,  et  punit  la  rébellioa  d^Os- 
ma,  d^Alcoba  et  d^Atienza ,  qui  avaient  tenté  de  s^ 
soustraire  au  joug  musuloiau.  Dans  la  même  année, 
au  dire  de  quelques  chroniques  chrétiennes  dont  on 
ne  saurait  trop  maudire  ia  brièveté  ^  ,  les  Arabôs 
s^emparèrent  de  Sepulveda,  et  de  Zamora  en  987.  Al. 
Mansour,  après  avoir  parcouru  toute  la  frontière  de 
la  Galice  et  de  la  Castille,  promenant  à  dessein  par*, 
tout  Porage  pour  ne  le  laisser  éclater  que  sur  quel** 
ques  points,  brûla  et  détruisit  Osma  et  Alcoba,  qui, 
sans  doute ,  s^étaient  révoltés  encore.  En  988 ,  car 
chaque  année  devait  laisser  sa  trace  sanglante  sur  le 
sol  chrétien,  il  retourna  contre  le  roid^Afranh  (1^ 
comte  Borel  ) ,  le  battit ,  et  assura  ses  frontières  de 
ce  côté.  En  989,  il  se  dirigea  vers  la  Galice,  et  sViii<s 
para,  chemin  faisant ,  de  Médina  Colimria  (  la  vîUe^ 
deCk>ïmbre  en  Portugal  ),  el'de  Zacoum  ou  S(iHf]/ma 
(  Santiago  ),  dont  il  détruisit  les  murs ,  que  les  chré- 
tiens avaient  sans  doute  relevés.  Coimbre ,  a  comme 
BOUS  Pavons  entendu  raconter  à  des  vieillards»,  dit  la 
chronique  de  Coïmbre ,  encore  tout  émue  de  la  (er-« 
reur  quW  Mansour  y  avait  laissée  après  lui,  re^  sep| 
ans  déserte ,  et  fut  ensuite  rebâtie  et  occupée  par  les( 
Arabes. 

Mais  le  plus  sûr  auxiliaire  des  Arabes,  pousPavonif 
déjà  dit ,  c^étaient  les  révoltés  et  les  proscrits  chré- 
tiens, et  al  Mansour  se  servit  encore  d^eux  pour  réa* 
liser  son  plan  de  conquête  ,  dont  on  peut  assez  bien 
^  rendre  compte.  La  CastiUe,  par  la  pointe  qu^ 


A  En  MXXIV  prendideroat  Zamoram.  (ÀtmoL  CampliUé)  ^  Ert  ICXXIV 
priaieron  Moros  Sepulvega.  {Ann,  Tolet,,  I,  p.  383.  )  —  Era  MXXVII  prendi* 
dideront  Mauri  Atenia  in  mense  aug^usU.  Prendiderunt  Mauri  Osma  et  Âlcobt 

ill  DMM6  OCtflPrit 
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forme  ^ers  le  cœur  de  TEspag^ne  la  chnine  siniieuse 
sur  laquelle  elle  repose ,  Ibrmait,  siir  le  territoire 
arabe,  une  tête  de  pont  toujours  ouverle  pour  Tatta- 
cfae ,  toujours  fermée  pour  la  défense.  L'invasion  a* 
rabe  venait  en  vain  se  heurter  contre  ce  territoire 
étroit,  mais  compact,  ramassé  presque  tout  entier 
entre  les  monts  de  Burgos  et  ceux  du  Guadarrama  , 
et  s'enfonçant  comme  un  coin  aigu  dans  le  bdssin  do 
Tage.  Le  f>lan  d'al  Mansonr,  tout  en  resserrant  la 
Castille  dans  ses  limites  les  plus  strictes  et  en  Tem- 
péchant  de  descendre  dans  la  plaine,  dut  être  de  la 
tourner  par  Test  ou  par  Vouest,  plutôt  que  de  Tat* 
laquer  de  face. 

Aussi  le  voyons-nous  pousser  tour  à  tour  ses  con- 
quêtes par  les  deux  littoraux  de  Portugal  ou  de  Ca- 
talogne ,  et  dans  les  deux  bassins  de  l'Ebre  et  du 
Daero,  qui  finissent  par  lui  appartenir;  peut-être 
même ,  en  s^emparant  de  Santiago  ,  qu^il  savait  bien 
lie  pas  pouvoir  lui  rester,  songeait-il  à  prendre  en 
flanc  la  royauté  de  Léon  ,  et  à  revers  la  Castille,  sur 
laquelle  il  fàt  tombé  avec  toute  la  pente  qui  poussait 
les  chrétiens  sur  le  territoire  de  I  islam.  J^ous  ver- 
rons ce  plan  échouer  par  la  seule  cause  qui  pouvait 
en  déranger  les  habiles  combinaisons,  c^est  à-dire 
par  la  réunion ,  bien  tardive  ,'des  forces  de  tous  les 
éfaf s  chrétiens  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  habilement 
conçu ,  et  il  réclamait  dans  l'homme  qui  te  mit  en 
œuvre  autant  de  hardiesse  pour  concevoir  que  de 
persévérance  pour  exécuter. 

La  Galice,  exposée  à  des  invnsions presque  annuel- 
les, était  encore  agitée  par  des  dissensions  intestines 
presque  aussi  désastreuses.  La  chronique  de  Com- 
postelle  ,  suppléant  au  silence  de  toutes  les  autres  , 
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nous  donne  les  noms  de  trois  comfes  galiciens,  di- 
gnes chefs  de  celte  remuante  population  ,  qui  causè- 
rent bien  des  insomnies  au  pauvre  et  goutteux  mo- 
narque Bermudo  II.  Rodrigo  Velasquez,  le  plus 
puissant  d'entre  eux ,  était  père  de  Pelayo,  évêque 
de  Santiago ,  que  Bermudo  avait  déposé ,  parce  qu'il 
souillait  par  son  avidité  le  siège  épiscopal.  Irrité  du 
juste  châtiment  de  son  fils,  Bodriçro  souleva  contre  le 
roi  de  Léon  une  partie  de  la  Galice,  et  y  appela  les 
.infidèles}  mais  les* Arabes  ne  répondirent  pas  à  son 
appela  et  le  roi,  réprimant  heureusement  cette  sé- 
dition et  quelques  autres  qui  la  suivirent,  en  punit 
les  principaux  chefs. 

,  Cest.ici  le  lieu,  avant  de  poursuivre  la  série  de 
victoires  .d'^al  Mansour,  de  laver  la  mémoire  de  ce 
pauvre  roi  Bermudo,  plus  malheureux  que  coupable, 
des  griefe  qu'entasse  sur  lui,  avec  une  partialité  évi^ 
dente ,  Pelayo ,  le  chroniqueur  le  moins  éloigné  de 
son  règne.  Sans  doute  levéque  d'^Oviedo  a  voulu  ven- 
ger^  un  siècle  plus  tard,  la  cause  de  son  homonyme 
de  Santiago^  si  justement  déposé  par  Bermudo ,  et 
d'un  autre  évéque  d^Oviedo ,  que  le  même  roi  avait 
puni.  . 

Voici  en  quels  termes  Pelayo  raconte  la  déposition 
dece  prélat.  «  Le  susdit  roi,  indiscret  et  tyranniqueen 
loutes  choses,  ayant  emprisonné  sans  cause  Gundes- 
teus  ,  évêque  d'^Oviedo ,  et  l*ayant  retenu  trois  ans 
dans  les  fers,  pendant  tout  ce  temps  il  ne  plut  pas, 
et  Dieu  envoya  sur  la  terre  une  telle  sécheresse',  que 
personne  ne  put  semer  ni  labourer  ,  et  qu'une  grande 
famine  s  étendit  sur  toute  FEspagne.  Alors  des  hom- 
mes craignant  Dieu  (des  religieux)  dirent  au  roi  : 
c(  Des  serviteurs  de  Dieu  ont  eu  une  vision;  et,  parce 
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yx  que  tu  as  péché  contre  Dieu  en  retenant  l'évêque 
»d'Oviedo,  il  ne  pleuvra  piis,  et  la  faim  ne  sortira 
yy  pas  de  ton  royaume  jusquVi  ce  que  tu  relâches  le- 
y$  dit  évêque.  »  Ce  que  fit  Beruiudo  (car  ce  roi,  dit 
naïvement  la  chronique  d'Alouzo  X ,  était  facile  à 
croire  le  mal ,  léger  à  le  faire  et  prompt  à  s^en  repen- 
tir S  et  à  faire  le  bien),  et  aussitôt  le  Ciel  envoya  de 
la  pluie  et  la  terre  donna  ses  fruits. 

Après  cet  apologue  biblique,  qui  explique  lesran- 
canes  de  Tévêque  Pela jo  contre  ce  roi  qui  se  mêlait 
d'emprisonner  desévéques,  vient  Thistoire^  ou  plu- 
tôt le  roman  si  populaire  en  Espagne ,  de  Févégae 
Ataulfo  ou  Adolfo ,  dont  la  version  originale  appar- 
tient à  Pelayo.  a  Trois  serfs  de  l'église  de  Santiago , 
Zadon ,  Cadon  et  Aussillon,  accusèrent  à  tort,  auprès 
du  roi^  leur  évèqued^un  crime  très  grand  (il  ne  s^agis- 
sait  de  rien  moins,  disent  Lucas  deTuy  et  la  chronique 
d'Alonzo ,  que  d^avoir  appelé  les  Maures  en  Galice^ 
crime  dont  Pelayo  ne  parle  pas ,  et  dont  les  mécon- 
tents, comme  on  le  sait ,  ne  se  faisaient  pas  le  moin- 
dre scrupule  ).  Le  roi  prêta  légèrement  l'oreille  à  ces 
fausses  accusations,  d^autant  plus  enclin  à  lescroire, 
ajoute  Lucas  de  Tuy ,  que  Tévêque  était  fils  de  ce 
comte  Gonzalez  qui  avait  empoisonné  le  roi  Sancho 
dan«  une  pomme ,  et  il  envoya  dire  à  Ataulfo  de  se 
rendre  à  Oviedo ,  où  la  crainte  des  Maures  lui  avait 
fait  transporter  sa  cour.  Et  cependant,  le  roi  fit  qué- 
rir quelques  taureaux  indomptés,  et  choisit  parmi  eu]L 
le  plus  féroce ,  qu'il  fit  tenir  en  réserve.  £t  l'évêque , 
élant  venu,  voulut  entrer  dans  Téglise  du  saint  Sau- 


1  Obtenebravit  levitas  mores  ejus  bonos,  quoniamleviter  susurronUms  pr»- 
boit  aorem.  (  Luc  TuO.  ) 
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vear ,  poar  y  faire  son  oraison  ;  et  comme  on  Fenga- 
gréait  à  aller  trouver  le  roi ,  lui ,  appuyé  sur  le  sei^ 
^eur^répondit  :  a  Je  viens  d  abord  rendre  visite  au 
j>  roi  des  rois  ,  et  ensuite  j'irai  trouver  votre  tyran  ». 
£t  en  même  temps  il  entra  dansPéglise,  se  re* 
yètit  de&  ornements  épiscopaox  et  célébra  la  messe  ; 
puis ,  ainsi  vêtu  ,  il  se  rendit  sans  rien  craindre  de- 
vant la  porte  du  palais  du  roi  ^  où  on  avait  fait  venir 
le  taureau  ,  et  où  tout  le  peupledesAsturies  était  ré- 
uni ^  car  les  cortès,  c'^est  à-dire  le  concile,  étaient 
alors  assemblées  pour  traiter  de  la  défense  du  pays 
contre  les  Maures.  Alors  le  vm  fit  lâcher  le  taureau  y 
qu^il  avait  fait  exciter  par  ses  veneurs  ;  et,  dèsque  ce- 
lui-ci aperçut  l'évéque,  il  devint  doux  comme  un 
AgpeaUy  et  vint  laisser  dans  les  mains  de  Pévêque  ses 
cornes^  qui  tombèrent  d'elles-mêmes;  et ^ s^en  retour* 
oant  ensuite  contre  ceux  qui  avaient  tourné  le  prélat 
en  dérision,  il  en  tua  plusieurs  (la  chronique  ne  dit 
pas  si  ce  fut  avec  ses  cornes),  et Venfnit  vers  la  mon^ 
tagBe  d'où  il  était  venu.  L'évêque,  de  retour  à  Végli^ 
se ,  déposa  au  pied  de  Pautel  les  cornes,  qu'il  tenait  à 
la  main;,  et  excommunia  ses  trois  calomniateurs ,  en 
disant  à  hante  voix  que  a  jusqu'à  la  fin  du  monde 
3>  tons  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur  race  seraimit , 
»  qui  lépreux,  qui  aveugles,  qui  boiteux,  qui  man-^ 
9  chots ,  à  cause  de  leur  faux  témoignage  contre  lui». 
£(  il  maudit  aussi  le  roi  ;  et  le  roi ,  dès  qu'il  vit  ce  mi-^ 
racle ,  se  repentit  et  voulut  donner  satisfaction  à  Vé^ 
Têque  ;  mais  ré\'éque  ne  voulut  pas.,  et  refusa  de  voir 
le  tyran.  Toujours  revêtu  des  habits  épiscopaux  ,  il 
resta  quatre  jours  dans  l'église,  et  sortit  enfin  d'Ovie-* 
do  avec  les  siens  pour  se  rendre  à  Pramaras,  où,  après 
avoir  reçu  la  communion  ,  il  rendit  l'âme.  Et,  lors- 
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«qu'on  voulut  enlever  son  cercueil  pour  le  porter  à 
l'église  de  Santia^^o  ^  Dieu  le  rendit  tellement  immo- 
bile que  mille  mains  n^auraient  pu  le  remuer  :  ce  qui 
fit  qu^on  enterra  Tévêque  au  lieu  où  il  était  mort.  » 

Il  y  a  plusd^m  curieux  enseignement  dans  ce  ré- 
cit «  répété  par  tous  les  vieux  historiens  de  TEspagne  , 
jusques  et  y  compris  Ferreras  ^  et  que  Hasdeù  lui- 
même  ne  rejette  pas  absolument.  Seulement  la  moi- 
tié de  ces  historiens  attribuent  le  fait  à  Ordoûo  I^**, 
qui  régnait  en  85o ,  et  les  autres  à  Bermùdo  ,  sans 
s'inquiéter  de  savoir  si  Tévèque  ^taulfo  n'était  pas 
mort  un  siècle  avant  le  règne  de  Bermudo.  Mais  oe 
châtiment  infligé  par  le  roi  de  Léon  à  l'évéque  d'O- 
viedo,  et  surtout  au  puissant  prélat  de  Santiago ,  té- 
moigne à  la  fois  et  du  progrès  de  la  puissance  épis- 
copale ,  et  des  généreux  efforts  de  Bermudo  poar 
Iqtter  contre  ses  emj>iétements. 

'Malheureusement  pour  ce  roi,  comme  naguère 
pour  Witiza ,  c'étaient  encore  et  toujours  les  évèques 
qui  tenaientla  plume  de  l'histoire,  et  qui  se  léguaient, 
d  âge  en  âge ,  le  soin  de  flétrir  la  méiuoire  des  prin« 
ces  qui  osaient  tenir  tête  a  l'épiscopat.  De  là  la  haine 
posthume  de  Tévêque  chroniqueur  pour  Bermudo  II, 
un  siècle  après  la  mort  de  ce  roi.  De  là  ces  crimes 
imaginaires  dont  on  a  chargé  sa  mémoire  ;  de  là  Im- 
ceste  qu'on  lui  reproche  faussement  avec  ses  deux 
soeurs,  accusation  fondée  ,  à  ce  qu'il  parait ,  sur  ce 
que,  tout  goutteux  qu'il  était,  il  eut  deux  concubi- 
nes ,  toutes  deux  .sœurs  ;  de  là  enfin  la  bigamie ,  le 
dernier  des  crimes  dont  on  Taccuse ,  parce  que ,  sui- 
vant l'usage  du  temps ,  il  répudia  ,  pour  cause  de  pa- 
renté ,  Sfi  première  femme  Velasquita,  fille  d'un  cer- 
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tain  Ramiro ,  peut-être  Ramiro  II  ^  roi  de  Léon  ', 
pour  en  épouser  une  seconde,  Geloïra  ou  Ëlvira  , 
fille  de  Garcia  Fernandez,  comte  de  Caslille^. 

Mais  le  véritable  crime  de  Bermudo,  on  n'en  peut 
douter,  ce  fut  des^êlre  opposé  aux  empiétements  du 
clergé:  c^est  à  ce  titre  qu^on  souleva  contre  lui 
toutes  les  antipathies  populaires,  qu'on  chargea  la 
poésie  et  l'histoire  du  soin  de  le  rendre  méprisé  et 
odieux,  et  son  nom  eût  passé  à  la  postérité  comme  ce- 
lui d^un  tyran ,  si  Thonnète  moine  de  Silo  ne  se  fût 
chargé  de  réfuter  les  pif  uses  calomnies  du  prélat. 
Ainsi,  le  moine  nous  peint  Bermudo  comme  un  prin- 
ce prudent,  juste  et  miséricordieux ,  ce  enclin  à  ré- 
prouver  le  mal  et  à  choisir  le  bien  ».  Or',  on  a  peine 
à  croire  qu^un  roi  de  cette  trempe  ait  exposé  un 
évêque  à  la  fureur  des  bétes ,  ou  qu'il  en  ait  déposé 
d^autres  de  leurs  sièges  épiscopaux,  sans  de  graves 
motifs.  D^ailleurs  le  récit  même  de  Pelayo,  tout  par- 
tial qu^il  soit  contre  Bermudo,  dont  la  goutte  est,  sui- 
vant lui,  un  châtiment  de  ses  crimes,  trahit  assez 
clairement  Tarrogance  et  le»  prétentions  hautaines 
du  clergé,  personnifiées  dans  cet  évêque  qui,  accusé 
du  plus  grave  de  tous  les  crimes,  ne  veut  se  présen- 
ter devant  son  souverain  qu^à  sa  convenance  et  à  ses 
heures ,  et  Pinjurie  avant  de  daigner  comparaître  de- 
vant lui. 

Le  roiBermudo ,  au  milieu  dé  ce  règne  désastreux, 

*  Telle  est  du  moins  Topinion  de  Masdeu,  quMl  appuie  sur  une  inscription 
trouTée  à  San  Salvador  de  De?a  :  «  Vdasquita  Regina  proies  Ranimiri  8edHica-> 
Tit..»etc»  (VoyeiRisoo,  Hiti. de  la Hudad de Leom,  p.  252.) 

a  Voyes  Flores,  t,  XIV ,  p.  160,  et  Masdeu,  t  XII,  p.  275,  qui  ont  vengé 
longuement  la  mémoire  de  ce  malheureux  Bermudo»  si  calomnié  par  ré- 
sèque d^Oviédo. 
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OÙ  la  royauté  de  Léon  recule  de  tixHs  siècles  en  arriè^ 
re  et  perd  en  quelques  années  tout  le  terrain  qu^elle 
avait  gagné  depuis  Pelajro ,  s  Mcupa  pourtant  de  do^ 
ter  ce  malheureux  pays  de  quelques  institutions  uti- 
les. Il  confirma  les  lois  de  Wamba ,  ou  pour  mieux 
dire  le  code  gothique ,  et  rédigea  de  nouveaux  ea-^ 
mons,  c'est-'à-dire  de  nouvelles  lois  ,  car  le  royaume 
se  gouvernait  alors  sur  les  mêmes  bases  que  l'église , 
et  Tempreinte  ecclésiastique  était  sur  toutes  les  instt<- 
tutions  civiles.  11  répara  de  son  mieux  les  ruines  de 
la  malheureuse  cité  et  de  l'église  de  Santiago ,  pen-^ 
dant  la  courte  paix  qu'il  obtint  ou  plutôt  qu^l  ache- 
ta id^al  Mansour  en  995.  Il  mourut  enfin  dans  leVier^ 
KO  y  province  située  à  l'ouest  de  Léon ,  en  999,  après 
17  ans  d'un  règne  éprouvé  par  foutes  les  misères  qui 
puissent  affliger  à  la  fois  un  homme,  un  roi  et  ua 
étaL  Le  malheureux  monarque  était  tellement  perclus 
de  ses  membres,  qu'il  fallait  le  transporter  à  dos 
d^homme  {httmeris  humiUum  hominum)^ce  qui  don- 
ne une  pauvre  idée  du  luxe  de  sa  cour  et  de  l'indus- 
trie de  répoque.  Un  pareil  roi  devait  être  pacifique  ; 
et  Bermudo,  impuissant  à  faire  la  guerre ,  fut  con^ 
damné  à  la  subir,  tant  que  durèrent  son  règne  et  sa 
vie..Il  laissa  de  sa  deuxième  femme  £lvira  deux  en^ 
fants,  Alomzo  etTeresia;  le  premier  était  âgé  de  cinq 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ^ 

Retournons  maintenant,  après  avoir  vu  la  royauté 
de  Léon  descendre  presque  tout  entièi*e  dans  le  cer- 
cueil de  Bermudo,  à  la  longue  carrière  de  gloire  d^al 
Mansour ,  qui  ofire  un  si  pénible  contraste  avec  la 

1  (Test  sous  le  règne  d^  fiemudo  que  les  romances  csipagnoles  placent 
répisode  si  fimeux  dâ  Jniants  deLara. 
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triste  et  souffreteuse  royauté  de  Léon.  De  989  à  994 
ce  furent  des  expéditions  continuelles  dirigées  contre 
la  CastîUe  et  la  Navarre ,  ennemis  plus  dangereux  que 
la  royauté  de  Léon  ,  impuissante  et  percluse  comme 
son  roi.  Mais  les  historiens  chrétiens,  peu  soucieux 
de  s'appesantir  longuement  sur  le  récit  de  leur  honte, 
ont  passé  rapidement  sur  toutes  ces  campagnes,  dont 
les  Arabes  eux-mêmes  ne  parlent  pas.  Mais  en  994 , 
al  Mansour,  désespérant  sans  doute  d'entamer  les 
états  plus  compactes  de  la  Castille  et  de  la  Navarre , 
attaqua  de  nouveau  la  Galice,  moins  habituée  à  ré-* 
«ister ,  s^empara  encore  une  fois  de  Santiago,  aban- 
donné de  ses  habitants.  Les  édifices  qui   restaient 
debout  furent  livrés  aux  flammes ,   ainsi   que  Vé^ 
^Wse  ou  se  trouvait  le  tombeau  du  saint  ^  que  Fincen- 
die  épargna,  dit^on,  ainsi  qu'un  vieux  moine  qui  y 
Attendait  Ja  mort^  Les  chroniques  du  moine  de  Silo 
et  de  Pelayo,  qui  placent  celte  invasion  trois  ans  plus 
iard ,  sont  d^ailleurs  unanimes  pour  raconter  les  pro-^ 
diges  qui  écartèrent  al  Mansour  du  touibeaii  de  l'a-^ 
pôtre.  Après  avoir  détruit  l'église,  il  se  disposait  à 
porter  une  main  sacrilège  sur  ce  tombeau  ,  œuvre 
merveilleuse  d'art ,  enrichie  pendant  tant  de  généra* 
lions  des  dons  des  fidèles.  Mais  Dieu  envi^a  sur  l'in-^ 
Bdèle.une  sainte  terreur,  et  il. s'éloigna  précipitam^ 
ment  de  ce  lieu  redoutable,  abandonné  de  ses  défên^ 
seurs^  mais  tout  plein  encore  de  la  puissance  divine. 
Mais  une  fois  en  train  de  raconter  des  prodiges ,  lek 
chroniques  espagnoles  ne  s'arrêtent  pas  en  si  beâu 
chemin.  L^apôtre  saint  Jacques,  suivant  Masdeu  lui- 

t  Cet  épisode  ouraetérMiqiie  da  vieux  nuàùe^  9111  rippeBe  leé  fteAteut 
^WMini  atteaimt  les  GiuMs  wt  lenrs  cMm  tmmkp,  ippudoit  è  Ifttr- 
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•même ,  qui  écrivait  en  1798  «  avait  a  châtier  pour  son 
•compte  la  profaDation  de  sou  temple,  a  Diea  se  %'en- 
^ea^dit  Pelayo,  avec  sa  miséricorde  accouiamée :  les 
Agaréeus  (les  Arabes)^  saisis  d^un  mal  subit  (infirmi- 
ias  ventris^  la  dysenterie),  commencèi'ent  à  périr  par 
la  maladie  et  par  le  glaive,  et  à  devenir  à  rien.  y>  Sans 
douie  qu'une  maladie  épidémique  frappa  l'armée  d'al 
Mansour  et- le  décida  à  hâter  sa  retraite.  Mais,  bien 
loin  que  cette  armée  ait  été  taillée  en  pièces  «  nous 
yoyons,  dans  Rodrigue  de  Tolède^  al  Mansour  rentrer 
en  triomphe  à  Coitiùue ,  avec  quatre  miile  t^ptiis  et 
une  foule  de  troupeaux,  et  suspendre  renversées,  daus 
la  grande  mosquée  de  cette  v  lU,  comme  de  gigan- 
tesques  lampes,  les  cloches  de  Téglise  deSantia^jo. 

L'année  suivante  (  993  ) ,  al  Mansour,  a  la  tête  d'une 
nombreuse  troupe  de  cavalerie,  car  on  n'emplo/ait 
guèi'e  d'infanterie  dans  ces  expéditions,  envahit  la 
Castille  avec  la  rapidité  qu'il  mettait  d^ordinaire 
dans  toutes  ses  expéditions.  Mais  avant  de  raconter 
celle-ci ,  il  est  nécessaire  de  revenir  de  quelques  an- 
nées en  arrière  pour  nous  occuper  des  destinées  de  ce 
comté,  qui  ressemblait  déjà  si  fort  à  un  royaume. 
Mous  avons  vu,  en  970,  Garcia  Fernandez  succéder 
au  comte  Fernan  Gonzalez,  son  père,  et  lutter  avec 
persévérance  et  courage  contre  les  invasions  arabes; 
mais,  entre  V^n  990  et  Tan  995,  Sancho,  Gis  du  comte 
Garcia ,  dont  l'humeur  inquiète  avait  bien  des  fois 
tourmenté  son  père,  finit  par  se  révolter  ouverte- 
ment contre  lui  \   11  ne  serait  même  pas  impossible 

1  Les  Annale»  ComplaUnu$  (  de  Alcala  de  Henares)  et  les  jinnaie»  Totetth 
noê  lont  les  seules  qui  patient  de  cette  rébellioii«  sans  doooery  raiTant  rasage, 
iiidate,  ni  détails.  «  Rebellavit  Sancius  Garsia  ad  palrem  suiibi  Gania  Fêt» 
nandez  FU,  idibus  JuoiitS  Oo  remarquera  que  d^à  fers  celte  épo^tte, 
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qa'al  Mansotir  eût  contribué  à  cette  rébellion,,  qui 
servait  ses  projets ,  et  qu-il^ut  si  bien  exploiter,:  les 
Arabes  n'en  disent  rien  ;  mais  Rodrigue  de  Tolède  le 
laisse  soupçonner  < . 

Le  résultat  inévitable  de  ces  dissensions  fut  d'afiai-» 
blir  la  résistance  de  la  Castille  aux  attaques  des.Ara* 
bes,  et  défaire  enlever  par  eux,  en  994»  les  forteresses 
ique  les  comtes  de  CastMIe  leur  avaient  reprises  sor  le 
Duero,  telles  que  Clunia  et  Estevan  de  Gormaz..L^an' 
née  suivante,  al  Mansour,  en  marchant  contre  la  Cas- 
tille, eut  soin  de  s^assurer  Tappui  ou  tout  au  moins  la 
secrète  bonne  volonté  du  fils  rebelle  pendant  qu'il  al« 
lait  attaquer  le  père.  Mais^quelsque  fussent  la  rapidité 
de  sa  marche  et  le  secret  dont  il  avait  cherché  à  Ten- 
Telopper,  les  petits  princes  chrétiens ,  instruits  par 
}eurs  revers,  eurent  le  temps  de  réunir  leui^  for- 
ces contre  kii.  Les  habitants  des  monts  de:  la  Na* 
Tarre  et  ceux  de  la  Galice  se  joignirent  à  Parmée 
castillane,  sous  la  conduite  du  comte  Garcia JPer- 
nandez  ,  que  les  Arabes  appellent  par  erreur  Gar-* 
cia  hen  Sancho  {i^^esihen  Feman  qu'il  aurait f&llu 
dire),  c(  bon  cavalier  et  roi  des  chrétiens  des  monts», 
et  que  tous  les  princes  avaient  d'*un  commun  accord 
choisi  pour  commander  Parmée.  L'intention  des 
chrétiens  n'était  d^abord  que  de  gêner  la  marche 
des  infidèles,  et  de  laisser  ainsi  à  toutes  les  milices 
qu'ils  avaient  convoquées  le  temps  de  se  réunir; 
mais  les  deux  cavaleries  se  rencontrèrent ,  et  des  es- 


dans  le  latin ,  les  noms  propres  s^immobilîsent ,  cessent  de  se  dédiner,  et  pren- 
nent les  désinences  e^agnoles;  cinquante  ans  avant,  on  eût  dit:  Garteanum  on 
GarwUtm  FiréUnandi  (sons-ent  filium  )• 

'  •••  Cornes  Garcia,  magnanimitate  pulsatqs,  Ucetgens  snain  eumetfi 
ihim  esset  divisa,  èUgens  propatriamori,  évm  ArabUms  éeoertattt.  (Rod.  Tolet.) 

IL  3o 
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carmouclies  sanglantes  eurent  lieu ,  sana  amener  aur 
cun  résultat.  Le  soir  qui  précéda  le  combat,  un  dea 
poètes  dont  al  Mansoùr,  en  conquérant  lettré,  se  ùir 
sait  toujours  suivie  dans  ses  expéditions,  présenta  ao 
Hadjeb  un  cerf  enchaîné,  et  quelques  vers  dont  voici 
le  sens  :  ce  Ton  esclave,  al  Hassan  Saïd,  que  tu  as  pri^ 
y>  dans  tes  bras  pour  le  soulever  de  terre  ^  et  qqe  ti| 
y>  as  planté  pour  le  Êiire  croître  sous  la  pluie  de  tep 
y>  bienfaits,  t^envoie  ce  cerf.  Je  Tai  nommé  Garcia,  et 
»  je  te  renvoie  enchaîné,  afin  que  ce  présage  de  yio* 
y>  toire  s'accomplisse.  Si  tu  reçois  ce  présent  d'an 
y>  front  serein  ,  je  le  regarderai  de  ta  part  comnie  1$ 
y>  plus  splendide  de  tous  les  bienfaits.  j> 

Cette  pauvre  invention,  en  fait  de  politique  comme 
en  fait  de  poésie ,  contribua  probablement  au  succès 
d'al  Mahsour,  en  remplissant  son  armée  d'une  crainif 
superstitieuse.  Le  lendemain  ,  la  bataille  commença 
avec  Faube;  mais  al  Mansour,  frappé  du  nombre 
et  de  ]a  bonne  apparence  de  l'armée  chrétienne , 
et  de  la  forte  position  qu^elle  occupait  sur  des  hau- 
teurs, eut  recours  à  une  ruse  de  guerre  pour  la  loi 
faire  quitter  :  après  un  engagement  des  plus  vifs,  il 
ordonna  à  sacavelerie  de  se  replier  en  désordre,  oomr 
me  si  elle  cédait  le  terrain  à  ses  ennemis;  les  chrétiens, 
trompés  par  cette  manœuvre,  quittèrent  leurs  retrao* 
chements  et  poursuivirent  à  grands  cris  Tenoemi  qui 
semblait  fair. 

A  ce  moment ,  la  réserve  et  les  deux  ailes  de  l'ar- 
mée musulmane  fondirent  sur  les  chrétiens  et  les  en- 
veloppèrent; ceux-ci,  frappés  de  terreur  par  cette 
attaqué  imprévue,  rompirent  leurs  rangs  et  se  dis- 
persèrent dans  un  désordre  bien  réel ,  et  les  musul- 
mans n'eurent  plus  que  la  peine  d'égorger  un  trou- 


peau  sans  défense.  Le  carnage  fut  immense,  et  jam^i^ 
les  Arabes  parmi  leurs  prisonniers  n^avaiejnt  compte 
ti^^t  de  gens  du  haut  lignage.  Le  poétique  augure  de 
Saïd  s^accpn;iplit,  car  le  comte  Garcia  fut  lui-même^ 
au  nombre  des  prisonniers,  mais  tellement  blessé 
qu'il  mourut  peu  de  jours  après  ,  malgré  le^  soins, 
empr^^squW  Mansoyr  lui  fit  donner.  Après  sa  mort 
celui-ci  fit  déposer  son  corps  dans  un  riche  cercueil, 
gj^rni  d'^aromates,  et  revèlu  d^écarlate  et  dWyetremr, 
mena  à  Cprdoye  ^  là  il  le  rendit,  sans  vouloir  recevoir 
de  rançon,  aux  chevaliers  chrétiens  qui  étaient  vçnu3 
le  chercher.  Cette  mémorable  bataille  fut  livrée  le  8. 
juin  995  ^ 

Dans  l'autom^ne  de  la  même  année,  Pin&tigabla 
9I  Mansour,  voulant  poursuivre  ses  avantages,  atta- 
qua^ et  défit  une  seconde  fois  les  chrétiens,  et  c'est 
alors  que  le  roi  Bermudo  envoya  demander  la  paix. 
Al  Mansour  l'accorda  sans  réflexion  ,  et  s'en  repenti!; 
bientèt  après  l'avoir  signée  ;  il  fit  jeter  en  prison  Tenr 
vpyé  qui  Favait  copiclue  en  son  nom  ,  pour  le  punir 
d'avoir  sjcçordé  aux  chrétiens  des  conditjoQS  trop  fa-*, 
vx>ral;>les^  et  celui-ci  çie  sortit  de  prison  qu^après  Is^ 
mort  du  badjeb. 

Pendant  cinq  qns,  sauf  une  expédition  passagère 
en  Al^v^,  en  997,  on  ignore  diç  quel  côté  al  M  an? 
çpn  tpjm^^  se^  ^yij^es  toujours  victorieuses*  Quelques 
lignes  obscures  de  Coude  et  des  Jlnnales  Complutenses 


1  Les.  AnJies  8QQ|  d>ccord  sur  cette  date  avec  le  Chron*  Bwt^enae ,  et  4iff^ 
Tent  aTéc  les^nn.  Compostel,  ou  Tumbo  negro,  et  les  jénn,  Tolefan, ,  dont  les 
dates  sont  erronées.  L'érêquePelayo  et  le  moine  de  Silo  ne  parlent  pas  de  cette 
bataille,  et  malheureusement,  les  chroniques  qui  en  parlent  le  font  en  une 
Ugne.  -ff  fira  MXXXln ,  captus  et  lanoeatus  fuit  oomes  Garda  Femandei  in  ripa 
de  Dori»,  et  V  ^mortuus  Ibit,  et  ductus  ad  Cordobam  et  Inde  ad  Garadignam 
(Cardefia).  »  (  CAron,  Burg.  ) 

3o. 
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iious  font  supposer  que ,  dans  une  expédition  vers 
TEspaghe  orientale^  en  Tan  1060,  al  Mansouf,  Vêlant 
laissé  enfermer  dans  la  ville  de  Cervéra,  en  Catalo^e, 
par  le  comte  Sancho  de  Castille  ,  se  dégagea  par  une 
sortie  heureuse  1,  et  fît  des  chrétiens  un  terrible  mas- 
sacre [una  grave  matànza), 

D'iafFreux  ravages  signalèrent  cette  expédition  d'al 
Mansôur  dans  la  Catalogne.  «  Cette  terre,  aupara- 
y>  vaut  bien  peuplée,  nous  dit  Conde,  demeura  dé- 
y)  série,  parce  que  les  infîdèles  eux-mêmes  (les  chré- 
y>  tiens  )  brûlaient  leurs  propres  villes  et  tout  ce 
y>  qu'ils  possédaient,  pour  que  les  nôtres  ne  pussent 
y>  pas  en  profiter.  )>  Mais  ce  que  n^ajoutent  pasléis  his- 
toriens arabes,  c^est  qu'un  peuple  qui  se  décide  à  en 
agir  ainsi  est  toujours  invincible.  Les  chrétiens ,  ha- 
bitués à  vivre  de  peu  et  à  se  retirer  dans  leurs  monta- 
gnes inaccessibles,  comme  Taigle  dans  son  airé^ponry 
cacher  leur  proie  ouy  éviter  Pennemi,  avaient,  sur  ces 
plateaux  nus  et  désolés  de  l'Espagne  centrale,  un  im- 
mense avantage  sur  les  Arabes  ,  habitués  aux  délices 
de  leurs  molles  cités  du  littoral.  D'ailleurs  lès  mili- 
ces arabes,  comme  du  reste  les  milices  des  chrétiens, 
engagées  pour  une  courte  expédition  ,  sans  autre 
solde  que  le  pillage,  avaient  toujours  hâte  de  retour- 
ner dans  leurs  foyers  et  d'y  rapporter  leur  butin  : 
aucune  conquête  n'était  donc  durable,  aucune  vic- 
toire décisive,  d'un  côté  ni  de  Tautre^Mais  seulement, 
dans  TEspagne  chrétienne,  le  climat  combattait  pour 
les  chrétiens,  et  chassait,  aux  approches  de  Thiver, 


^  •  Fuit  arrancada  (une  sortie)  de  Genrera  super  Conde  Sancium  Garda  d 
.Garda  Gomez.  »  (Ânn.  Complut,)  On  voit  clairement  ici  la  transition  du  UtàB 
ÀTespagnoL^ 
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les  bataillons  arabes  vers  leur  tiède  Andalousie^  où 
la  conquête  chrétienne,  une  fois  domiciliée,  devait  au 
contraire  se  fixer  à  jamais. 

Malgré  la  défaite  et  la  mort  du  dernier  comte  de 
Castille  ,  le  généreux  exemple  donné  par  lui.  n'avait 
pas  été  perdu.  La  nécessité  de  Punion  était  devenue 
plus  pressante  que  jamais  »  car  à  peine  si  PËspagne. 
chrétienne  s'était  trouvée  rçduite ,  même  après  la  ba- 
taille du  Guadalete,  à  un  pareil  état  d'abaissement  et 
de  misère.  Les  invasions  arabes,  poursuivies  sans  inr 
tcrruption  pendant  vingt  ans v avaient  tari  pour  de 
longues  années  toutes  les  sources  de  la  prospérité  du 
pays.  Les  vainqueurs  avaieiU  détruit  tout  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter.  Les  chrétiens  v  nous  dit  Rodrir- 
gue  de  Tolède,  étaient  obligés  de  livrer  aux  Arabes 
les  défilés  de  leurs  montagnes,  pour  acheter  à  ce  prix, 
et  spuyent  même  à  prix  d'argent ,  le  droit  de  culti« 
verjeurs  terres  et  de  recueillir  leurs  récoltes ^ 

Un  immense  désert  formait,  dans  toute  la  largeur 
de  la  Péninsule,  la  frontière  des  deux  états.  Tout  le 
bisissia  du  Duero  et  la  partie  supérieure  de  celui  4^ 
TEbre  étaient  abandonnés  par  leurs  habitants.  Le 
culte  chrétien,  dit  le  moine  de  Silo^  avait  presque 
complètement  cessé  en  Elspagne.  Les  populations  gpr 
thiqnes ,  adossées  aux  Pyrénées  ^  ne  devaient  qu'à  ce 
massif  rempart  de  n'avoir  pas.  été  rejet,ée$  dans  la 
Gaule,  lewr  ancienne  patrie,  et  forcées;  d'aller  deman- 
der un  asyleà  leurs  frères  de  Septimanie.. 

La  Castille  seule,  bien  que  resserrée  dans,  ses  H- 

•  •  • 

}  •  Tôt.  incursibus  et  toi  caedibuscluistianorum  patrias  devastaTit  ut  .ooge- 
rentur  hostibàs  supplicare  et  impeditum  transitum  expedire ,  ut  Àlmanzoris 
exerdtustraiiBiret,  etetiam  pro  agricultora  et  sèinine  pretium  obtuterunti 
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mites  les  plus  étroites ,  s'avançait  encore  menaçante 
Vers  Tolède ,  boùlevàrt  de  Tislain  ,  Tolède ,  la  ville 
sainte  ,  d^où  les  Goths  étaient  bannis  depuis  troissiè- 
tles ,  et  où  ils  brûlaient  de  restaurer  leur  Dieu  et  leur 
empira.  Bien  que  les  attaqués  continues  d^al  Mansoor 
(eussent  forcé  la  Ccistille,  comme  les  autres état$  cfaré* 
tiens  ,  à  s'estimer  heureuse  de  pouvoir  se  défendre, 
cette  défensive,  menaçante  encore  pour  les  Arabes, 
était  toujours  sur  le  point  de  se  changer  en  offensive. 
Le  rojraùme  de  Léou  était  réduit  aux  Asturies  et  au 
ihord  de  la  Galice  ;  le  royaume  de  Navarre  partageait 
îAvec  la  Castille  Pangle  étroit  formé  par  lès  Pyrénées 
^t  la  êietra  de  San  Millan ,  vers  la  source  de  FEbre; 
la  Castille  enfin  des(5endait,  vers  le  sud,  tout  an  plus 
jtfsqu^a  Atieilïa  ,  qtii  domine  le  bassin  sapérieur  du 
Tage ,  et  le  reste  de  ^Espagne  était  à  Mahomet. 

Le  triste  roi  Bermudo,  en  descendant  au  toinbeao, 
accablé  de  goutte  et  de  revers,  avait  laissé  sa  capitale 
aux  mains  dé  Pennemi,  et  son  lambeau  de  royaume  ré- 
duit presque  aux  étroites  limites  qu^il  avait  du  temps 
dePelayo.  AlMansour,  ne  voulant  pas,  dirent  les  Ara- 
bes ,  <c  laisser  un  an  de  repos  aux  chrétiens  i!>,  et  ne  se 
croyant  sans  doute  pas  lié  avec  le  fils  de  Bermudo 
par  les  traités  qui  Tunissaieut  au  père,  fit  venir  d^A- 
Trique  de  nombreux  renforts  en  cavalerie.  Lès  walis 
de  Merida  et  de  Badajoz  amenèrent  des  troupes  nom- 
breuses, et,  en  1002,  une  des  plus  formidables  ar-* 
mées  que  l'empire  à^Andalous  eut  encore  vues  réu- 
nies s'avança  le  long  du  Duero,  qu'elle  remonta  jus- 
qu^à  sa  source,  sans  rencontrer  aucune  résistance.  Hais 
les  chrétiens ,  instruits  à  temps  du  daùg^er  qui  les  me- 
naçait, se  hâtèrent  de  mettre  en  commun  leurs 
ibrces  contre  ce  redoutable  ennemi,   et  oublièrent 
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enfin  dans  une  ligue  sainte  leurs  élernelles  dissen- 
sions. 

Après  la  mort  de  Bermudo ,  son  fils  Alonzo  V,  âgé 
de  cinq  ans ,  était  monté  sur  le  trône \  ^us  la  tutelle 
du  comte  de  Galice ,  don  Menendo  Gonzalez  ;  don 
Sancho  el  Mayor^  était  alors  roi  de' Navarre,  et  le 
comte  Sancho  Garcias  gouvernait  la  Castille.  Don 
Raymond ,  fils  de  Borel ,  treizième  comte  de  Barce- 
lonne,  ne  parait  pass^être  associé  à  cette  espèce  de 
croisade  contre  les  infidèles  :  car  le  comté  de  Bar- 
celone, uni  par  des  alliances  aux  maisons  souve- 
raines du  sud  delà  Gaule,  où  il  possédait  même  quel* 
quès  domaines,  quM  agrandit  plus  tard,  avait  sa  des- 
tinée  \  part  de  celle  de  l'Espagne. 

Les  trois  princes  chrétiens,  après  avoir  réuni  leurs 
forces^  pour  rrsquer  sur  un  champ  de  bataille  le  der- 
nier ehjëu  de  la  chrétienté,  rencontrèrent  lés  Arabes, 
en  juin  1002,  près  d'un  village  de  la  Castille  appelé 
en  arabe  Calai-Amsor  (  la  hauteur  des  aigles  ) .  Led 
chrétiens,  dit  Conde,  avaient  divisé  leur  armée  en 
trois  corps,  ou  plutôt  en  (rois  nations  :  le  comte  Me- 
nendo commandait  les  Léonais,  les  AsCuriens  et  les 


1  Locis  de  Tuy  et  Rodrigoe  de  Tolède  placent,  je  ne  sais  pourquoi,  U 
bataille  de  Galat-Aûoior  sous  le  règne  de  Ramiro,  et  avancent  ainsi  de  trois  ans 
au  moins  la  date  de  cette  bataillé ,  à  laquelle  ils  font  assister  Ramiro. 

2  SuiTantaiMMiBekeraiGodeo,  FegHs  serica^  dlépar  Caslri,  t.  Il,  p.  50, 
les  durétiens avaient  mis  le  siège  devant  Tolède,  et  al  Mansour,  n*ayant  pu 
réussir  à  le  leur  faire  lever,  ne  trouva  d^autre  moyen  pour  faire  diveràon  que 
de  marcher  sur  la  Castille  :  les  chrétiens  alors  furent  obligés  pour  venir  défendre 
leurs  fbyende  s*éloigner  de  Tolède.  Mais  le  récit  de  Gonde,  sorte  de  version 
collective^u  de  résumé  des  historiens  arabes,  ne  parle  pas  de  cette  circonstance, 
assez  peu  probable  d^ailleurs.  Car  Tolède ,  dans  tout  le  cours  de  ces  longues 
0Qeh»,  ne  fbt  pas  assiégée  une  fois  par  les  chrétiens,  plus  occupés  de  se  dé- 
fendre que  d'attaquer,  et  était  trop  forte  d'ailleurs  pour  être  enlevée  par 
uo  coup  de  main. 
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Galiciens;  le  roi  Sancho,  ses  Navarrais,  et  le  comte 
Sancho  ses  Castillans,  ce  Leurs  innombrables  batail- 
lons, disent  les  Arabes ,  couvraient  la  terre  comme 
des  nuée$  de  sauterelles.  )> 

Sans  doute  les  musulmans  étaient  peu  habitués  à 
voir  en  face  d^eux  une  armée  aussi  nombreuse ,  car 
ils  montrèrent  quelque  inquiétude  à  la  vue  des  chré- 
tiens; mais  al  Mansour  n^en  parut  pas  moins  assuré 
de  vaincre,  et  fit  ses  dispositions  pour  la  bataille  avec 
son  sang-froid  et  sa  prudence  ordinaires. 

La  nuit  se  passa  sans  sommeil  pour  les  Arabes, 
qui  attendaient  Taurore  avec  une  inquiétude  mêlée 
d'effroi.  Quand  elle  vint  à  paraître,  le  Hadjebfit  soa 
oraison  à  haute  voix  ,  et  chacun  se  rendit  à  son  poste 
pour  attendre  le  signal.  Les  chrétiens  s'ébranlèrent 
les  premiers ,  mais  en  bon  ordre,  et  la  terre  tiembla 
au  loin  sotis  les  pas  de  leurs  chevaux  bardés  de  &r. 
A  ce  moment  auguste ,  la  pensée  des  deux  peuples 
s'éleva  à  la  fois  vers  le  Dieu  dont  ils  attendaient  lemr 
appui.  Le  chant  des  psaumes  sacrés  et  les  ataquâ" 
biras  (invocations  à  Dieu)  retentirent  en  même  temps 
sur  les  deux  lignes,  et  se  mêlèrent  aux  cris  de  guerre, 
aux  bruits  des  tambours  et  des  clairons  ^  dont  réson- 
naient les  monts  d'alenlour.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent enfin ,  et  un  nuage  de  poussière  les  enve- 
loppa bientôt.  Les  chrétiens,  au  dire  de  leurs  adver- 
saires ,  combattaient  a  comme  des  loups  affamés  ]>,  et 
al  Mansour,  surpris  autant  qu^irrité  de  cette  rési- 
stance inaccoutumée ,  donnait  en  vain  aux  siens 
l'exemple  du  courage.  Lançant  au  plus  épais  de  Ja 
mêlée  son  coursier ,  qui  semblait  ce  un  léopard  altéré 
de  sang  t>,  il  enfonça  plus  d^une  fois  avec  sa  cavale- 
rie andalouse  les  longues  lignes  des  chrétiens ,  tout 
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étincelantes  d'acier.  L'épaisse  poussière  qui  s'élevait 
du  champ  de  bataille  déroba  le  soleil  au  regard  des 
combattants  bien  avant  l'heure  de  son  coucher,  et  la 
nuit  seule  vint  mettre  un  terme  à  cette  lutte  opiniâtre^ 
sans  qu'aucun  des  deux  ennemis  eût  reculé  d'un  pas 
pendant  cette  longue  et  terrible  journée. 

La  nuit  venue ,  al  Mansour  ,  retiré  dans  sa  tente , 
appela. auprès  de  lui,  suivant  son  usage,  les  chefs  de 
son  armée  :  un  petit  nombre  seulement  répondit 
à  l'appel  ;  le  reste  était  mort  ou  blessé.  Alors  seule- 
ment al  Mansour  connut  toute  la  grandeur  de  ses 
pertes,  et  se  décida  à  la  retraite.  L'ordre  fut  donné 
aux  troupes  d^abandonner  le  camp  et  de  repasser  le 
Duero  avant  le  lever  du  soleil,  tout  en  maintenant 
leur  ordre  de  bataille ,  au  cas  où  l'eimnemi  viendrait 
les  attaquer.  Les  chrétiens,  se  défiant  de  leur  propre 
victoire,  crurent,  en  voyant  le  mouvement  des  Ara- 
l>es,qu^ils avaient  Tintenuon  de  renouveler  le  combat, 
et  se  rangèrent  en  ligne,  au  lieu  de  les  poursuivre  , 
fatigués.  quMls  étaient  de  leur  longue  lutte  et  des  per-r 
tes  énormes  qu'ils  avaient  aussi  éprouvées* 

Al  Mansour  avait  reçu  plusieurs  blessures;  mais  la 
plus  cruelle  de  toutes  était  d^avoir  été  vaincu  pour  la 
première  fois  après  vingt  ans  de  combats.  Cette  âme 
généreuse  se  sentait  frappée  à  mort  par  sa  défaite 
plus  que  par  ses  blessures ,  et  se  souciait  peu  de  sur- 
vivre à  cette  gloire  de  vingt  ans  qu'un  jour  venait  de 
ternir.  Des  pensées  moins  étroites  et  moins  person- 
nelles le  préoccupaient  d'ailleurs  :  homme  politique 
autant  qu'homme  de  guerre ,  al  Mansour ,  maître  in- 
contesté de  plus  bel  empire  que  l'islam  .eût  jamais 
conquis,  avait  pu,  mieux  que  personne,  apprécier  les 
geripes  de  division  et  de  ruine  qui  couvaieat  au  sein 


474  HISTOIRE  D^ESPAGNË,  LIV.  IV,  CHAP.  If. 

de  cet  empire,  en  apparences!  prospère.  Soit  qu'an 
monarque  hébété  par  les  plaisirs  conservât  un  am- 
biant de  couronne,  quW  dédaignerait  de  Ini  ôter; 
soit  que  la  révolte  et  l'usurpation  se  disputassent  Ie3 
lambeaux  de  son  héritage ,  al  Mansour  savait  bien 
que  le  khahTat  allait  périr  tout  entier  avec  lui  :  il 
avait  donné  l'exemple  de  l'usurpation  ,  en  s'arrêtant, 
il  est  vrai ,  au  dernier  pas  qui  lui  restait  à  franchir  3 
mais  ce  pas ,  d'autres  le  franchiraient  sans  se  laissef 
arrêter  comme  lui  par  un  vain  scrupule,  et  la  race 
des  Ommyades,  dont  lui-même  avait  préparé  le  dé- 
clin, ne  tarderait  pas  à  le  suivre  au  tombeail. 

Et  puis,  de  la  bataille  de  Calat-Ânozor  allait  dater 
une  ère  nouvelle  dans  cette  guerre,  jusque  là  sans  al- 
ternative de.  revers  et  de  succès.  Ces  chrétiens,  si  af- 
faiblis, si  épuisés,  traqués  dans  leurs  montagnes 
comme  des  bêtes  fauves,  en  étaient  sortis  enfin  pour 
venir  battre  en  rase  campagne  l'élite  des  armées  de 
i'islam  ;  la  chance  avait  tourné  :  le  flot  de  Pinvasion, 
iau  lieu  de  monter  du  sud  au  nord,  en  avançant  cha- 
que jour  d'un  pas ,  allait  redescendre  du  nord  au 
midi.  L'étendard  de  Mahomet  avait  flotté  dans  Léon  ; 
la  bannière  du  Christ ,  avant  vingt  ans  peut- être ,  al- 
lait flotter  dans  Tolède  et  dans  Cordoue.  Al  Mansour 
ne  pouvait  vivre  pour  voir  un  pareil  jour.  Il  refusa 
désormais  de  prendi*e  aucune  nourriture, et  de  laisser 
panser  ses  blessures ,  que  les  angoisses  de  son  àme  et 
la  fatigue  du  voyage  ne  tardèrent  pas  à  envenimer. 
Porté  dans  une  litière  sur  les  épaules  de  ses  soldats, 
il  arriva  à  grand'peine  jusqu'aux  frontières  dé  la  Cas- 
tille,  près  de  Medîna-Celi.  Là  il  trpuvason  fils,  abd 
el  Melek ,  que  le  roi  Hischem  envoyait  au  devant  de 
jK>n  glorieux  pèi^^  habitué  à  revenir  avec  la  victoire, 
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et  al  lifansour  moarut  dans  ses  bras  le  i*'  juillet  1002, 
a  l'âge  de  soîxunte-lrois  ans. 

Dans  l'histoire  de  TËspagne  arabe ,  nous  aurons 
occasion  de  juger  la  politique  intérieure  du  khalifat 
sous  al  Mansour.  Alors  y  quelque  grand  qu'il  nous  ap- 
paraisse, même  sous  ce  point  de  vue,  nous  aurons  h 
èiresévère,  malgré  nous  peul-ê!re,  envers  le  ministre 
ambitieux  qui  aima  mieux  avilir  la  couronne .  que 
de  s^én  emparer.  Mais  vu  souis  la  tente  et  sur  le  champ 
de  bataille,  al  Mansour  ne  nous  apparaît  qu'avec  les 
qualités  qui  constituent  le  héros  :  ^i  ce  n'est  pas  Tâmë 
tébdre  d'un  abd  el  Rabman ,  pleurant  comme  Sisebut 
sur  le  sang  qu'il  est  obligé  de  verser,  c'^sl  Pîdéal  ac- 
compli du  grand  capitaine,  avec  quelques  unes  des 
vertus  plus  doncesque  l'ambttfeox  sembles'étre  inter- 
dites ;  au  dessus  des  séductions  vulgaires  qui  agissent 
sur  Jeâ  auti^s  hommes,  insensible  à  Tattrait  des  ri- 
tsbesses ,  généreux  par  nature  et  par  calcul  à  la  fois, 
nous  le  voyons  adoré  de  ses  soldais,  en  même  (empis 
que  redouté  d'eux  pour  sa  rigide  et  inflexible  équité. 
Ijettr  douleur  fut  profonde  :  elle  fut  celle  de  fils  qui 
^perdaient  leur  père  ;  elle  fut  aussi  celle  de  soldats 
JoDg«temps  victorieux  qui  voyaient  disparaître  avec 
lui  leur  dernière  chance  de  victoire. 

Par  un  noble  et  touchant  usage ,  al  Mansour,  dans 
toutesses  expéditions  contre  les  chrétiens,  faisait  por- 
ter avec  lui  une  boite  où  on  déposait  avec  un  soin  re« 
lîgieux  la  poussière  recueillie  de  ses  habits  aprèé  cha- 
que -bataille.  C'est  dans  cette  poussière  glorieuse 
qu^ii  voulut  être  enterré  à  Medina-Celi,  afin  que  cha- 
que parcelle  de  la  terre  qui  le  recouvrirait  fut  à  la 
fois  nu  emblème  de  gloire  et  de  fragilité.  On  Fenvë- 
loppa  dans  un  linceul  qu'il  portait  aussi  partout  avec 
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lui,  linceul  lissu  des  mains  de  ses  propres  filles^  et 
avec  du  lin  qui  avait  crû  sur  son  héritage  paternel, 
ce  afin  qu^il  n'emportât  de  cette  vie  dans  l'autre  rien 
qui  ne  lui  appartint  en  propre  y>.  Etrange  scrupule 
de  ia  part  de  Thoinme  qui  avait  dépouillé  la  moitié 
de  l!Espagne,  sans  garder ,  il  est  vrai,  pour  lui  rien 
des  immenses  trésors  qui  passèrent  par  ses  .mains.  Casi- 
ri(t.  II,  p.  5o)  fi  traduitson  épitaphe;  elle  a  du  moins 
le  mérite  d'être  courte  :  a  Ici  repose  al  Mansour.  Ses 
actions  disent  quel  homme  il  fut.  Jamais  l'Espagne 
musulmane  ne  retrouvera  un  pareil  champion.  y> 

Rien  ne  prouve  la  profonde  impression  qu^un  hom- 
me ou  un  événement  ont  laissée  dans  les   esprits 
comme  les  traditions  et  les  fables  populaires  qui  se 
chargent  de  faire  vivre,  leur  nom.  C'est  ainsi  qu'haï 
Mansour  et  Caiat-Anozor  eurent  leurs  légendes,  que 
les  historiens,  des  siècles  postérieurs  ont  accueillies 
avec  la  même  crédulité  pieuse.  Nous  lisons  dans  La- 
cas deTuy  et  dans  la  chronique  d^Alonzo  que,  ce  quand 
))  al  Mansour  fut  mort ,  on  vit  près  de  Cordoue,  sur 
))  les  bords  du  Guadalquivir,  un  homme,  en  guisede 
»  pasteur,  qui  allait  menant  grand  deuil  et  criant  à 
»  haute  voix,  une  fois  en  arabe,  une  fois  en  castillan  : 
»  En  Calât' jénozor^  al  Manzor  perdio  el  aiambar 
D  (à  Calât- Anassour,  al  Mansour  a  perdu  son  tam« 
))  bour).   Et  ceux  de  Cordoue,  quand  ils  voulurent 
))  aller  à  cet  homme  et  lui  demander  qui  il  était  et 
))  pourquoi  il  pleurait ,  il  disparut  de  devant  leurs 
))  yeux  pour  aller  reparaître  à  un  autre  endroit,  ré- 
»  pétant  les  mêmes  paroles.  Et  nous  croyons  bieù  qae 
y>  cet  homme  était  le  diable  en  personne ,  qui  ae  tour- 
»  mentait  et  se  désolait  du  grand  échec  qu'avaient 
»  souiËert  les  Maures.  » 
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•   Pendant  unqtiart  de  siècle  révolu,  al  Mansonr  avait 
gouverné  Tempire  de  Cardoue,  et  durant  ce  long  es* 
pace  de  lemps,  pas  une  révolte  n'avait  éclaté  dans  ce 
Tâste  empire,  désolé  naguère,  n)ème  sous  les  plus 
grands  rois,  par  de  si  longues  et  de  si  sanglantes  guer* 
Tes  civiles.  Dans  cinquante  bat'iillés  il  avait  triom- 
phé  des  chrétiens;   pas  un    printemps  .ni  un  au- 
tomne ne  s^étaient  écoulés  sans  que  lés  coursiers  de 
l'Andalousie  ne  bussent  Tonde  de  l'Èbre  ou  du  Duero« 
et  celte  alerté  continuelle  où  il  maintenait  les  soldats 
de  Tislam  ,  cette  croisade  de  vingt-cinq  ans  contre 
les  ennemis  de  la  foi,  en  donnant  un  aliment  à  Thu- 
meur  inquiète  du  peuple  qu'il  gouvernait ,  détourna, 
au  moins  durant  sa  vie,  les  dangers  qui  menaçaient 
le  khalifat.  Mais,  al  Mansour  une  fois  mort,  ces  dan- 
gers allaient  reparaître  avec  une  nouvelle  force.  Son 
fils  abdelMeleck,  héritier  de  la  puissance  et  des  gran- 
des qualités  de  son  père,  eût  peut-être  comme  lui 
triomphé  de  tous  ces  obstacles  et  continué  l'avenir 
d^une  dynastie  nouvelle,  digne  de  succéder  à  celle 
des  Ommyades  ;  mais  le  poison ,  qui  termina  bientôt 
ses  jours,  six  ans  après  la  mort  de  son  père ,  frappa 
de  mort  avec  lui  Tunité  musulmane,  qui  seule  avait 
fait  vivre  Tempire  arabe,  et  qui  devait,  en  se  retirant 
de  lui,  le  laisser  en  proie  aux  dissensions  intestines  et 
à  la  conquête  étrangère. 

En'vojant  les  chrétiens  vainqueurs  dès  qu^ils  sont 
réunis,  qui  ne  croirait  que  la  victoire  et  le  danger 
passé  ont  dû  leur  enseigner  la  nécessité  de  Tnnion  ? 
Qui  ne  s'attendrait  à  les  voir  tourner  toutes  leurs  forces 
contre  Tennemi  qu-ils  ont  abattu  une  fois,  et  profiter 
des  désordres  qui  déchirent  Fempire  arabe  pour  con- 
sommer sa  défaite?  Et  pourtantnouaverrims  bientôt 
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qii^il  nVn  fut  pus  ainsi ,  et  que  lès  chrétiens ,  appelés 
par  l'imprévoyance  des  musulmans  h  prendre  parti 
dans  leurs  sanglântesguerres  civiles,  n'eureni  pas  mê- 
me la  prudence  de  se  jeter  tous  du  côté  le  plus  iaibley 
pour  diminuer  la  force  de  Pautre,  et&ire  pencher  la 
balance  vers  le  parti  qu^ils  embrassaient. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  tâche;  nous 
avons  conduit  à  sa  fin  cette  longue  et  laborieuse  lutte 
de  Tem pire  arabe  et  de  TEspagne  chrétienne,  lutte 
de  trois  siècles  qui  commence  à  Thareck  et  s'arrête 
sur  le  tombeau  d'al-Mansour.  Avec  lui  finissent  en 
même  temps  la  dynastie  des  Ommyades  et  Tempire  de 
Cordoue;  après  lui,*les  chrétiens  n'ont  plus  qu'à  se 
présenter  pour  recueillir  un  héritage  sanglant  et 
disputé ,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  leur 
échoir. 

Mais,  du  jour  où  finit  l'histoire  du  khali&t ,  et  où 
disparait  la  grande  el  forte  unité  de  Tislam  ,  de  ce 
jour  aussi  recommence  l'histoire  de  l'Ëspagqe  chré- 
tienne, qui  n'existait  plup,  à  vrai  dire,  depuis 
Alonzo  III.  Sans  doute,  nous  avons  encore  dans  les 
annales  de  cette  Espagne  si  morcelée ,  si  décousue,  si 
inquiète  dans  sa  faiblesse ,  de  tristes  pages  à  rencon- 
trer ;  mais  ne  la  voyez-vous  pas,  même  au  milieu  de 
ses  discordes,  marcher  vers  Tunité  d^un  pas  chaque 
jour  plus  ferme,  appuyée  sur  ce  profond  sentiment 
de  nationalité  qui  est  au  fond  de  tout  cœur  espagnol, 
et  réunit  dans  un  même  amour  de  la  patrie  commane 
ces  fils  qui  se  battent  sur  le  sein  de  leur  mère. 

Laissez  la  Castille  s'unir  à  Léon,  laissez  le  Dnera 
ne  baigner  dans  tout  son  cours  que  les  deux  rives 
4'un  même  empire,  et  tandis  que  la  Navarre  el  FA- 
ragnn  courront*  «veç  VJ^reà  d'aatres:  destinées  >  voua 
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verrez  laCastille  el  Léon,  c^est*à-dîre  l'Espagne,  qui 
est  là  tout  entière,  comme  le  sang  et  la  vie  sont  au 
cœur,  se  remettre  en  marche,  aprèscette  longue  balte, 
sous  Fernando  r"",  le  premier  roi  qui  ait  ceint  les  deux 
couronnes  réunies.  Vous  la  verrez  franchir  pour  la 
dernière  fois  sa  vieille  limite  du  Duero,  désormais 
trop  étroite,  et  se  promener  triomphante  de  Coïmbre 
a  Séville ,  et  de  Séville  à  Valence ,  en  imposant  tribut 
de  vasselage  à  toutes  ces  petites  royautés  éphémères 
qui  germent  obscurément  sur  les  débris  du  khalifat. 

Alors  aussi ,  une  ère  nouvelle  commence  pour  l'ËSr 
pagne  chrétienne.  Du  jour  où  elle  sait  qu^elle  ne  verra 
plus  a  chaque  règne ,  et  presque  à  chaque  printemps, 
remettre  son  existence  en  question  ,  elle  s'assoit,  elle 
s'organise,  en  peuple  et  en  empire  qui  se  sçntent  sûrs 
de  vivre.  La  lutte  existe  toujours,  mais  en  dehors  : 
car  Léon  et  Burgos  savent  bien  maintenant  qu^ils  ne 
verront  plus  flotter  sur  leurs  murs  la  bannière  de  Ma- 
homet. Au  dehors  la  guerre,  au  dédans  les  institutions; 
la  société,  façonnée  jusque  là  à  l'image  d'un  camp ,  et 
régie  par  ses  dures  lois,  revêt  une  face  nouvelle,  plus 
stable  4u  moins,  sinon  plus  pacifique,  et  qui  portera 
toujours  Tempreinte  de  sa  belliqueuse  origine. 

Les  populations  mixtes  de  PEspagne  chrétienne 
avaient  continué,  on  le  sait,  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  qui  suivirent  la  conquête  arabe,  à  se  ré- 
gir d après  le  code  gothique,  arche  sainte  comm^ 
celle  de  Tolède ,  que  les  vaincus  du  Guadalete  avaient 
pieusement  emportée  avec  eux  dans  les  oaonts  des  As- 
turies. 

Mais  les  codes  restent  immobiles  tandis  que  les  peu; 
pies  marchent.  La  nation,  ou  du  moins  la  fsimîlle, 
la.  société  chrétienne,  avait  déjà  bien  changé  de  fapi^  y 
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trois  siècles  après  Pel«yo.  Là  noblesse,  à  laquelle  la 
cônslitation  et  le  code  gothîqae  faisaient  ane  assez 
large  part,  avait  conquis,  grâce  à  la  guerre  continue, 
une  importance  toute  nouvelle;  Tesprit  miHtaire,  le 
vrai  privilège  de  la  noblesse,  et  celui  qui  peut  seul 
lui  faire  pardonner  tous  les  autres',  avait  retrempé 
ces  vieilles  races  guerrières,  abâtardies  par  la  longue 
paix  et  les  molles  habitudes  des  Goths  aux  derniers 
temps  de  leur  empire. 

L^état  permanent  d^hostilité  des  chrétiens  du  nord 
avec  les  Arabes ,  en  attribuant  à  leur  belliqueuse  no* 
blesse  une  prépondérance  qu'elle  n^avait  jamais  eue, 
devait  nécessiter  bientôt  une  organisation  plu^  stable 
et  mieux  définie  de  cette  société  militante.  Nous  ne 
pouvons  ici ,  pas  plus  que  nous  ne  Pavons  pu  dans 
Tèmpire  arabe,  étudier  cette  organisation  quand  à 
peine  elle  commence  à  naître.  Mais,  dès  cette  époque 
reculée,  nous  voyons,  par  une  émulation  qui  profitait 
à  la  cause  des  franchises  populaires ,  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne  trancher  aussi  du  monarque ,  en 
peuplant  des  terrains  conquis,  et  en  donnant  des 
fueros  à  ces  populations  nouvelles ,  qui  relèvent  di- 
rectement de  leurs  fondateurs.  De  là  à  imposer  des 
contributions,  à  lever  des  troupes,  à  déléguer  le 
droit  de  juger  quand  ilsneTexercent  pas  eux-mêmes, 
à  user  enfin  de  tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté, 
il  n^y  a  qu^un  pas ,  et  ce  pas  sera  franchi.  Exempts  de 
toutes  contributions ,  sauf  celle  du  service  militaire, 
affranchis  du  joug  des  lois,  quVux-mêmes  aident  à 
faire  et  qu^ils  ne  subissent  pas,  ils  constitueront 
bientôt ,  chacun  dans  son  petit  royaume  féodal , 
comme  autant  de  souverains  indépendants ,  toujours 
en  lutte  avec  leursuzerain  couronné,  et  prètsà  secouer 
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son  joug^  comme  Fernan  de  Casiille,  quand  ils  seront 
aussi  puissants  que  lui. 

.  Mais  à  côté  de  ce  pouvoir  exorbitant  naissait  un 
pouvoir  rival  que  la  royauté  devait  un  jour  appeler 
à  son  aide  :  c^étaient  les  communes ,  dont  l'existence 
et  les  libertés,  protégées  en  Espagne  par  un  concours 
tout  spécial  de  circonstances^ sont  arrivées  à  un  degré 
de  développement  et  de  dui*ée  qu'elles  n^ont  atteint 
nulle  part  en  Europe. 

L'esprit  municipal,  né,  en  Espagne  comme  partout 
ailleurs,  de  la  nécessité  d^une  commune  défense ,  y  est 
devenu,  plus  et  plus  tôt  qu'ailleurs,  un  fait  sanctionné 
par  les  lois  et  passé  dans  les  mœurs.  Dans  le  nord  , 
où  la  féodalité  a  jeté  des  racines  plus  profondes,  les 
libertés  municipales  n'^ont  été  qu'un  aclsident ,  qu'une^ 
43Xception  pour  ainsi  dire  à  la  règle  commune  de  la 
prédominance  des  institutions  féodales.  Lesrpis  n'ont 
ççnti  que  bien  tard  l'appui  qu'ils  pourraient  tirf^r  des 
communes  contre  une  noblesse  jalouse  de  tout,  pou-* 
voir  qui  s'élevait  à  côté  du  sien. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  où  le  système  munjcîpiil 
semble  s'acclimater  plus  facilement  comme  cUufS  un 
sol  qui  lui  est  propre^en  Italie,  en  Espagne  et  dans  la 
France  méridionale,  les  libertés  communales  ont  pris 
de  bonne  heure  un  développement  facile  à  ej[pliquer 
par,  les  traditions  des  anciens  mupicipes  romains.  Le 
climat  a  conservé  les  mœurs ,  et  les  moeurs  ont  con- 
servé les  institutions.  Jamais,  à  vrai  dire,  l'esprit  mu- 
nicipal n'a  péri  complètement  dans  cette  terre  natale 
du  municipe ,  pas  même  quand  les  institutions  qui 
le  protégeaient  ont  disparu  devant  la  monarchie  ab* 
solue.  Ainsi ,  quand  les  rois  d'Espagne,  après  avoir 
demandé  aux  comunefvs  un  appni  contre  les  rmpié-. 
II.  3i 
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lemenlsde  la  noblesse,  se  sont  unis  ensuite  à  cette 
noblesse  affaiblie  contre  des  communes  devenues  à 
leur  (onr  trop  puissantes,  les  libertés  de  l'Espagne 
ont  pu  périr  avec  Padilla  ;  mais  les  libertés  commu- 
nales, plus  vivaces  et  plus  humbles,  ontfleuri,  même 
à  l'ombre  du  despotisme ,  et  comme  trop  bas  placées 
pour  qu'il  daiguât  les  écraser. 

'  Encore  aujourd^ui, après  troissièclesde la  tyrannie 
la  plus  dure  et  la  plus  dégradante  qui  ail  jamais  pesé 
sur  un  peuple ,  le  germe  fécond  d'institutions  libres 
sVst  conservé  au  sein  des  communes  espagnoles  et  ne 
demande  qu'à  revivre.  Il  n'est  pas  un  peuple  en 
Europe ,  sans  en  excepter  même  la  fière  Angleterre  ^ 
ou  la  liberté  pratique  et  de  détail  soit  aussi  familière 
au  plushiimblé  laboureur,  habitué  de  tont  temps  à  gé- 
rer lui-même  les  affaires  de  sa  commune  oii  a  en  con- 
trôler ia  gestion  ;  il  nVn  est  pas  un  où  l'indépendance 
soit  plus  profondément  passée  dans  les  mœurs ,  où  la 
dignité  native  de  l'homme  soit  plus  empreinte  sur  le 
front  du  laboureur,  pas  un  enfin  où  la  masse  de  la 
nation  politique  ait  été  plus  durement  asservie ,  mais 
où  l'individu  soit  resté  plus  fier  et  plus  libre. 

Ainsi  nous  apparaît  le  caractère  du  peuple ,  et  sur- 
tout du  paysan  espagnol,  tel  que  l'ont  fait  ses  insti- 
tutions municipales,  et  qui  ne  peut  en  effet  s'expliquer 
que  par  elles.  Mais  en  Espagne  aussi,  plus  que  partout 
ailleurs,  il  faut  le  dire  ,  les  communes  ont  été  aban- 
données  à  elles-mêmes.  L'aspect  seul  du  pays  vous  dit 
toute  son  histoire  :  dans  ce  désert  fait  de  main 
d'homme,  où  les  paysans  arrachent  les  arbres  et 
brûlent  les  forêts  et  où  l'on  fait  dix  lieues  sans  ren- 
contrer une  maison  ^  où  il  n'y  a  que  de  gros  bourgs 
«t  4^8  cités   peu  ou  point  de  villages,  et  encore  moins 
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de  fermes  ou  de  maisons  isolées  ;  où  la  société  est  en  • 
core  organisée  pour  Tétat  de  guerre ,  qui  fut  si  long- 
temps fétat  normal  du  pays  ,  les  poblaciones ,  jetées 
comme  des  avant-postes  oubliés  sur  un  terrain  sans 
cesse  désolé  par  Tennemi ,  n^étaient  long-temps  que 
des  espèces  de  colonies  militaires,  des  camps  séden- 
taii'es  assis  en  face  de  Tennemi ,  et  destinés  à  amortir 
les  premiers  coups.  Celte  vie  rude  et  orageuse,  si  con- 
traire aux  instincts  les  plus  naturels  de  Thomnie , 
qui  tend  comme  Tarbre  à  s^attacher  au  sol  où  on  le 
transplante;  cette  condition  précaire  du  colon,  sans 
cesse  obligé  de  quitter  la  charrue  pour  Pépée,  et  en* 
seinençant  ses  sillons  sans  savoir  si  demain  les  che- 
vaux  de  TArabe  ne  viendraient  pas  les  fouler  aux 
pieds,  une  seule  chose  au  monde  pouvait  la  faire  sup» 
porter  :  c'était  la  liberté;  c'était  cette  conscience  triste 
et  fière  d'une  indépendance  sans  cesse  disputée ,  et 
qu'il  fallait  défendre,  contre  l'étranger  d'abord,  puis 
contre   des   barons  orgueilleux ,    puis   confre  une 
royauté  tour  à  tour  négligente  et  oppressive;  c'était 
cette  liberté  si  cher  achetée ,  et  qui  faisait  dire  à  l'A* 
ragonais  ces  nobles  et  touchantes  paroles  :  ((Toujours 
nous  avons  ouï  dire    à  nos  ancêtres  qu'attendu  la. 
grande  stérilité   de  cette   terre  et    la  pauvreté   de 
ce  royaume,  si  ce  n'eut  été  pour  la  liberté  dont  on 
y  jouit,  ils  auraient  été  vivre  ailleurs,  dans  un  autre 
royaume ,  et  dans  des  terres  plus  fertiles  )). 
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LE  PARADIS  SELON  LE  KORAN, 
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Quand  les  fidèles  auront  passe  le  terrible  pont  al  Sirat ,  plus 
mince  qu'un  cheveu  et  plus  tranchant  qu'une  épée,  quand  leurs 
actions  auront  ctè  pesées  dans  la  balance  de  Gabriel^  assez  vaste 
pour  contenir  le  ciel  et  la  terre,  ils  arriveront  au  paradis ,  et  se 
désaltéreront  d'abord  au  puits  du  prophète,  que  remplit  une 
des  rivières  du  paradis ,  et  dont  l'eau  est  plus  blanche  que  le 
lait,  plus  parfumée  que  le  musc  ,  et  plus  douce  que  le  miel.  Le 
séjour  des  bienheureux  est  dans  le  septième  ciel,  au  dessous 
du  trône  d'Allah.  Le  sol  est  de  farine ,  de  musc  et  de  safran  ;  les 
caillons  sont  des  perles,  les  murs  sont  d'or  ou  dVgent,  et  les 
troncs  des  arbres  d'or.  Là  est  le  tuba ,  où  l'arbre  du  bonheur^ 
qui ,  planté  dans  le  jardin  du  prophète ,  étend  une  de  ses  bran- 
ches vers  la  demeure  de  chaque  musulman ,  chargée  de  fruits 
délicieux  qui  viennent  s'ofifrîr  aux  lèvres  de  ceux  qui  les  dési- 
rent. Cet  arbre  est  si  touffu  que  le  plus  rapide  cavalier  ne  pour- 
rait en  cent  ans  traverser  son  ombrage.  Les  rivières  du  paradis  * 
jaillissent  de  ses  racines.  Mais  que  sont  toutes  ces  délices,  com- 
parées à  celles  que  leshourîs  [liour-al-oyoun)^  ou  les  jeunes  filles 
aux  yeux  noirs  du  paradis  ,  créées  non  d'argile ,  mais  du  musc 
le  plus  pur,  réservent  aux  fidèles.  Délivrées  des  souillures 
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rédervées  aux  morlelled ,  parées  d'une  gruce  modeste  et  d'une 
Yirginale  pureté ,  elles  passent  leurs  purs  dans  des  payillon» 
tbsus  de  perles  ^  où  elles  atteiident  la  ?cmie  de  leurs  célestes 
époux....  Le  moindre  des  croyants  doit  aroir  sa  demeure  sépa- 
rée ayec  soixante— douze  femmes,  outre  celles  qu'il  avait  sur 
terre,  et  quatre- vingt,  mille  serviteurs.  Ses  repas  lui  seront  ser- 
vis dans  trois  cents  plats  d'or,  contenant  tous  un  mets  dififéreot. 
IfC  vin  j  défendu  sur  la  terre  ,  sera  permis  dans  le  paradis,  où  il 
aperdu  ses  qualités  enivrantes;  et  l'appétit  de  chaque  croyant  sera 
centuplé  en  même  temps  que  la  capacité  de  son  estomac  et  ses 
facultés  digestives...  Et  si  l'on  objecte  au  prophète,  comme  le  fit 
un  juif  mal  élevé  ,  que  tant  manger  et  tant  boire  »  même  pour 
des  bienheureux ,  doit  entraîner  quelques  conséquences  peu 
agréables,  même  en  paradis ,  le  prophète  répond  que  les  ûà^les 
n'auront  pas  seulement  la  pefne  de  «  moucher  leur  nez  »  :  car 
toutes  les  sécrétions  nécessaires  du  corps  humain  s'évaporeront 
dans  une  transpiration  plus  douce  et  plus  parfumée  que  le  musc. 
Enfin,  aucun  des  sens  ne  manquera  des  délices  qui  lui  sont  pro- 
pres :  l'oreille  ne  sera  pas  seulement  charmée  du  chant  dis- 
rafîl ,  qui,  de  toutes  les  créatures  de  Dieu,  a  la  yoix  la  plus 
douce  y  mais  des  cloches  d'argent  attachées  aux  arbres  seront 
mises  en  mouvement  par  une  brise  qui  sortira  du  trône  d'Allah , 
et  chanteront  dans  une  divine  mélodie  les  louanges  du  Seigneur* 
Et  encore  ce  ne  sont  là  que  les  jouissances  vulgaires  destinées  au 
commun  des  bienheureux.  Quant  aux  jouissances  de  ceux  qui 
partagent  ù  un  plus  haut  degré  la  faveur  de  Dieu,  il  faut  renon- 
cer ù  les  décrire.  La  plus  ineifable  sera  de  contempler  constam- 
ment Dieu  face  u  face  dans  une  extase  de  bonheur,  auprès  de  la- 
quelle palissent  toutes  les  jouissances  sensuelles  que  nous  venons 
de  décrire. 

Le  passage  suivant  du  Koran  prouve  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
le  prophète  ait  banni  les  femmes  de  son  paradis  et  leur  ait  refu- 
sé une  âme  immortelle.  «  Ceux  qui  font  le  bien  ,  soit  hommes  ou 
femmes  f  et  sont  de  vrais  croyants,  nous  les  élèverons  à  une  heu- 
reuse vie ,  et  leur  donnerons  une  récompense  proportionnée 
au  mérite  de  leurs  œuvres.  » 
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IL 


FAUSTINO    BORBON. 


{Voyez page  36.) 


M.  Reyriaud ,  dans  son  savant  ouyr,agc  sur  les  inrasions  des 
Sarrasins ,  m'avait  révèle  un  ouvrage  espagnol  à  peu  près  in- 
connu :  ce  sont  les  Carias  paraUustrar  la  hisinria  de  la.,  Espana 
erabe  [m-lx"^^  1794)9  ouvrage  anonyme ,  attribué  à  Faustino 
fiorbon.  Ces  lettres  sont  adressées  à  Thistorien  Masdeu ,  et 
fervent  à  rectifier  et  à  compléter  la  partie  arabe ,  très  faible  dans 
son  ouvrage,  qui  a  paru  avant  celui  de  Conde.  Si  toutes  les 
choses  nouvelles  que  contiennent  ces  lettres  étaient  des  choses 
Traies,  si  tous  le3  texte?  qu'il  cite  étaient  authentiques,  si 
surt,out  toutes  les  inductions  qu'il  en  tire  étaient  fondées , 
cet  ouvrage  eût  jeté  sur  Thistoire  de  l'Espagne  arabe  pres- 
que autant  de  jour  que  celui  de  Coude ,  et  son  apparition 
y  eût  produit  le  mcme  efifet.  Frappé  de  l'importance  et  de  la 
nouveauté  de  quelques  unes  de  ces  vues^  je  me  s.uis  empressé 
de  demander  à  quelques  littérateurs  espagnols  le  cas  qu'on  en 
faisait, en  Espagne,  et^  ù  ma  grande  surprise,  j'ai  trouvé  qu'ils 
n'en  araient  jamais  entendu  parler.  C'était  là  pour  l'ouvrage  un 
fâcheux  symptôme,  et  qui  a  tout  d'abord  excité  ma  défiance.  J'ai 
pris  alors  le  parti  de  soumettre  les  textes  arabes  ù  MM.  Sylvestre 
de  Sacy  et  Reynaud,  deux  juges  que,  certes.,  on  ne  récusera 
pas.  Leur  jugement,  et  surtout  celui  de  M.  de  Sacy,  a  été  fort 
sévère.  Ces  savants  orientalistes  ,  dont  les  conseils  é|clairés  et 
l'inépuisable  obligeance  m'ont  aidé  dans  mon  travail  sur  l'Es- 
pagne arabe ,  ont  trouvé  dans  ces  textes  une  foule  de  fautes , 
qu^'on  ne  peut  pas  toutes  attribuer  à  la  typographie,  et  dont 
plusieurs  blessent  toutes  les  règles  de  la  syntaxe  arabe.  Il  est 
diincile  de  penser,  suivant  M.  de  Sacy,  que  tous  ces  textes  aient 
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été  forgés  ;  mais  on  y  a  certainement  introduit  quelques  inter'* 
polations  assez  maladroites ,  et  cela  dans  les  pas!«ages  les  plus 
importants.  Ensuite,  la  plupart  des  auteurs  qu*il  cite  sont  à  peu 
près  inconnus,  et  n*ont  pas  été  employés  par  Conde.  Mais  l'Es- 
ourlai  renferme  tant  de  trésors  de  ce  genre ,  trésors  inconnus  de 
ceux  même  qui  les  possèdent ,  et  Conde  a  rendu  un  compte  si 
incomplet  et  si  vague  des  sources  auxquelles  il  a  puisé  ,  que^ 
même  après  lui  et  après  Casiri ,  on  peut  encore  en  découyrir 
d'autres  dans  les  catacombes  littéraires  des  couyeats  de  la  Pén- 
insule. 

Borbon,  dans  son  ouvrage,  cherchait  du  nouveau  à  tout  prix. 
C'est  à  ce  parti  pris ,  si  dangereux  en  histoire ,   et  à  cette  na- 
tionalité exagérée  qui  caractérise  la  plupart  des  historiens  es- 
pagnols et  gène  la  liberté  de  leur  jugement,  qu'il  faut  atlrfbùer 
les  étranges  théories  de  Bbrbon  sur  le  comte  Julian  et  sur  ia 
Coody  sa  fille.  Ne  voulant  pas  ù  toute  force  admettre  que  l'Es- 
pagne ait  pu  donner  naissance  a  un  traître  et  û  un  renégat,  l'au- 
teur des  Carias  prétend  que  Julian  était  un  juif  de  la  tribu  juive 
et  berbère  de  Jutan,  qui  passa  avec  Mouza  en  Afrique,  et  se  dé- 
clara plus  tard  roi,  c'est-à-dire  chef  indépendant ,  du  côté  deS 
Pyrénées.  Nous  citerons  plus  loin  quelques  uns  de  ces  textes  sur 
Julan  eljudloj  ou  Julian  le  juif,  textes  qui  n*ônt  pa^,  d'ailleurs, 
une  haute  importance  historique  ,  et  que  Tauteur  a  tourmentés 
pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  disaient  pas.  L'existence  du  com- 
te Julian  et  son  apostasie  sont  trop  bien  attestées  par  tous  les 
auteurs,  soit  chrétiens ,  soit  arabes  ,  pour  que  la  simple  coïnci- 
dence de  son  nom  avec  celui  d'une  tribu  juive  puisse  la  faire 
révoquer  en  doute.  Quant  ù  l'existence  de  la  Cava^  elle  a  été 
niée  par  tous  les  historiens  doués  de  quelque  sens  critique.  Il 
était  donc  inutile  dMnventer,  pour  réfuter  une  fable  ,  une  fable 
beaucoup  moins  poétique ,  et  de  prétendre  que  le  nom  de  Cm» 
ou  plutôt  Caba  est  tolit  simplement  celui  d'une  tribu  juive  ,  qui 
sans  doute  n'a  pas  été  violée  par  le  roi  Roderich.  Conde,  à  la 
page  172  de  ses  notes  sur  la  géographie  de  l'Espagne  par  ei 
Edrisi ,  dit  geograp/tus  nabicims ,  dont  je  donne  plus  loin  un  ex- 
trait, traite  avec  beaucoup  de  dédain  celte  assertion  de  l'auteur; 
ce  qui  prouve  que  l'ouvrage  ne  lui  était  pas  inconnu,  et  qu'à 
tort  ou  à  raison ,  il  n*en  faisait  pas  beaucoup  de  cas,  car  la  seule 
fois  qu'il  en  parle,  c'est  pour  le  réfuter. 


\' 
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'^  part  ces  erreurs  ou  ces  mensQQgcs  systématiques  ^ 

de  Borbon  est  loin  d'être  sans  importance.  L'auteur, 

\tait  plusieurs  volumes,   n*en  a  publié  qu'un,   sans 

Ne  du  froid  accueil  qu'il  a  rencontré;  il  avait  même 

^ein  de  publier  complets  les  auteurs  arabes  qu'il 

■^  potion  littérale.  Mais,  dans  les  vingt-cinq  lettres 

^  \tient,  les  plus  importantes  et  les  plus  obscu- 

oCtte  époque,  si  mai  connue,  sont  discutées  sou- 
.caucoup  de  sagacité  et  de  saine  critique.   Le  texte 
uX.   et  si  indéchiffrable  d'Isidore  de  Beja  y  est  imprimé 
a  entier,  avec  des  corrections  utiles,  bien  que  le  commentaire 
que  Borbon  y  a  joint  ne  soit  qu'un  plaidoyer  au  service  de  ses 
propres  théories  historiques.  Rendons-lui  cependant  cette  jus- 
tice qu'il  discerne  avec  beaucoup  de  sagacité  les  passions  et  les 
intérêts  cachés  qui  ont  guidé  la  plume  de  i'évêque  de  Beja,  et  mo- 
tivé son  singulier  silence  sur  Pclayo  et  la  révolte  des  Âsturies. 
Mais  le  service  peut-être  le  plus  réel  que  Borbon  a  rendu  à 
l'histoire,  c'est  d'avoir  indiqué  avec  force  et  netteté  la  sépara- 
tion profonde  et  les  rivalités  qui  ont  existé  de  tout  temps  entre 
les  Arabes  et  les  Berbers.  Cette  distinction ,  qui  est  pour  nous 
la  clef  de  l'Espagne  arabe ,  a  totalement  échappé  ù  Gonde,  pré- 
occupé de  détails ,  mais   à  qui  les  idées  générales  échappent 
presque  toujours.  Nous  en  citerons  ici  quelques  exemples.  «  Ju- 
»lan  le  juif,  d'après  un  texte  d'Azdi  cité  par  Borbon,  p.  89, 
»se  souleva  avec  les  Berbers  contre  les  musulmans  et  contre  les 
»Roum  (chrétiens  de  Galice  et  d'Asturie  ;  Afrank  sont  les  chré- 
»  tiens  du  reste  des  Pyrénées);  et,  en  Tan  97  (716),  il  se  fit  roi  sur 
'»la  montagne  d'Afrank  (les  Pyrénées  orientales).  »  Son  projet 
était  de  réunir  d'abord  tous  les  musulmans  contre  les  chrétiens, 
d'exterminer  ceux-ci ,  et  de  combattre  ensuite  les  Arabes  à  l'ai- 
de des  Berbers  et  des  juifs,  en  profitant  des  divisions  qui  exis- 
taient entre  eux.  Borbon,  d'après  un  texte  d'Yunes  cité  par 
el  Lagui ,  nous  explique  la  cause  de  ces  divisions.  «  Nous  au- 
»tres,  disaient  les  Berbers  ,  nous  avons*  conquis  l'Andalousie  et 
'«soumis  toutes  les  provinces,  et  vous  autres  (Arabes),  vous  n'a- 
»  vez  pas  fait  la  conquête  ;  les  dépouilles  et  les  richesses  sont  les 
•  nôtres;  nous  autres  avons  combattu  avec  l'épée  contre  les 
»Roum ,  et  tout  cela  est  à  nous.  » 

Pour  en  finir  ici  avec  Julan  le  juif,  il  est  évident  que  ce  Julan 
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était  tout  simplement  un  scheik  de  quelque  tribu  berbère  établie 
en  Catalogne^  qui ,  au  milieu  de  Tanarobie  de  la  conquête,  e«* 
fiaya  de  se  rendre  indépendant.  Mais  Terreur  même  de  Borbon 
sur  Julien  Ta  conduit  à  un  résultat  utile  :  c'est  de  nous  faire  en* 
trcToir,  en  remontant  jusqu'à  la  conquête,  le.  germe  des  rivali- 
tés de  race  qui  perdirent  l'Espagne  arabe ,  et  les  justes  préten- 
tions des  Berbers,  qui,  ayant  presque  seuls  conquis  la  Péninsule, 
sous  Tbareck  ,  et  ayant  Mouza  et  ses  Arabes ,  s*en  croyaient  à 
i>on  droit  les  légitimes  possesseurs. 

Le  point  de  l'bistoire  arabe  que  Borbon  a  le  mieux  édairci  est 
celui  de  la  révolte  et  de  l'apostasie  d*abd  el  Aziz  ,  fils  de  Mou- 
za. Cette  apostasie ,  réelle  ou  prétendue ,  est  un  point  d'une 
haute  importance ,  en  ce  qu'elle  semble  avoir  quelques  liens 
avec  la  révolte  de  Pelayo  et  les  tentatives  de  liberté  des  chré- 
tiens sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées.  J'ai  accueilli  avec  moins 
de  défiance  les  textes  nombreux  que  l'on  va  lire ,  parce  qu'ils 
me  paraissent  se  lier  assez  bien  aux  faits  les  plus  attestés  de 
rhisloirc  arabe.  Mais  il  faut  bien  se  rappeler,  en  les  lisant ,  que 
la  haine  des  ennemis  d'abd  el  Aziz,  et  l'arrêt  de  mort  exécuté 
sur  lui ,  ont  pu  fausser  le  jugement  des  historiens,  et  faire  re- 
Ifarder  son  apostasie  comme  un  fait  accompli ,  quand  elle  n'était 
peut-être  qu'un  projet  vague.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  ce 
sont  ses  tentatives  de  révolte ,  ses  liaisons  avec  les  chrétiens 
rebelles ,  et  spn  apostasie  politique  ,  sinon  religieuse ,  que  le 
khalife  ne  pouvait  faii*e  autrement  que  de  punir. 

«  Abd  el  Aziz  épousa  Aïlat,  de  race  gothique ,  et  femme  de 
vRoderich  le  mort  ;  et  il  se  fît  renégat  (reprobo),  pour  embras- 
D séria  religion  d' Allât,  et  il  vécut  près  d'elle  et  avec  elle  dans 
»la  loi  desRoum  et  il  mit  la  couronne  d'Egica  sur  sa  tête.  Et 
»  Habib  M  Fehri  dit  à  abd  el  Aziz:  Pourquoi  fais -tu  cela? 
»  —  Et  abd  el  Aziz  répondit  :  Parce  qu'Egica  avait  touIu  ez- 
»  terminer  les  musulmans.  —  Et  Habib  répliqua  :  Tu  te  Sais 
»  donc  roi  des  musulmans ,  et  ceci  est  la  couronne  (marque)  de 
uton  règne  ?...  Et  en  ce,tte  année,  96  de  l'hégire  (715)  ,  abdel 
9  Aziz  se  fit  roi  d'Andalousie,  et  sortit  de  l'obédience  du  khalife , 
)»car  sa  femme  Aïlat  l'avait  séduit,  et  déjà  il  s'était  concerté  attc 
9  les  chrétiens  de  Galice  pour  qu'ils  l'aidassent  à  cet  effet ,  et  il 
«mit  la  couronne  sur  sa  trte.  » 

(  Extrait  de  el  Àzdi,  BorLon  ,  p.  82  ) 
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Il  Tkeod-mir  était  un  des  alliés  d*abd  el  Âzis  y  qui  apostasîa 
jiet  se  réfolta  contre  le  khalife,  et  il  écrivit  nxxxRâum  de  Taider^ 
»en  l'an  96,  et  les  Roum  prirent  Talarine  et  se  fortifièrent  dans 
«les  monts  de  Galke,  et  les  Roum  de»  monts  de  T Andalousie  se 
»  soulevèrent  aussi.»   {Extrait  d'Yoêaii  aboaAabdét.-^ 

Enfin ,  Az4i  ajoute  plus  loin  :  «  En  cette  année  (  97  )  se  sou- 
j»]eva  Belaî  le  chrétien ,  celui  qui  $9  concerta  avec  abd  el  Aziz.  » 
C'est  alors,  suivant  Azdi,  qu'eut  lieu  la  prise  d'armes  d'Habib 
contre  Theod-mir.  Habib ,  qui  se  méfiait  de  son  comipagnon 
abd  «l  Aux,  observait  tous  ses  mouvements  et  ceux  des  chrétiens, 
et,  voyant  leur  coupable  intelligence,  il  arma  contre  Theod-mir  les 
Xerbers  et  les  juifs  de  Malaga,  et  abd  el  Aziz  compléta  sa  trahison 
MU  prenant  les  armes  contre  les  musulmans  pour  son  allié  chré*- 
tien.  Habib ,  après  avoir  pris  quelques  villes  dans  le  pays  deXad- 
joir,  et  ravagé  Acci  et  Murcie,  qui  depuis  cette  époque,  dit  Azdi, 
xesta  ruinée  et  déserte ,  repoussé  par  les  forces  réunies  d*abd  el 
Aziz  et  Theod-mir^  fit  une  expédition  dans  la  même  année 
•contre  les  chrétiens  de  Galice ,  et  leur  prit  Léon ,  Astorga  et 
.Zamora  ,  et  le  territoire  de  Lugo.  Dans  cette  expédition  il  eut 
pour  compagnon  Ayoub ,  qui  fut  depuis  émir  d'Espagne. 

a  D'un  autre  côté  ,  raconte  Azdi ,  Mogaith  el  Roumi  livra 
«bataille  aux  chrétiens  de  Tortose  ,  de  Gérone  ,  de  Bilbiiis 
71  (  Calât ayud) ,  de  Pampelune ,  et  à  tous  les  autres  hommes 
jid'Afrank  ,  et  l'on  combattit  depuis  le  soleil  levé  jusqu'au  soleil 
»  couché,  et  plus  de  deux  mille  musulmans  y  trouvèrent  le  mar- 
«tyre.  Les  chrétiens  accoururent  en  grand  nombre  de  toutes  les 
M  Pyrénées ,  et  détruisirent  trois  jours  durant  avec  la  flamme  et  le 
«fer,  et  la  terre  se  couvrit  de  sang  ,  et  les  gensd'Afrànk  vainqui- 
»  rent  les  musulmans,  et  se  présentèrentdevantSaragosse.  Alors 
»  Habib  vint  de  Galice  contre  l'ennemi  (que  Dieu  le  détruise  1)^ 
»et  mit  en  fuite  les  hommes  d'Afrank  jusqu'à  leurs  monts,  et 
j»br(tla  les  cités,  et  ruina  les  châteaux  ,  et  tua  ou  fit  captifs  les 
«puissants,  et  mit  la  ruine  sur  toutes  les  provinces  jusqu'aux 
9  montagnes.  » 

Abd  el  Aziz  ,  instruit  des  succès  d'Habib  contre  ses  alliés  les 
chrétiens ,  trouva  moyen  d'y  mettre  fin  en  éloignant  Habib , 
qui ,  suivant  Azdi  et  el  Dhobi,  fut  embarqué  et  déporté  en  Afri- 
que par  son  ordre.  D'autres  chefs  puissants,  tels  que  Souleyman 
abd  el  Alelek ,  furent  déportés  avec  lui.  On  ignore  si  abd  el  Aziz 
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prit  ou  non  le  titre  de  roi  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  en 
joua  le  rôle  et.se  rendit  indépendant  du  khalife  ,  au  grand  scan- 
dale de  tous  les  bons  musulmans. 

Un  fait  entièrement  nouveau  ressort  de  ces  textes  curieux; 
c'est  Tintelligence  d'abd  el  Aziz  avec  les  chrétiens  de  Gah'ce  et 
avec  Pelayo,  fait  que  la  clémence  d'abd  el  \zîz  enversTheod-mir 
rend  hautement  probable.  Quant  au  partage  du  pouvoir  entre 
abd  el  Âziz  et  son  compagnon  Habib  ,  ce  partage  est  tout  à  fait 
contraire  aux  idées  musulmanes  y  où  l'unité  qui  fait  la  base  de 
l'édiOce  social  se  retrouve  dans  tous  ses  détails.  G  onde  nommé 
simplement  Habib  comme  un  des  chefs  qui  commandaient  sous 
abd  ei  Aziz ,  et  comme  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  des 
fils  de  Aiouza,  dont  il  était  le  proche  parent.  Il  le  compte  en- 
suite au  nombre  des  chefs  qu'abd  el  Âziz  envoya  à  Damas  pour 
porter  au  khalife  le  produit  des  impôts  en  Afrique  et  en  Espa- 
gne >  ce  qui  se  lie  assez  bien  au  récit  qu'on  vient  de  lire  de  la 
déportation  d'Habib.  Enfin  cet  Habib ,  suivant  Gonde ,  fut  un 
des  messagers  dé  mort  envoyés  par  le  khalife  en  Espagne  pour 
chercher  la  tête  d'abd  el  Aziz ,  ce  qui  n'empêche  pas  Gonde  de 
nous  dire,  une  page  plus  loin  ,  que  le  même  Habib  fut  un  des 
cinq  principaux  chefs  arabes  qui  reçurent  l'ordre  de  faire  périr 
le  fils  de  Mouza.  (  Foyez  Gonde  ,  t.  1 ,  p.  61  et  62.) 

Le  récit  de  Borbon  est  donc  conforme ,  presque  dans  tous 
ses  détails,  aux  faits  que  j'ai  racontés.  Enfin  la  prise  d'armes 
d'Habib  contre  les  chrétiens  de  Galice  est  attestée  par  Gonde, 
p.  57. 

Borbon  parle  aussi  de  guerres  qu'Ayoub  eut  ù  soutenir  contre 
Julan  le  juif,  et  Merwan,  frère  d'abd  el  Aziz.  Ce  dernier  fait  est 
peu  vraisemblable ,  puisque  nous  avons  vu  ce  Merwan  nommé 
par  Mouza  watfde  Gaïrwan  (p.  69  ).  Enfin  il  fait  mention  d'une 
irruption  que  les  hommes  d'^/ranA:  (les  chrétiens  des  Pyrénées 
orientales^  firent  contre  Saragosse  en  714)  après  que  Mouza 
s'en  fut  emparé.  Il  en  conclut  avec  assez  de  justesse  que,  comme 
je  l'ai  moi-même  avancé ,  toute  l'Espagne  ne  se  soumit  pas  lâ- 
chement à  son  sort,  et  que  les  montagnards  de  l'est  imitèrent, 
quoique  avec  moins  de  succès  ,  la  courageuse  résistance  de  Pe- 
layo et  des  montagnards  des  Asturies.  Habib  ,  lieutenant  d'abd 
el  Aziz,  fut  chargé,  en  715  ,  de  réprimer  celte  tentative  de  ré- 
volte; mais  la  conquête  de  la  Cenlagne  et  de  la  haute  Gatalogne 
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ne  fut  complète  que  sous  Témir  àyoub,  en  716.  Borbon  ajoute^ 
d'après  Azdi ,  que  le  rebelle  Julan  fut  crucifié  par  Yahia  y  son 
propre  fils,  lieutenant  de  Ternirai  Samah  ben  Julani  ^contre 
lequel  il  s*était  encore  révolté. 

Tout  ceci  9  comme  on  lé  voit ,  constitue  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  histoire  de  TEspagne  arabe,  que  je  n'ai  pas  osé. insérer 
dans  mon  récit,  sur  la  foi  de  quelques  textes  souvent  altérés, 
mais  qui  n'est  pas  cependant  toujours  sans  vraisemblance  ni  sans 
Taleur.. C'est  là  le  motif  qui  m'a  décidé  à  donner  dans  cet  ap- 
pendice toutes  les  révélations ^  ou ,  si  l'on  aime  mieux,  les  inven- 
tions de  Borbon ,  en  regard  de  l'histoire  courante.  J'ai  réfuté  et 
je  réfuterai  en  passant  celles  qui  me  paraîtront  controuvées  ; 
mais  toutes  certainement  ne  le  sont  pas  :  plusieurs  ont  pour  elles 
la  vraisemblance  et  les  inductions  naturelles.  Quant  à  cellesrlà, 
je  suspendrai  mon  jugement  jusqu'à,  ce  que  le  gouvernement 
français  ou  l'académie  ait  enfin  jugé  à  propos  d'envoyer  quel- 
ques uns  de  nos  jeunes  orientalistes  dépouiller  les  nombreuses 
richesses  historiques  et  les  manuscrits  arabes  qui  dorment. en- 
fouis à  l'Ëscurialet  dans  les  autres  bibliothèques  de  l'Espagne. 
Le  lecteur  gagnera  du  moins  à  mon  travail  de  rapporteur  et  par- 
fois de  critique  sur  l'ouvrage  de  Borbon  ce  que  j'y  ai  gagné  moi- 
même  ,  c'est-à-dire  des  vues  nouvelles  sur  une  histoire  généra- 
lement peu  et  mal  connue,  et  un  criUnuan  nouveau  auquel  il 
pourra  comparer  les  faits.  Ce  sera  en  quelque ^orte  une  histoire 
en  partie  double  de  l'Espagne  arabe ,  de  même  que  dans  mon 
Espagne  chrétienne  je  donne,  d'après  la  chronique  d'AlonzoX, 
la  version  romanesque  après  la  version  historique. 

L'histoire  de  l'émir  al  Horr  dans. Borbon  s'éloigne  complète- 
ment des  idées  reçues  :  suivant  lui ,  les  liens  de  l'obéissance  s'é- 
taient fort  relâchés  parmi  les  chefs  musulmans  ;  pendant  le  long 
séjour  d'al  Horr  en  Septimanie,  al  Samah  souleva  contre  lui  les 
Berbers,  et  le  déposséda  de  l'émirat  en  719.  On  croira  peut-être 
qu'ai  Samah,  devenu  émir,  s'en  va  mourir  devant  Toulouse  ; 
mais  il  n'en  est  rien  :  Borbon ,  qiii  a  toujours  des  théories  nou- 
velles et  des  textes  à  son  service  pour  les  appuyer,  nous  apprend 
qu'ai  Samah  ne  fut  que  blessé  au  siège  de  Toulouse,  et  qu'il  re- 
vint en  Espagne  faire  une  expédition  contre  Pelayo,  où  jl  perdit 
la  vie  (722) .  Il  est  évident  que  Borbon  et  l'auteur  arabe  confon* 
dent  ici  al  Samah  avec  al  Khamau.  Après  la  mort  d'al  Samah  ^ 
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en  722  ,  rémir  dépossédé^  al  Hoir,  fit  valoir  ses  droits  à  VénA'i 
rsit;  ]»ais  Ànibesah  se  souleva  à  son  tour,  et  les  tribus  masvl-^ 
maines  se  partagèreht  entre  elles,  circonstance  dont  Pelajo  pro« 
fita  pour  battre  les  musulmans  et  s*emparer  de  Léon ,  au  dire 
d'Âtdi  9  que  nous  laissons  parler  : 

«  Al  Borr  se  lia  avec  les  chrétiens  des  Asturies^  el  a^ree  Alon^ 
JI20  (qui  fut  depuis  leur  roi);  et  Alonzo  combattît  pour  al  Horr 
»  et  prit  des  cités,  et  vint  avec  une  armée  (nonobrease)  ^omme 
nfourmillière,  et  prit  la  cité  d'Astorga  et  j  fit  des  captil^.  » 

De  tout  ceci  Borbon  conclut  avec  assez  de  logique,  en  snppo^ 
siBUit  les  prémisses  exactes,  que  la  protestation  des  Berbers  conCrt 
le  jouj;  des  Arabes  ne  cessa  pas  un  instant,  depuis  les  {iremlers 
démêlés  de  Tbareck  et  de  Mouza ,  représentants  des  deux  «ràees,^ 
j.usqu'au  soulèvement  de  JulaB,  cPal  Samab  son  fiis^  et  d'ABibe<- 
sah ,  chef  du  parti  berber. 

Il:  en  conclut  aussi ,  sans  donto  poinr  complaire  à  raiii>oiir«- 
propre  national,  qu'Alonzo  était  gouverntur  du  paÙMÀe  Pelajo, 
lequel,  par  parenthèse,  n'avait  pas  de  palais;  que  PeiajoconH 
mandait  à  des  armées  nombreuses,  et  dirigeait  l^s  ^orls  des 
chrétiens  sur  toute  la  Hgne  des  Pyrénées ,  etc.  ;  et  autres  asser* 
fions  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  réfutées. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  un  texte  d' Azdi  (p.  1A5)  nous  apprend 
que  a  les  juifs  berbers  s'unirent  avec  les  tribus  d'Temen  eonfre 
nies  musulmans ,  et  méditèrent  contre  l'émirat  A*Andalous^  et 
«firent  roi  sur  eux  al  Horr  le  déposé,  et  conquirent  la-cHè  de 
»  Séville ,  et  al  Horr  ne  fut  pas  déposé  jusqu'à  sa  mort ,  en  1^ 
»(725)». 

Quant  à  la  mort  d'al  Horr,  Borbon  l'attribue  aux  ordres  de 
Fémir  Amibesah'  :  «  A  peine  Ambesah  fut-il  délivré  de  son  rival, 
«que,  sUïVai^t  Azdi,  il  envoya  une  armée  contre  Astorga,  et  les 
»Aoiim  (chrétiens)  de  Galice  vinrent  comme  des  sauter^les,  et 
»  la  plus  grande  partie  des  musulmans  fut  tuée.  » 

Berbon  ,  qui  veut  absolument  que  tous  les  étnirs  4e  TEspagM 
aient  eonquis  rémirât  par  ^ne  révolte,  prétend,  d-après  Asifi» 
qu'Yahea  ben  SaHmat  se  souleva  en  107  (725  à  726),  «  et  îl  t«ft 
»  et 'fît  crucifier  des  4nilli(^  et  desimlliers  de  Beri^ers,  pam 
> qu'ils  s'étMeift  réiroltés  ^^ôtitre  les  Arabes  yamèoieuis...  ;  et  H 
»iles  >mit  en  faite  jusqu'aux  monts  (Pyrénées).  » 

La>pacixinedurftip«islong-4emps  :  car,  rantiee  suiTaiYleylesBer* 


JUSTIFICATIVES.  ^§5 

bers,  ayant  repris  courage,  se  réyoltèrenl  encore^  s'emparèrent  de 
Cordoue  et  déposèrent  Yaliia  ;  cl  Yazifet  (Téoiir  Odhaîfa)  entre- 
prit de  soumettre  les  Berbers  révoltés  (727)  Tannée  suivante.  ÂatZ' 
man  (Othman)  se  souleva  à  son  tour  contre  Yahia  et  Yazifet, 
et  ainsi  l'Espagne  comptait  i\  la  fois  trois  prétendants  à  l'émirat, 
lorsqu'un  quatrième ,  alHaîtham^  vint  encore  compliquer  cette 
confusion.  De  tous  cee  émirs ,  Borbon  n'en  cite  qu'un  seul^  Ya- 
zifet, comme  nommé  par  le  khalife,  ou  l'émir  d'Afrique  ;  tous 
les  autres  sont  pour  lui  des  révoltés. 

Tout  ceci  diffère  grandement  de  Conde ,  de  Murphy  et  des 
cbroniques  chrétiennes.  Jusqu'à  ce  que  les  originaux  arabes  ci- 
lés  par  Borbon  aient  été  interrogés ,  il  est  impossible  d'arriver  à 
la  vérité  sur  toutes  ces  contradictions  ;  mais  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  comparer  la  version  de  Borbon  avec  celle  que  j'ai  adoptée 
moi-même.  On  y  gagnera  peut-être  de  mieux  comprendre  dans 
quel  épouvantable  chaos  était  tombée  l'Espagne,  grâce  aux  con- 
tinuelles dissensions  des  Arabes  et  des  Berbers ,  et  aux  révoltes 
des  prétendants  à  l'émirat. 

Après  la  mort  d'al  Haîtham,  en  730  ou  31,  mort  dont  Conde 
ne  dit  pas  un  mot,  abd  el  Rahman  lui  succéda;  suivant  d'au- 
tres ,  al  Haïtham  fut  déposé  par  son  successeur.  Abd  el  Rahman, 
suivant  Borbon ,  usurpa  l'émirat  en  730  (suivant  moi ,  en  728)  ; 
mais  Borbon  redouble  encore  la  confusion  de  cette  époque  en 
supposant  deux  abd  el  Rahman ,  usurpateurs  successifs  de  l'émi- 
rat* Le  premier  est  le  fils  de  Habib  el  Fehri,  exilé  par  abd  el  Aziz; 
et  le  deuxième  noire  abd  cl  Rahman,  qui  perdit  la  bataille  de  Pol- 
tiers.Il  nous  est  impossible  de  discuter  la  vérité  de  cette  assertion. 
Ainsi,  suivant  Borbon,  il  y  aurait,  de 727  à 731,  six  prétendants 
rivaux  à  l'émirat ,  qui  se  le  disputaient  tous  l'épée  à  la  main. 

Borbon  place  ici,  d'après  Conde,  l'ex|)édition  d'abd  el  Rah- 
man dans  les  Pyrénées  qui  précéda  celle  de  Poitiers.  oEn  731, 
»  Aabdoun  (Eudon),  prince  des  Pyrénées  (de  GaUle),  se  soule- 
»  va  contre  les  musulmans ,  et  conquit  des  villes  et  tua  des  gens. 
»  Abd  el  Rahman  el  Gafeki  le  sut,  etfl  vint  avec  des  troupes,  et 
»  mit  eu  fuite  les  Roum  (Asturiens  ou  Navarrais)  jusqu'aux  terres 
ndu  nord,  et  prit  force  butin  ;  et  en  celte  année  fut  tué  Afiius 
»  (Munuza,  ou  Othman  Abuneza);  et  abd  él  Rahmafi  mit  en  fiiite 
»les  Français  (Aquitains)  jusqu'au  Nord  (la  Gaule),  et  il  retour* 
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»  na  ù  Gordouc.  »  Borbon  suppose  que  cette  attaque  d*£udon  était 
concertée  arec  Pelayo,  qui  fut  aussi  attaqué  par  l'émir. 

Voici  maintenant  l'expédition  en  France,  toujours  d'après 
Âzdi  :  A  En  Tan  732 ,  abd  el  Rahman  vainquit  les  Français,  et 
j» conquit  des  cités,  et  soumit  des  provinces,  et  captiva  des  gens, 
»et  porta  le  feu  et  l'épée  jusqu'au  fond  du  pays,  et  mit  l'enne- 
}»mi  en  fuite  et  le  tua.  »  Il  est  évident  qu'Azdi  ne  parle  ici  que  du 
début  de  l'expédition;  mais  Borbon  prétend  que  cet  abd  el  Rab- 
man  qui  fit  l'expédition  en  France  était  ]e  fils  d'Habib,  etqu'abd 
el  Rahman  el  Gafeki  mourut  vers  la  ihôme  époque  en  combat- 
tant contre  Pelayo.  L'erreur  ici  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit 
besoin  de  la  discuter.  Toutes  les  chroniques  arabes  et  chrétien- 
nes sont  unanimes  pour  dire  que  c'est  el  Gafeki  qui  miôurut  de- 
vant Poitiers. 

Poursuivons  le  récit  d'Âzdi  :  «  L'ennemi  (Eudon)  envoya  au 
»  nord  demander  du  secours,  et  vint  Artilius  (Martel)  avec  une 
«multitude  nombreuse  coinme  les  fourmis  ou  les  sauterelles,  et 
»  son  nombre  était  de  plus  de  200  mille  ;  et  dans  le  combat  plus 
»de  90  mille  musulmans  trouvèrent  le  martyre,  et  abd  el  Rah- 
j>man  fut  mis  en  fuite  avec  les  siens.  »  Remarquons  bien  que, 
suivant  Âzdi ,  cet  abd  el  Rahman ,  fils  de  Habib  ,  ne  fut  pas  tué 
à  Poitiers ,  car  nous  verrons  bientôt  Borbon  le  faire  reparaître 
sur  la  scène. 

Azdi  parle  aussi,  sous  l'émirat  d'abd  cl  Melek,  d'une  inva- 
sion en  Espagne  par  Martel  et  Eudon  réunis,  qui  prirent  Pampe- 
lune  et  Gérons  en  734-  Nous  avons  vu  (note  1,  p.  123)  Reynaud 
faire  mention,  d'après  un  texte  arabe,  de  cette  invasion,  que  je 
crois  controuvée.  Borbon,  fidèle  à  son  système  de  voir  dans 
chaque  nouvel  émir  un  usurpateur,  fait  d'Okbah,  que  nous  avons 
vu  élire  par  le  khalife,  un  rebelle  qui  s'empara  de  Cordoue  et 
chassa  abd  el  Melek  ù  Barcelone.  Il  est  vrai  qu'il  le  fait,  trois 
ans  plus  tard ,  reconnaître  par  l'émir  d'Afrique.  H  prétend  aus- 
si qu'abd  el  Melek,  pendant  le  voyage  d'Okbah  en  Afrique,  se 
souleva  contre  lui  ;  tandis  que,  suivant  Conde ,  il  est  le  seul  qui 
resta  fidèle  à  l'émir. 

Borbon,  d'après  Azdi,  place  en  739  une  expédition  de  Mar- 
tel jusqu'à  Barcelone ,  où  il  battit  Okbah  ;  mais  Okbah,  com- 
me on  Ta  vu,  était  alors  en  Afrique],  et  Charles  en  Aquitaine. 


JUSTIFICATIVES.  ^7 

Borbofl  met  en  janTÎer  735  la  mort  de  Pelajo  et  en  737  celle  de 
Favila.  Il  prétend  aussi  qu'Okbah,  avabt  sa  mort^  fut  battu  par 

Alonso,  et  perdit  3,000  hommes. en  741* 

Borbon  ajoute  à  l'inextricable  chaos  des  guerres  civiles  deBa* 
ledji,  Samaîl  et  abd  el  Malek,  en  mettant  sur  la  scène  d'autres 
candidats  à  l'émirat,  tels  que  cet  abd  el  Rabman^  fils  d'Habib  , 
auquel  il  attribue  la  bataille  de  Poitier»,  et  un  certain  Bajir,  qui 
arait  été,  suivant  lui«  émir  d'Afrique.  Mais  ici,  la  confusiôndp* 
Tient  telle  que  je  renonce  à  analyser  toute  cette  partie  dalirro 
de  Borbon^  devenu  tout  à  fait  incompréhensible. 

Je  termine  ici  cette  analyse  d'un  ouvrage  sur  lequel  il  n'est 
guère  possible  de  porter  aujourd'hui  un  jugement  définitif.  Mais 
si  les  textes  qu'a  cités  fiorbon  sont  exacts^  on  lui  reprochera 
alors  de  n'en  avoir  pas  tiré  meilleur  parti ,  de  s'être  arrêté  à 
des  critiques  de  détail,  lorsque  avec  les  sources 'nouvelles  ôû  il 
lui  était  donné  de  puiser  il  pouvait  ^^comme  Clonde,  dont  l'ou^ 
vrage  n'avait  pas  encore  paru,  et  inieux  peut-être  que  G  onde  ^ 
créer  l'histoire  de  l'Espagne  arabe.  Le  principal  défaut  de  Bor* 
bon,  c'est  l'esprit  systématique,  qui,  poussé  à  ce  point,  exclut 
toute  vérité  historique.  Nous  avons  vu  ses  erreurs  volontaires 
sur  Julian  et  la  Gava.  G'est  ainsi  qu'il  s'obstine  ^  voir  dans  la 
plupart  des  Berbers  des  tribus  juives,  et  va  même  jusqu'à  pré- 
tendre que  parmi  les  conquérants  de  l'Espagne  il  y  avait  plus  de 
juifs  que  de  musulmans.  De  pareilles  assertions  ne  se  réfutent 
pas  sérieusement. 

III. 

LLANTO  DE  ESP  AN  A. 

(^Voyez  page  19.) 


Voici  un  abrégé  de  la  curieuse  amplification  de  rhétorique 
que  donne  à  ce  sujet  la  chronique  d'Alonzo  X,  sous  lé  titre  em- 
phatique de  Llàkto  de  Espaîià. 

II.  3a 
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«««••Eltoate  la  terré  dlSspagne  était  ylût  «Thabitants^  baignée 
deplenrt^  envahie  par  les  étrangers,  trabie  par  ses  Toisîns, 
abandonnée  par  ses  babitants,  yeuye  de  ses  fils,  dénuée  de  rem- 
part», destituée  tfe  forces,  privée  de  reconfort  :  ainsi  se  renou- 
velèrent }es  massacres  du  temps  d*Hercu1e  ^  ainsi  se  raTÎTèrent 
tel  pkdes  des  Alains,  des  Vandales  et  des  Suères,  qui  commen-* 
çaient  à  se  guérir.  L'Espagne ,  autrefois  dévastée  par  Tépée  des 
Romains,  ccnsolée  et  guérie  comme  par  un  remède  par  la  bonté 
des  Gotbs ,  vederient  alors  plus  malade  que  jamais.  Ses  cbants 
nationaux  sont  oubliés,  son  langage  est  diangé  en  paroles  étran- 
gères. Les  Maures  sont  vêtus  des  ricfbes  babits  qui  lui  sont  dé- 
robés ;  leurs  t^es  de  mille  couleurs,  et  jusqu'aux  brides  de 
leurs  cbevaus,  bnllent  oomme  le  feu  ;  leurs  faces  sont  noires 
comme  de  la  poix ,  et  le  pk»  l>eau  d'entre  eux  est  encore  bran 
comme  de  la  suie  ;  leurs  yeux  reluisent  comme  des  fl»nbeaux  ; 
knrs  cbevaux  «ont  légers  comme  le  léopaird  et  plus  cruels  qne 
le  lion  ou  le  loup ,  la  nuit ,  au  nrîlieu  du  troupeau  ;  et  la  vile 
race  des  Africains ,  qui  ne  se  prise  ni  par  sa  force  et  par  sa  bon- 
té ,  mais  par  ruse  et  eng^n ,  a  brisé  en  une  beure  toute  la  no- 
blesse des  Gotbs ,  plus  illustres  que  langue  d'bomme  ne  pour- 
rait le  conter.  Espagne  misérable,  qui  touche  à  son  trépas,  et 
qui  n*a  personne  même  pour  la  pleurer,  endolorie  qu'elle  est 
et  plus  morte  que  vive  I  Sa  voix  résonne  comme  celle  d^un  siè- 
cle passé ,  et  semble  sortir  de  dessous  terre  pour  dire  avee  ef*- 
fort  :  a  Vous  qui  passez  par  le  chemin,  dites  s'il  est  une  douleur 
»  égale  ù  ma  douleur.  »  Ses  toits  sont  vides  et  dépeuplés,  ses  fils 
et  ses  serviteurs  sont  morts  par  l'épée.  Ceux  qui  étaient  libres 
sont  esclaves  ;  ceux  qui  se  nourrissaient  de  mets  recherchés  n'ont 
pas  de  quoi  rassasier  leur  faim  4es  mets  les  plus  vils  ;  ceux  qui 
étaient  vêtus  de  soie  n'ont  pas  même  pour  se  couvrir  l'élofife 
grossière  où  naguère  ils  posaient  leurs  pieds.  Et  les  enfants  à 
la  mamelle  ont  été  écrasés  contre  les  murs.  Les  femmes,  on  les 
réserve  pour  les  déshonorer,  et  leur  beauté  fait  leur  perte.  Celui 
qui  est  fort  et  courageux  a  péri  par  l'épée  ;  celui  qui  était  léger 
des  pieds ,  les  flèches  ont  couru  plus  vite  que  lui.  Les  épies  da 
Goths  ont  pardonné  aux  ennemis  ,  et  ils  ies  ont  tournées  contre  eux- 
mêmes (Ml  !  qui  me  donnera  des  pleurs  pour  baigner  toute 

ma  face,  et  fera  de  mes  youx  des  sources  qui  ne  tarissent  pas  !... 
Tout  a  péri  ;  et  la  sainteté  des  évêgues  ,  et  la  science  des  clercs, 
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et^ltt  religion  des  mornes  ;  les  saiictuaires  ont  été  profanés,  et 
les  églises  détruites  ;  Je»  vases  saints  ont  été  souillés ,  et  les  fêtes 
et  les  solennités  oabliées;  les  temples  et  les  tours  où  réson-» 
naicnt  les  louanges  de  Dieu  entendent  œlles  de  Mahomet;  les 
arbres  et  les  vignes  ont  été  coupés  au  pied,  et  il  n'y  a  plus 
dan^  toute  TËspsigne  ville  où  réside  un  évêque;  et  Oppas,  ràrchef» 
vêque  apostat,  prêche  aux  chrétiens  de  se  rendre  Maures  poUr 
avoir  merci  d'eu^;  el  les  chrétiens  se  sontmêlés  aux  Arabes,  et 
ont  pris  le  nom  de  Mozarabes^  parce  qu'ils  vivent  avec  eux,  et  ce 
lignage  dure  encore  aujourd'hui  chez  lesgens  de  Tolède. ..;  et  tous 
ces  malheurs  sont  arrivés  parce  que  Dieu  était  irrité  contre  l69 
péchés  de  Mitiza  et  des  Goths.  » 

Voici,  suivant  la  même  chronique,  l'épitâphe  trouvée  à  Vis* 
ca  :  «  Ci  git  Rederîch,  dernier  roi  dps  Goths.  Maudit  soit  la  co«* 
1ère  du  comte  Julien  quf  fut  dure' et  mauvaise,  car  elle  perdit 

son  pays ,  blasphémateur  de  Dieu,  ci'uel  envers  lui-même, 

assassin  de  son  Seigneur^  ennemi  de  sa  Camille,  bour/'eau  de  soa 
jpays,  que  son  nom  soit  amer  dans  la  bouche  qui  I0  prononcera» 
et  que  sa  remembrancc  pèse  au  cœur  qui  pensera  à. lui,  et  que 
son  nom  soit  maudit  aussi  long-temps  que  los  hommes  en  par- 
leront, etc » 


-r*^  "-  ■  '  ■  "       ""•^ 


IV. 


DÀT£S  ARABES. 


L'an  1  de  l'hégire,  ou  de  la  fuite  de  Mahomet,  commence 
au  15  juillet  622.  Mais,  Tannée  lunaire  des  Arabes  étant  de  on- 
ze ou  dix  jours  plus  courte  que  l'année  solaire  des  chrétiens,  la 
correspondance  des  deux  années  cesse  d'être  exacte  dès  l'an  3 
de  l'hégire  ;  et ,  pour  donner  une  date  arabe  précise ,  il  faut 
presque  toujours  citer  deux  années  chrétiennes. 

L'année  miisplmane  se  ooiapose  de  d5&  jours,  cl  de  douze 
mois,  dont  voici  les  noms  : 

32. 


Soo 

PIECES 

i  Moharram, 

80 

jours. 

7  Re4jebt 

30  joun. 

S  0610*1 

29 

8  SchabaOt 

29 

S  Rébiél, 

80 

9  Ramadan, 

SO 

/i  RébiélI, 

29 

10  Schewal, 

29 

5  Joumadt  I, 

30 

11  Doulcada, 

80 

6  Joumadill. 

99 

12  Doulhadja, 

29 

Une  révolution  lunaire  s'accomplissapt  en  29  jours,  12  heu-* 
res  et  quelques  minutes,  les  mois  ont  dû  être  alternativement 
4^  30  ou  de  29  jours.  Restent  les  minutes,  au  nombre  de  M  par 
HfiQÏs  lunaire ,  et  de  528 ,  ou  8  heures  48  minutes ,  par  aii  :  un 
MU  plus  d*un  tiers  de  jour.  Pour  tenir  compte  dé  cette  frac- 
lion,  les  Arabes  intercalent  de  temps  en  temps,  chaque  troisiè- 
me année  ou  seconde  année ,  un  jour  emboUque,  de  manière  à 
avoir,  chaque  trentième  année,ll  jours  supplémentaires ,  qui 
forment  ejractemen't  le  total  des  minutes  excédantes  pendant  cet 
espace  de  trente  ans.  Ce  jour  embolique'  se  met  à  la  suite  du  der- 
nier mois //oa//iàâf/a. 

De  ces  différences  graves  avec  Tannée  chr/utiennc  sont  nées , 
comme  lé  remarque  fort  bien  Dunham,  les  grossières  méprises 
ehronologiqnes  des  chroniques  chrétiennes ,  qui  conéidèrent 
les  années  des  deux  peuples  comme  égales. 

On  trouvera  dans  Dunham  (t.  11,  p.  15)  des  calculs  fort 
étendus  sur  le  moyen  de  trouver  la  date  arabe  correspondant  à 
une  date  chrétienne ,  ainsi  qu'une  table  extrêmement  utile  de 
toutes  ces  années  correspondantes  chez  les  deux  peuples  depuis 
Tan  622  jusqu'en  1500.  Cette  table  a  été  empruntée  à  VArtdi 
vérifier  les  dates.  Son  étendue  m'a  seule  empêché  de  la  repro- 


V. 

RÉSUMÉ 

Des  noies  de  Conde  sur  la  Géographie  d'el  Edrisi,  dit  le 

Geographus  Nubiensis  .'. . 

Mer  de  Xam^  c'est  ainsi  que  les  Arabes  appellent  la  Méditer- 
ranée ou  mer  de  Syrie;  ou  ,  suivant  quelques  uns,  ce  mot  vient 

1  J'ai  corrigé,  d'après  les  savants  consdls  de  M.  Beynaud,  Torthographe ara- 
be de  Conde,  souvent  fautive,  et  j'ai  supprimé  plusieursétymologies  trop  arbi- 
traires. 
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de  Gham^  fils  de  Noé;  les  Syro-Ghaldéens  l'appellent  mer  de 
Suria  ou  de  Tyr;  près  des  côtes  de  Grèce  on  la  nomme  Baltr 
Rouml  ou  mer  des  Gfarétiens  ;  les  Arabes  et  les  Perses  nom- 
ment la  mer  Rouge  mer  de  Koirum  ou  Absorbante  (Sorbiente). 

Andalotu^  nom  donné  au  pays  habité  par  les  Vandales  ^  ou 
Andalousiey  naguère  la  Bétique  ;  mais  les  Arabes  étendirent  sou- 
yent  à  toute  la  Péninsule  le  nom  de  la  première  proirince  occu- 
pée par  eux. 

Esbania  ou  hbania,  î(77ravca,  Espagne,  nom  que  lui  donnè- 
rent les  colonies  phéniciennes.  Sefania  ovuSpania  Veut  dire  en 
langue  phénicienne  êepientrional  ,  et  rEspagne  est  en  effet  au 
nord  par  rapport  ù  l'Afrique  ;  le  radical  Esp  est  lier  même  que 
dans  le  grec  Ë^Tre/ouc^  nom  donné  par  les  Grecs  à  tous  les  peu- 
ples situés  à  rOccident. 

Les  Arabes  appellent  TEspagne  une  île,  Gtùrét^  car  ils  n'ont 
pas  de  mot  pour  distinguer  une  île  d'une  péninsule. 

Bahr^Mouhit ,  Mare  circamdans  ^  l'Océan  ;  Bakr  -  Mouhit 
aigarbif  l'Océan  d'Ouest,  Ou  Atlantique;  Bakr  ai  Bontos  ,  le 
Font-Euxin. 

Veled,  Beledy  terre,  yillage  cité  ;  VeUzj  Malaga,  Yelez-Blanco^ 
Yelada,  Albelda,  Valad-ulid  (Yallddolid). 

AFRIQUE. 

Thanghay  T^ncZ/a ,  Tanger  ;  Tingis  ^  Tiyytg  9  Tiyya. 

jéicaniaray  le  pont,  sans  doute  par«é  qu'il  y  avait  autrefois 
dans  cette  yillc  un  pont  fameux. 

AlZokakf  le  détroit  (de  Gibraltar) • 

Ghezirah  Tarif  j  île  de  la  pointe  Tarifa. 

AlcataTj  palais,  forteresse.    . 

Masmoudiih,  une  des  cinq  principales  tribus  berbères  :  les  au- 
tres sont  Zen«fa,  lesZénètes;  Sanhagha^  les  Zénagas;  Gomera, 
lesGomares  ou  Gomélès,  et  Honwara.  Quelques  unes  de  ces  tri- 
bus étaient  originaires  d'Arabie  ;  celle  de  Ketama  était  Tenue 
arec  Afrikis. 

Srbta ,  Geuta  ;  Septem  Frak^s ,  iicr  à^ikfot ,  à  cause  des  sept 
montagnes  qui  l'entourent ,  ou  peut-être  parce  qu'elle  en  est  en- 
tourée comme  d'une  haie  ,  $epium. 

Ai  Barbar,  le  Berber  ;  les  Arabes  appellent  Barbares  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  Arabes. 


S^sr  PIECES 

[NoQS  passons  ici»  comme  n'apparteaanl  pas  à  notre  sdjet, 
quelques  pages  non  moins  curieuses  sur  la  gé€f  raphîe  de  l'Afri- 
que ^  depuis  Oran  jusqu'à  Tanger.] 

Bahr  al  AnklUin,  la  mer  des  Anglais  (  TOcéan  cantabriqne). 
K^nUat  ai  gprab^  Téglise  du  corbeau  (le  cap  Saiot-Yincent 
en  Portugal).  Une  yieille  tradition  raconte  que,  le  cadarredi» 
saint  ayant  été  laissé  dans  la  campagne  après  son  martyre  ^  no 
corbeau  le  défendit  contre  les  loups  et  les  vautours.  . 

Heikal  ai  Zahra ,  le  temple  de  Yénus  (  le  cap  de  Crem  en  Ca- 
talogne) 5  à  cause  d'un  templo  de  Yénus  éleré  par  la  colonie 
rbodienne  de  Rosas  ;  ZMàra,  £eurie  y  florissante  ;  Sarah ,  la  lune 
en  syro-elial4éen« 

.  M  ScAara  (corrompu  de  Tespagnol  «Mrra,  diaine  de  ttionta- 
gnes);  ce  nom  générique  est  souvent  donné  par  les  Arabes  h  la 
«jerra  de  Guadarrama,  près  Madrid. 

Lisbona,  Esbona^  Lisbonne;  OtUs^npone  ou  UHsslpona  èdXi% 
Àlrtonin^  o^tof  iimfirà  dans  Ptolémée,  XVjtrfnw  dans  Strabon, 
Tient  du  pbénioien  ulit^^ifbâ  ^  baute  demeure  ;  la  termînai'siNi 
ippoy  tanière^  asyle,  est  très  fréquente  dans  les  anciens  inmis  de- 
TjUe  espagnolf. 

GaAra,  laca,  laxxv} ,.  capitale  des  loeHani  en  Haut- Aragon*. 
Guadarrama,  corruption  de  JVad  arramla ,  rivière  du  sable. 
Esbania.  Edrisi  appelle  ainsi  la  nouvelle  Castille,  et  Castilta 
Tancienne. 

ANDALOUSIE. 

Ghezirah  Cades,  île  de  Cadix 9  Cadix  étant^îtué  sur  une  preSqu' 
île  ;  gadlr^  en  phénicien ,  signifie  une  haie  ;  on  y  voyait  naguère 
le  temple  d^Hercule,  en  phénicien  Harokel^  le  Trafiquant. 

ALmeria  (  Mirador  ) ,  Belreder  ;  Spécula ,  orxoTrca  ;  les  Arabes 
l'appelaient  3f (>(?<>  de  la  mer  y  ville  fondée  sur  les  ruinieft  de 
Beghina. 

Corieba,Coràouef  du  phénicien  Karlabaj  kari^^iubaf  cité, 
riche. 

Xeduna ,  Sidonia ,  Tantique  Asido  ,  colonie  phénicienne  ^ 
A(7tv$ov  ;  le  nom  primitif  est  T^don,  dérivé  de  Sidon^  en  Phéni- 
cie  ;  les  Romains  rappelaient  Çesariana, 

Clima al buAirai y climdX  ou  territoire  maritime.  Ell^drisi  a  di- 
visé toute  sa  géographie  en  climats  ou  en  zones  latitud^iales^  en 
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remonlant  toujours  da  midi  au  uérd  :  de  U  le  mot  AUmftrA  y  si 
fréquent  en  Espagne,  slu*  les  côtes, 

McdinaEsbiUay  Se  ville,  IvirocXc^  ;  Silius  Italteas  la  nomme 
Hispal,  paij  terminaison  phénicienne  qui  Tient  de  bâl,  Hasdru- 
bal ,  Hannibal  ;  etc.  Ce  nom  Tient  du  phénicien  IzebBal ,  idole 
de  Baaly  ou  heb  Bâl^  demeure  du  Seigneur. 

Talkay  Italica,  colonie  romaine  près  Sérille. 

CamiunUy  Garmona,  Xccp/ioviai  du  phénicien  charmon,  lien 
ceint ,  septum  ^  nom  qu'on  donnait  souvent  aux  forteresses. 

^^«na,  Lucena,  près  Gordoùe. 

Ai  Karfe ,  territoire  fertile  en  olives  près  Séville;  ai  kar^e  > 
tributi  d'oC^  ad  mokarife,  percepteur  ;  wabala^  en.latin  groMmên^ 
en  espagnol  algabaia,  impôt,  de  là  notre  mot  gabelle;  azzakêtp 
azake ,  aumône ,  qui  se  paie  à  Dieu  où  au  roi,  dime  des  produits 
du  sol.  On  trouve  ici  (  p.  178)  une  dissertation  curieuse  sur 
ce  dernier  genre  d'impôt» 

Libla^  tribu  séparée;  Niebla ,.  Tan  tique  IlUpula. 

Welba^  abondante  en  raisins  ;  HuelTa,  l'antique  ÛMba» 

Ghezirah  SaHis^  île  à  l'embouchure  des  rivières  Odial  et  Tinto. 
Conde  croit  voir  dansce  nom  deSaUU  celui  de  Tarik  ou  Tor- 
iessusy  si  çélèbceche^  les  anciens,  conjecture  fort  hasardée,  à 
mon  avis. 

Gebal'Ojrounf  mont  des  sources,  Gîbraléon,  montagne  à P^o* 
trée  des  Algarbes;  les  Arabes  l'appelaient  Abouab  ai  Gwrbfp^rts 
d'Occident  :  de  là  est  venu  en  Espagne  le  nom  depu$rto  {al  bor^ 
iâl  en  arabe) ,  porte  ou  port ,  nom  donné  aux  défilés  ou  cols  des 
montagnes,  et  par  extension  atix  forteresse»  qui  lés  garaient  ; 
de  même  en  Asie  le  nomade»  porM  ompie/mesdùtaïé  aux  ttionts 
que  les  Hébreux  appelaient  portée  dé-  U  ièl^i 

Eii^ha,  Ecija,  naguère  Astigiy  i^vrpof^^f  neiïrrice <de  "peuples. 

Alixena ,  Lucena ,  de  luciUj  bois  y  riche  en  héki 

OAaMa>  Ossuna,  l'antique  (A*m,  génitif  &rsoiiîr. 

Malka^  Malaga,  lia^^exii^  :  en  phénicien ,  vdlk  royale  ;  et»  ffrùcf^ 
ville  douce, .molle» 

ArchidouruLy  ArcUidona,  de  Xapxfilù»'*  y  Carthago. 

Atbujarrai ,  les  monts  AlpûjariràSt 
,  Gien^  han* 

Fegay  vajliée  enlevée  ;,  ee  nom  s^appUque  spécial^cpetit  aux 
terres  qui  sont  entre  Muroie^eL 
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JElbira,  Ëlrira ,  FâDcienne  Illiberi?, 

Garnaia ,  gar,  creux  du  mont,  Grenade. 

WMaXj  raacieape  Accis^  Guadix,  de  wadj  ririère* 

MURCIE. 

Tadmîr,  Xoipu  eu^iilp ,  le  pays  de  Tadmtr,  nom  donné  en  mé- 
moire de  Tadmor  où  Palmyre  d'Assyrie. 

Mtirciajt/lijpTtoiy  de  n-dpta.^  myrte;  murd  en  persan. 

Carthagena ,  en  phénicien  CaWacA<Z(/a  ,  Kipra,  xaev«  ,  cité 
neuye. 

•  LuTta,  l'antique //«rm,  Lorca. 
KMUka{^i\iX3X\\xekankd),  Guença.  [Ne  pas  oublier  que  dans 

tous  ces  noms  Vu  se  prononce  aa.] 

ElcBj  ant.  //mt,  Elche. 

Xaitbaf  ant.  StBtabls,  Xatira;  Grenade,  Xatfra  et  Almeria, 
étaient  les  trois  pierres  précieuses  de  la  couronne  des  rois 
maures. 

Murbetèrj  uni.  Sùgunium^  Murvîedro;  tnuro  vîejo  ^  murTÎeuz. 

jél  Càriam ,  district  d'Albarracin  ;  de  cartam ,  safran. 

Xelb'j  Silres  en  Algarye;  Onba^  ant.  Onoba;  Tabora,  Ta  vira. 

•  Caniarat  aisaif^'  ponl  de  l'épée,  Alcantara  d'£srrémadnre. 
Xenxerin^  Santarem  en  portugal;  Xintera,  Gintra;  Colimrîaj 

Goîfbbre. 
J^î^jElvas. 

PROVINCES  DU  GENTRE. 

TalvirUf  ant.  Talabriga,  Talavera  de  la  Reyna* 
llfaglU y  Magnity  Madrid,  du  latin  majoralum,  nudoritum. 
Eclls  y  Uclès;  webeila^  Hué  te. 
i  ff^ad  al  Hedjara^  rivière  des  pierres,  Guadalajara. 
Calai  Daruca^  ant..  Auca,  Daroca. 

Saracusitty  ant..  dsar  Àugustaj  Sarragosse,  et  dans  les  TÎeilles 
romances,  Sansuenayde  Seu  Jusonuy  capitale  dlAusone. 
TFesca ,  ant.  Osca,  Hnesca  ;  Medlna  Stlimy  Médina  Celi. 

NORD. 

Tutila,  Tudela  en  Navarre  ;  al  ZeytuUj  les  oliviers,   Aytona. 
^fé4rdaf  ant.  Ilerda,  Lerida;  Makncsay  Mequinenxa. 
Tar/axa,  Tortosn,  Aipziorx 9  Â6pTa>or«. 
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Tarkuna^  Tarmgone;  Barketnna^  Barcelone;  nnt.  Barclno,  de 
Barca  de  Garthase;  rac.  boraky  fondre,  en  phénicien. 

Nahr  al  Qukir  ou  Guadal  Guivhr^  le  grand  fleuye. 

6ra(i£/ Jana,  iVo^r  Jana,  le  fleuve  doux. 

To^Aa,  débordé,  le  Tage. 

^/iiuuiftfn,  la  mine  :  Almaden,  où  se  trouve  la  mine  de  mercure. 

Torgiello ,  Truxillo. 

Etrra ,  Î€ïj/)  ,  TÈbre. 

CaUU  Herra,  château  libre,  Calahorra ,  ani.  CaiagUrris;  horro 
en  espagnol  veut  dire  libre. 

BenUkela,  Peniscola. 

Yebizatf  Iviça,  île. 

Galicia ,  &oe>acxia ,  montagne  des  vallons. 

Lokruy ,  LoQToho» 

Secabioj  Segovie;  Bent  Lerina,  pont  Lerina,  Pointe  la  Reyna. 

FRANCE. 

Bionaj  Baîonne;  ûr,  Auch;  ^tri/a/,  Bordeaux;  Beitu , 
Poitou. 

Tedazas ,  Beziers;  Regala,  la  Rochelle  ;  CawaruSj  Gahors. 
Lembaon,  Sahagun;  Sanctas  facunduSf  Nahr  Orciam,  la  Loire. 
Barges f  Bourges;  Talasa,  Toulouse. 


VI. 

CHARTE  DE  AL  BOACEN. 

{Foyez  page  20li,) 


n  existe  un  document  célèbre,  qui  jette  une  vire  lumière  sur 
les  relations  des  Arabes  et  des  chrétiens  dans  les  villes  soumises 
à  la  conquête.  C'est  la  charte  donnée  en  734,  à  la  population 
chrétienne  de  Coïmba,  parle  roi,  c'est-à-dire  le  gouverneur 
arabe  al  Boacen  ebn  Mohammed  al  Almar.  On  a  beaucoup  dis- 
serté sur  l'authenticité  de  cette  charte /que  deux  autorités  de 
grand  poids,  MM.  Raynouard  ^  et  Reynaud,  adniettent  sans  dis- 

1  Raynouard,  Choùe  de  poé$le$  de$  froubaionrtf  U  I,  Introdoct ,  p.  ll|' 
Reyiiaiid,  Invau  de$  Sarraz, 


.* 
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cii3siojD  comme  appartenant  à  cette  époque». D-aotres  auteurs, 
tombant  dans  Texcès  contraire,  rontentièrementipejetée  comme 
apocryphe,  en  arguant  surtout  de  ce.  qu'elle  était  écrite  en  latin, 
comme  si ,  rédigée  même  en  arabe,  elle  n'araît  pa9  dû  être  tra- 
duite sur-le-champ  pour  l'usage  des.  population»  ehtètieones^ 

C'est  entre  ces  deux  assertions  que  se  trouve  layérîté;  la 
date  est  fausse,  mais  la  charte  est  bien  réelle,  bien  qa*ao  seul 
passage,  celui  qui  exempte  du  tribut  le  courent  àà  LaarbmèOf 
ait  pu  être  altéré  au  profit  des  moines  qui  la  rédigèrent;  elle 
reproduit  certainement  Tesprit  et  même  la  lettre  des  danseif  de 
tous  les  traités  qui  furent  conclus  entre  vainqueur!  et  Taiooaê  à 
répoque  de  la  conquête.  Une  lecture  attentive  dei  toatoa  les 
chartes  de  Gastille  du  &*  au  11' siècle,  dans  la  collection  extraite 
des  archives  de  Simancas  (  6  vol.  in-4*9  Madrid  „  18M ,  Inpri- 
inerie  rojole),  m'a  convaincu  que  le  langage  de  cetteeliarte  ne 
peut  pas  appartenir  à  une  époque  plus  reculée  que  le  commen- 
cement du  !!•  siècle,  ou  tout  au  plus  la  fin  du  10*.  Les  mots 
roman»  qu*on  y  trouvera  en  asser  grand  nombre  ^  et  que  fai 
soulignés ,  n'oot  fait  invasion  qu'à  cette  époque  dans  le  latin 
barbare  des  ectes  '  et  des  fbrmtdés.  Cette  charte  s^aceorde  par- 
faitement avec  les  dérails  que  j*ài  dbnnés  sur  les  charges  im- 
posées et  les  droits  laissés*  aux  chrétiens  mozarabes. 

Voici  du  reste  le  texte  de  cette  charte ,  tel  qu'il  a  été  publié 
avec  la  traduction  espagnole,  par  Sandoval,  Hùtorias  de  lémdùy 
p.  88.  Les  mots  soulignés  appartiennent  à  la  langue  romane, 
ou  indiquent  la  transition  du  latin  à  l'espagnol» 

Escritura  dei  rey  moro  de  Colmbra ,  era  112  (an  734)* 

a  Alboacen  iben  Mahumet  al  Hamar,  iben  Tarif,  bellator  for- 
tld,  vincîtor  Hispaniaruni,  dominator  Cantabriœ,  Gothorum  et 
magnœ  lîtis  Roderic'u  Quoniam  nos  constituit  Allah  Illaiah  su* 
per  gentem  Nazaret,  fecit  me  dominatorem  Colimb  ÇCotimbrlm^ 
CuLnbre),  et  omnî  terrœ  ioter  Goadalvam,  et  Mondecum,  et 
G'oadatha  per  ubi  esparte  (se  esparce)  meum  mandum*  Ego  ordi- 
navi  quod  Christlani  de  meas  terras  pecien  (pedun)  dupliciter 
quam  Mauri,  et  de  ecclesiis  per  singulas  XXY  pesantes  de  bono 
argento ,  et  per  monasteria /i^iteit  (pechen)  L  pesantes  (puotj  be- 
zans)  et  vispcsantes  pecten  cent  sanUs  (pesoe)  :  et  Christian}  ha- 
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bçant  ia  GoHmb  suum  comiteni-,  et  in  Goadatha  alium  comitem 
de  sua  gente,  qui  msinieneai  eoèinhonoj uzgo  {juzgado)  y  sccun- 
dum  soient  homines  christiani  ^  et  isti  component  rixasinter  illos, 
et  non  maiabunt  (materan)  hominem  sine  jussu  .de  alcaîde  seu 
aluasils  (alguaiil)  sarraœno.  Sedponent  illum  après- (de tante)  de 
alcaîde ,  et  mosirabuni  suos  juzgos  ^  et  ille  dicebit  ;  Bene  est ,  et 
tnatabunt  culpatum.  In  populationibus  parvis  ponent  suos  judi- 
ces,  qui  regant  eos  bene  et  sine  rixas.  Si  autem  contingat  homo 
christianus  quod  matet,  yel  injuriet  hominem  maurum,  alrazir 
(^mI  wazirj  wiur  )  seu  «Jcotde  faeiat  de  illo  seoundum  jazgD  de 
Maum;  si  Ghristianua  eafareiavarii  sarraoenai»  virginenv,  stt 
Mauru»  et  recipiat  iUain ,  ein. matent  enm  ;  si  faerit  de  mafito, 
taaiefiijtam  }  3i  Chmtianus  fuerit  ad  mesquidam  {me^ufuiUt^  mos* 
qnée)^  vel^ii^ît  mak  de  AUah,  vel  Mahainet,  fialMauras,  sîq' 
mêUnt  eain^  Bi^i  de  Ghristianis  non  maledicent  reges  Màuro— 
rum)  sîq  moriaatur.  Presbyteri' non  fiuïiant  sua»  missas,  irisf 
portÎ3  cerratU  j  sin  peUen  X  pesantes  argenti  ;  monasterîa  ^89 
s^ot  10  n^o^^inaiido  liabeant-sva  1>(nmi:ui  pace,  et  pechen  prasdio-' 
tos  ]L /pesantes.  Monasterium  de  MeutaoîS;  qui  dieltur  Laurùano, 
non  pi^ebe  nuUo  pesante  >,  quoniam  bona  iùtentione  moiistrant 
mihl  loea  de  suis  yenalis^e  (et)  iitciuiit  Sarraeeni»  bona  aisothenzé 
ÇieogUiai  en  italieo^  aceogHentay^  et  mincfoam  itvt^ni  falsum 
neque  m^duo)  animtfm  in  illid  qui  moraét  ibi,  d  totas  suas  hie^ 
reditates  possideant  cum  paee  et  booaqtiieke  j  sine  rixa  et  siao' 
Texatione,  neque  farcia  de  Maurûs , titTenéant  et yadant'ad  Co-- 
limbriam cum libertateper  diem.  et  noatero ^  quando  meliu»Te« 
lint  au( noliot,  emant  et  y endAnt  aine peeho',  tati<pacta quodnoa 
Tadant  foras  de  noistras  terras ,,  sine  noalro  etparazn»^ ^  eî^htti» 
irelle;  et  quia  sic  yolumus,,  et  ut  ommes  sciaaitry  fooio  cartan» 
salves  CQnducto^  et  do  Cbri9tiams^  ut  habeant  iHam»  prro  sviù^/a^géy 
et  monstrent  cjum  Maurl  requisivterint  ab-  iUia*  Btgi  qtii§  ait 
$arracenis  nqa  sibi  obsenrayerit  noatrum  /iisgo  y\  in  qoo  fecerîl 
doxonum^componant  pro  suo  ayere^  yel  pro  sua  vitu,  tt^itjuitgo 
de  illoy  .siont  deChristiano,  usquead  aanguioeiBret  yitam.  f\nl 
(iCta  carXade:j4£%^  era  de  Gbristianis  771^  et  secnnéumanM» 
Arabum  147  luna  XIII  DuUtQa,  al.Boacen  rogatu  Ghristianoniâi 
firmayi  pro  more  *0%.et  dedemnt  pro robore  diios  eqtt09  «pti^ 
mos^  et  ego  confirmayi  totum.  «  (Sandoyal ,  Huiari  de^  IdadOy 

p.,  38.); 


PIECES 


CC3 


VIL 

LE  PALMIER  D'ABD  EL  RAHMAN. 

(Voyez  page  222.) 


Abd  el  Rhaman  I*%  ce  grand  et  yertaeux  monarque  ,  heureux 
dans  toutes  ses  entreprises,  et  qui  pourtant ,  au  lit  de  mort,  ne 
comptait  dans  cette  yie  si  longue  et  si  prospère  que  quatorze 
jours  de  bonheur,  a  laissé  quelques  vers  empreints  d'une  tris- 
tesse touchante ,  et  qui ,  par  le  sentiment  profond  et  amer  qu'ils 
expriment ,  sembleraient  plutôt  appartenir  à  la  muse  mélancoli- 
que du  Nord  qu'à  la  muse  brillante  et  insouciante  du  Midi. 
Pçut-être  se  demandera-t-on ,  en  les  lisant ,  si  l'iafluénce  d'un 
ciel  toujours  de  feu,  et  d'une  nature  morne  et  désolée  comme 
celle  du  désert,  n'imprime  point  à  la  poésie  méridionale  le  mê- 
me caractère  de  mélancolie  grave  et  de  tristesse  passionnée  que 
le  ciel  sombre  du  Nord  et  ses  longs  hivers,  et  ne  fait  pas  vibrer 
les  mêmes  cordes  au  fond  de  l'âme  humaine.  Quoi  de  plus  inti- 
mement triste  que  les  chants  de  l'Arabe  Job ,  cette  révolte  élo- 
quente de  la  chair  contre  la  douleur,  et  de  la  raison  humaine 
contre  le  mal,  qui,  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  le  monde, 
semble  y  régner  sans  partage  ?  La  Bible  n'offre-t-elle  pas  à  cha- 
que page  ces  élans  de  religieuse  tristesse  et  ces  amers  découra- 
gements de  l'âme  qui  se  souvient  d'un  monde  meilleur,  comme 
abd  el  Rhaman,  exilé  sur  un  trône,  se  souvenait  des  palmiers  de 
l'Euphrate  ?  Serait-ce  qu'à  une  certaine  hauteur  dans  les  régions 
de  la  poésie  toutes  les  émotions  vraies  revêtent  les  mêmes  for- 
mes et  le  même  langage ,  comme  à  une  certaine  hauteur  dans 
l'atmosphère  le  ciel  des  Alpes  est  aussi  pur  que  celui  du  Liban  ? 
Serait-ce  encore  que  toute  religion  où  domine  l'unité  de  Dieu 
imprime  nécessairement  à  la  pensée  du  poète  ce  caractère  de  so- 
lennité triste  et  d'intime  recueillement- que  l'élégante  bigarrure 
de  l'Olympe  païen  et  les  orgies  grossières  du  Walhalla  n'ont  ja- 
mais inspiré  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  problèmes,  qu'il  est  plus  aisé  de  sou- 
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leyer  que  de  résoudre,  je  donne  ici  la  traduction  espagnole ,  par 
Jos.  Conde,  de  ces  vers,  dont  le  charme  mélancolique  nous  a 
un  moment  entraîne  si  loin  d'abd  el  Rhaman  et  des  palmiers  de 
Cordoue.  On  remarquera  qu'ils  sont  écrits  en  rime  asonanie, 
c'est-à-dire  que  la  rime  y  est  remplacée  par  le  retour  périodi- 
que des  deux  voyelles  e  et  a  à  la  fin  de  chaque  second  vers. 
Quant  à  l'essai  qu'on  lira  à  la  suite ,  on  sentira  d'avance 
combien  la  traductioji  d'une  irailuction  est  impuissante  ù  rendre 
la  grâce  naïve  et  touchante  de  l'original. 

«  Ta  tambien  in  ^gne  palma 
Eres  aqui  forastera. 
De  Algarbe  las  dulces  auras 
Ta  pompa  halagan  y  besan  ; 
En  fecunda  suelo  arraigas» 

Y  al  delo  tu  dma  élevas. 
Tristes  lagrimas  lloraras 
Si  cual  yo  sentir  pudieras. 
Tu  no  sientes  coutratiempos 
Como  yo  de  suerte  aYiesa  : 
A  mi  de  pena  y  dolor 
Continuas  lluvias  me  anegan. 
Con  mis  lagrimas  règne 

Las  palmas  que  el  Forât  riega  ; 
Pero  las  palmas  y  el  rio 
Se  olvidan  de  mis  penas, 
Cuando  mis  infaustos  hados 

Y  de  al  Abàslafiereza 
Me  forzaron  de  dejar 

Del  aima  las  dulces  prendas. 
A  ti  de  mi  patria  amada 
Ningun  recuerdo  te  queda  ; 
Pero  yo,  triste,  no  puedo 
Dejar  de  llorar  por  ella.  » 

De  ta  rive  natale  exilé  comme  moi» 
Beau  palmier,  transplanté  sur  ces  rives  lointaines. 
Tu  languis,  et  pourtant  de  ses  tièdes  haleines 
Le  léphyr  de  TAlgarve,  en  descendant  sur  toi, 
Sous  ses  baisers  féconds  mûrit  tes  dattes  pleines. 

Tu  languis ,  et  pourtant  ce  sol  hospitalier 
Plus  avant  chaque  jour  voit  plonger  ta  radne, 
Et  ta  tête  des  deux  ondoyer  plus  voisine  I 
Ah  1  des  pleurs  couleraient  de  ton  sourdl  altier. 
Si  ton  front ,  qui  vers  moi  compatissant  s*indine» 


portait  auflâ  le  laix  des  maux  que  f  aî«o«fferts» 
Mais  non  I  tu  ne  sais  pas  i^amertume  profonde 
De  Texil ,  ni  les  pleurs  ignorés  dont  j^inonde 
Ha  couche,  au  souTenir  des  palmiers  toujours  verts 
Que  FEuphrate  natal  art  ose  de  son  onde. 

Mais  Tonde  et  les  palmiers  ont  oublié  mes,  pleufSt 
Depuis  rheure  où ,  chiussé  par  les  destins  contraires. 
Complices  d*al  Âbbas ,  Tàssasûn  de  mes  frères , 
J*ai ,  sar  Texil  d*un  trdne  asseyant  mes  doulears. 
Emporté  ma  patiie  aux  lîves  étraDgèies. 

Et  toi ,  le  même  exU  sur  ton  front  oïdl^eux 
Comme  en  mon  cœur  flétri  n^a  pas  laine  sa  trace» 
Beau  palmier,  et  ce  front  se  baUmoe  aiec  grâce. 
Insoucieux  des  pleurs  qui,  tomiMint  de  mes  jeux  , 
Baignent  d*un  flot  pieux  ta  tige  que  fembmssew 


2=r 
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BATAILLE  DE  RONCEYAUX, 

(Voyez  page  252. 


Le  pseudo-archevêque  Turpîn,  dans  sa  fabuleuse  chronique, 
ce  livre  fameux  qui  a  fait  pendant  tant  de  àiècles  les  délices  de 
l'Europe  (Voy.  le  texte,  avec  le  commentaire  de  Ciampi,  in-8., 
Firenze,  1822),  donne  un  tout  autre  motif  à  Texpédition  de 
Gharlemagne  en  Espagne,  o  Une  nuit,  dit-il,  Charles  vit  au  ciel 
un  chemin  d'étoiles  qui  commençait  à  la  mer  de  Prise,  et  allait 
droit,  par  la  Gaule,  à  la  Vasconie  et  à  la  Galice,  où  reposait 
ignoré  le  corps  de  l'apôtre  saint  Jacques;  et  l'apôtre  lui-même 
lui  apparut ,  et  lui  reprocha  de  ne  pas  aller  arracher  FEspagne 
et  son  propre  tombeau  d^ujl  mains  des  Sarrasins.  9 

L'apôtre  revient  trois  fois,  et  Charles  se  décide  enGn  à  partir. 
Il  assiège  trois  mois  Pamjpdune ,  dont  les  murs  s'écroulent  eii^ 
fin ,  sur  un  signe  du  bienheureuse  apôtre.  Les  Sarrasins,  frappés 
de  terreur,  se  soumettent  partout  où  passe  Charles,  qui  parvient 
jusqu'en  Galice,  visite  le  tombeau  du  saint,  et  y  fait  ses  orai- 
sons. L'archevêque  Turpin  baptise  tous  les  Galiciens  apostats 
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qui  veulent  se  convertii*,  et  les  autres  sont  tiiassâcrés.  Ensuite 
Charles  s'ayance  jusqu'au  bord  de  la  nier  et  y  plante  sa  lance, 
comme  Okbah  y  avait  fait  entrer  son  coursier,  en  remerciant  le 
Ciel,  qui  lui  a  permis  d'aller  aussi  loin.  Charles  s'empare  ensuite 
de  toutel'Espagne,  jusqucfs  et  compris  Geuta  et  le  pays  des  Mnu* 
res  ;  il  ne  rencontre  de  résistance  que  devant  Lucena ,  qui  lui 
résiste  quatre  mois,  et  dont  jtaint  Jacques  vient  encore  renverser 
les  murs.  Il  abat  ensuite ,  à  Cadix,  une  vieille  idole  de  Maho- 
met, douée  d'un  pouvoir  magique  (1)  ;  il  élève  partout  des  égli- 
ses à  la  place  des  mosquées  païennes,  et  rapporte  encore  eu 
Gaule  d'immenses' trésors. 

Mais  à  peine  Charles  est- il  parti  qu'un  roi  africain  conquiert 
de  nouveau  toute  TEspagne.  Charles  y  rentre  aussitôt  :  à  la  pre- 
mière bataille  il  est  vaincu.  Les  lances  de  ses  soldats,  plantées  la 
nuit  en  tem,  avaient  pris  racine  et  poussé  des  feuilles,  présage 
des  palmes  du  martyre.  40,000  chrétiens  sont  tués  avec  le  duo 
Milon ,  le  père  de  Roland ,  et  Charles  s'en  retourne  encore  en 
Gaule. 

Je  passe  ici  une  foule  de  détails  puérils  et  sans  intérêt  sut 
une  nouvelle  expédition  de  Charles  au  delà  des  monts,  et  j'ar- 
rive enfin  à  la  bataille  de  Roncevaux. 

Les  deux  rois  maures  de  Saragosse ,  Marsile  et  son  frère  Bel- 
vigand  ,  corrompent  le  traître  Ganelon  (  car  il  faut  un  traître  à 
côté  de  tous  ces  héros  sans  tache  et  sans  faiblesse).  Ganelon  fait 
mettre  50,000  Maures  en  embuscade  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux,  ou  val  Carlos.  Charles  passe  avec  l'avant-garde  et  le  cei»* 
tre  de  l'armée  ;  mais  20,000  hommes  de  l'arrière-gardc ,  com*- 
mandés  par  Roland,  sont  attaqués  par  les  20,000  Sarrasins^ 
qu'ils  tuent  jusqu'au  dernier.  Epuisés  de  fatigue,  ils  sont  alors 
attaqués  par  les  30,000  autres,  et  massacrés  à  leur  tour.  Roland 
sonne  de  son  cor  magique  pour  appeler  du  secours,  mais  nul  ne 
lui  répond.  Roland,  sentant  ses  forées  qui  l'abandonnent  avec 
le  sang  qui  s'échappe  de  ses  quatre  blessures,  ne  veut  pas  laisser 
aux  mains  des  Maures  sa  bonne  épée  Duranda  {Durrenda  inter" 
pretatur  :  durum  icium  cum  ea  dans)^  et  il  essaie  de  la  briser  cou* 


<  Cette  idole  s^appelait  Sancmt  CadU  (idole  de  Cadix).  Il  est  évident  qa*fl 
s^agîssalt  d^une  andenne  statue  d^HercuIe.  On  trouve  le  même  récit  ilans  des 
auteurs  arabes,  à  cela  près  qu*oo  ne  parle  pas  de  Mahomet. 


$i%  PIÈCES 

treun  rocher  ;.  mais  la  lame  inyincible  tranohe  le  rocher  en  deux 
plutôt  que  de  se  rompre.  Enfin  il  yeut  essayer  encore  une  fois 
de  rappeler  l'insouciant  Charles  :  il  sonne  de  son  cor  arec  une 
telle  force  (  ianta  viriuU  fortitudinegus  )  que  le  cor  se  fend ,  el 
que  les  Teines  de  son  cou  se  brisent  de  cet  .effort,  et  qu*il  tom- 
be baigné  dans  son  sang.  Charles  Tentend  cette  fois  ;  mais  le 
traître  Ganelon  Tempêche  de  retourner  sur  ses  pas.  «Ne  Toyez-rons 
pas,  lui  dit-il,  que  Roland  chasse  dans  la  forêt  et  qu*il  n*apas 
besoin  de  t os  secours.  »  Enfin  deux  des  compagnons  de  Roland 
échappés  du  combat  le  rencontrent,  reçoivent  sa  confession,  et 
il  meurt  dévotement  de  la  mort  d'un  héros  et  d'un  saint.  Char- 
les ,  dévoré  de  tardifs  remords,  pleure  sa  perte  avec  toute  l'ar- 
mée. 

On  remarquera  que ,  dans  cette  légende  héroïque  ,  il  n'est  pas 
une  fois  question  des  Espagnob  ni  du  royaume  chrétien  desAs^ 
turies.  Le  duel  est  entre  Charles  et  les  Mnures,  entre  le  Christ  et 
Mahomet,  et  les  Franks  sont  ici  les  seuls  champions  de  la  chré- 
tienté. 

Les  romances  de  Bernardo  del  Carpio,  dans  l'incomplète  collec- 
tion de  Depping  (Sammlung  der  besten  Spanischen  Romanzeriy  in- 
12,  AUenburg,  1817),  ne  donnent  aucun  détail  nouveau  sur  les 
hauts  faits  de  Roland  et  de  Bernurdo  à  Roncevaux.  On  lira  avec 
plus  d'intérêt  quelques  unes  des  romances  recueillies  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  ù  la  suite  de  son  beau  travail  sur  la  chanson  deRo* 
land(jgT,  in-8%  Paris,  1837,  chez  Silvestre),  page  245  à  275;  on 
y  trouvera  aussi  la  liste  des  poèmes  ou  drames  espagnols  com- 
posés sur  ce  sujet  national. 

Je  reviendrai  sur  cette  matière  dans  un  travail  spécial  sur  les 
romances .  espagnoles  citons  seulement  en  terminant  quelques 
lignes  curieuses  où  l'Espagne  revit  tout  entière  : 

«  Estaba  el  fuerte  Bernardo 
En  los  mojones  de  Francia 
Con  très  dentos  compaiieros 
Que  es  la  oostumbre  que  usaba , 
Que  diz  bastan  para  mU , 
Cuando  son  hijos  de  Espana.  » 

(Fr.  Michel ^  p.  268.) 

Voir  aussi  p.  270  et  284  les  deux  curieux  extraits  d'un  vieux 
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poème  anglais ,  et  du'  poème  en  vieil  allemand  du  prêtre  Chuon* 
rat^  toujours  sur  le  même  sujet.' 

•  J.  P.  R.  Jdxnc%{Hisiory  ofCharùmagne,  in-8%  London,  1832) 
prétend  que  dans  le  dernier  siècle  on  montrait  près  de  RonceTaux 
une  chapelle  qui,  sûirant  la  tradition,  s'élevait  sur  la  place  où  a* 
Tait  été  enterré  Roland  avec  leë  principaux  chefs  franks.  On  voyait 
près  de  cette  chapelle  trente  tombes  sans  inscriptions ,  et  une 
quantité  d'ossements  se  trouvaient  dans  un  caveau  ;  du  reste, 
ajoute  l'auteur,  ou  m'a  montré  toiur  à  tour  trois  tombeaux  de 
ftoland,  l'un  à  Blaje,  l'autre  k  Cordouan ,  le  troisième  à  Bor- 
deaux. 


IX. 

LE  ROI  FAVILA. 

{Voy.  p.  304.) 


Don  Fray  Prudentio  de  Sandoval  a  publié  en  1615,  à  Pam- 
pelune ,  un  recueil  in-4*  d^ anciennes  chroniques  et  d'extraits  de 
documents  inédits.  On  y  trouve  ,  page  95 ,  des  détails  curieux 
sur  quelques  sculptures  gothiques  (  le  mot  est  ici  à  sa  place), 
qu'on  voyait  encore  k  cette  époque  dans  une  église  près  de 
Santa-Cruz,  en  Asturie.  Ces  sculptures  représentent  Favila 
prêt  à  partir  pour  la  chasse ,  et  ne  pouvant  s'arracher  des  bras 
de  son  épouse,  tourmentée  par  de  noirs  pressentiments.  Plus 
loin  on  voit  le  même  personnage,  armé  de  toutes  pièces  et  aux 
prises  avec  un  ours.  Cette  dernière  sculpture  se  retrouve  égale- 
ment à  Sahagan  et  dans  plusieurs  autres  églises  ;  mais  la  pre- 
mière offre  surtout  beaucoup  d'intérêt,  en  ce  qu'elle  donne  une 

I 

idée  exacte  du  costume  civil  des  anciens  rois  des  Asturies.  Les 
vêtements  de  l'homme  sont  très  amples ,  et ,  par  dessus  tous  les' 
autres,  il  porte  une  espèce  de  dalmatique  ou  robe  saris manches,*^. 
brodée  sur  les  bords,  étroite  des  côtés,  et  qui  s'attache  par  UD 
nœud  de  passementerie  avec  des  boutons.  La  tête  est  nue  et  la 
chevelure  longue,suivant  l'usage  gothique;  la  chaussure  pointue; 
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et  le  ebe?a}  )  nos  orQemenU  de  poibnil  et  sans  erojupièfe^  ii*f 
qu'une  bride ,  une  selle  et  des  étriers. 

La  femme  porte  une  coiffure  trè9  haute  y  arec  un  nœud  sons 
le  menton ,  comme  la  portent  encore  les  ricbes  paysannes  4f 
ces  montagnes.  Sur  ses  Têtcments,  elle  porte  ^  comme  le- roi» 
une  robe  longue,  qui  descend  jusqu'aux  chevilles  ^  maïs  éehaftf 
crée  sur  les  côtés. 

.  Tel  est  le  costume  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse  des  roîa 
d'Espagne  f  et  Ton  remarquera  qu'il  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  des  sculptures  de  l'époque  dite  bjsantine,  dans  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe  :  l'origine  de  ce  costume  Tient  en  eflbt 
probablement  de  la  cour  de  Bysance.  Sandoval  ajoute  que^  de- 
puis,  les  rois  adoptèrent  le  costume  des  Maures,  sans  doute  pins 
commode ,  sauf  le  turban  ,  qu'Us  ne  portèrent  jamais. 


X. 

BERNâRDO  DEL  GARPIO. 

EXTEAIT   DE   LJL   GHEONIQVE   d'iLONZO    X,    IH*  PARTIE,  P.  S0« 

{Ployez page  S20.) 


.  L'histoire  conte  que  le  roi  Alonzo  dit  U  Chaste  avait  unfi 
sœur  nommée  dona  Ximena.  Cette  sœur  se  maria  en  secret  avec 
le  comte  Sandias  de  Saldana,  et  en  eut  pour  fils  Bemardo;  et  le 
rpi  Alonzo,  quand  il  le  sut,  se  courrouça  fort,  et  il  fit  dire  an. 
conite  de  venir  à  Léon  pour  ses  certes;  et  quand  il  fut  venu,  il 
le  fit  jeter  en  prison ,  en  lui  disant  que  de  toute  sa  vie  il  nç  sor*v 
tirait  du  château  de  Luna.  Le  roi  mit  ensuite  sa  sœur  Ximena  ea 
religion  {en  arden)^  et,  sur  la  demande  du  comte^ilfit  élever  Ber-» 
i)ardo  dans  les  Asturies  avec  beaucoup  de  soin ,  et  il  raimaîl^ 
comme  s'il  eût  été  son  fils ,  car,  de  fils ,  il  n'en  avait  aucun.  St 
Bernardo,  à  mesure  qu'il  grandissait,  devint  un  hardi  cavahecti 
4e  grand  courage  et  de  grand  sens,  beau  de  corps  et  sain  d'e$* 
prit  ,^  ^w  dire  et  au  geste  pleins  de  grâce  ;  et  biçn  vepir  il  s^  tàr 
sjiit  dje  tous  ceux  qui  le  voyaient,  habile  à  chev^cher  comn^  ^ 
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Murre  la  lanoe  ot  toujours  fort  soiffoeux  de  ses  armes  et  de  si 

BiH  jftTiit  àb  cour  d^Âlonio  deux  hauts  barons,  {»arent| 
4e  BernaHlfK^  qui  kii  apprirent  à  la  fin  que  son  père  était  en  prt- 
000  j  et  qix'à  |iû  ilJappartenaU  de  Ten  délÎTrer.  Et  Bernard0« 
qoand  il  TeUt  apf^s,  en  sentit  grand  émoi ,  et  il  se  retira  à  son 
loffis  et  se  Têtk  dHl^its  de  deuil  ;  puis  s*en  fut  trouver  le  roi 
jblonsa.  Et  le  roi,  le  \oyant  en  deuil,  lui  demanda  s'il  désirait  sa 
mort. — Non ,  sire  roi  ^  répondit  Bernardo,  mnîsf  ai  grand  souot 
ide  et  que  le  comte  dof\  Sandias,  mon  père,  est  en  ptison,  et  JQ 
iTOus  prie  de  Ven  sortir  gidur  Tamour  de  moi.  £t  le  roi  fut  fort 
l^ourroueé,  et  dit  à  BernàVdO  de  se  retirer  de  devant  lui,  et  de  ne 
jamais  être  as^x  osé  pour  hii  faire  la  même  demande  :  car,  tant 
qu*il  vivrait,  le  comte  Sandias  ne  sortirait  pas  de  sa  prison.  Et 
JBemardo  lui  dit  :  k  Seigneur,  roi  vous  êtes ,  et  qu'il  en  soit  fait 
ainsi  que  vous  le  voudrez  ^  et  je  demande  à  Dieu  qu'il  vous  mette 
au  cœur  de  tirer  mon  père  de  sa  geôle  :  car  je  ne  cesserai  de 
vous  servir  alitant  que  je  pourrai»  »  Et  le  roi  avec  tout  cela  avàil 
Uraidde  amitié  pour  Bemardo;  et,  plus  il  le  vojait,  plus  il 
l'aimait,  ce  qui -faisait  penser  à  Bernardo  qu'il  était  fils  du  roi 
^lonzQ.  Et  à  chaque  bataille  que  Bemardo  gagnait  pour  le  roi 
Alonto  contre  les  Maures,  il  lui  demandait  son  père,  et  le  roi  le 
lui  promettait  toujours  pendant  la  guerre,  et  refusait  de  l^  lui 
donner  à  la  paix  ;  et  Bernardo,  grandement  courroucé ,  ne  vou^^ 
iut  plus  aller  au  palais  pour  le  servir,  et  il  se  passa  grand  temps 
sans  qu'il  chevauchât  et  tînt  la  campagne  comme  devant. 

El  il  advint  un  jour  que  le  roi  tint  ses  certes  à  Léon ,  et,  tant 
^'elles  durèrent,  les  ricos homes  du  royaume  combattaient  cha- 
que jour  les  taureaux  et  lançaient  le  javelot  au  but  {tahlâdo);  et 
Bemardo,  contre  sa  coutume,  ne  prenait  pas  part  à  ces  jeux,  el 
la  reiae  lui  promit  que,  s'il  voulait  courre  la  lance  o<mmie  les  au^ 
Ires,  elle  deuMuderait  au  roi  la  liberté  de  son  père.  Et  Behiiardè 
IH)turut  oveo  les  autres  et  brisa  le  but,  et  la  rdine  tiùt  sa  promes^ 
j^;  mais  le  roi  se  fûcha  fort  et  lui  dit  :  Reine,  point  ne  le  ferai  ^ 
lear  je  ne  veux  rompre  mon  serment.  Et  Bernardo  fut  alors  àH 
jroi  et  lui  demanda  merci  en  pleurant.  Et  le  roi  lui  dit  qs^nele 
ierait  pas,  et  que,  s^ii  était  asses  osé  pour  le  requénr  encore,  il 
^'enverrait  en  prison  avec  son  père.  Et  Bemardo  lui  dit:  Sef^ 
ifoiair  rc^^irappel«»-veutiqiiaiMileS'Maitres  vbus  tenaieiit  eti'éêM 
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i  Benayente  I  et  que  j*acc6urùs  pour  tous  délivrer,  qoeroas  me 
dites  de  tous  requérir  un  don,  et  que  je  vous  demandai  moa 
père  et  que  tous  promîtes  de  me  le  donner.  Et  puisque  Tousme 
le  refusez,  je  me  quitte  de  vous^  et  neveuw  plus  être  votre  9assd(f 
et  je  défie  tous  ceux  qui  sont  de  TOtre  parti ,  en  quelque  liea 
qu'ib  me  rencontrent ,  afin  de  Toir  s'ils  pourront  plus  que  moi. 
Et  le  roi  se  courrouça  fort  contre  Bernardo ,  et  lui  dit  :  Puisqu'il 
en  est  ainsi  »  je  tcux  que  tous  sortiez  de  ma  terre ,  d'ici  en  neuf 
jours,  et  que  je  ne  tous  y  trouTc  pas ,  car  je  tous  euTerrai  re- 
joindre TOtre  père.  Et  Bernardo  s'en  fut  aussitôt  auprès  de  ses 
parents;  et,  quand  ils  Tirent  qu'ainsi  Bernardo  se  départait  du 
roi,  ils  prirent  aussi  congé  de  lui  et  lui  baisèrent  la  main ,  et  s'en 
furent  aTcc  Bernardo  dans  la  terre  de  Saldana.  Et  Bernardo 
commença  dès  lors  à  courir  la  terre  de  Léon  et  à  y  faire  grand 
dommage  pendant  tout  le  temps  que  régna  le  roi  Alonzo  ie  ChaU^ 
qui  mourut  sans  aToir  accordé  la  grâce  du  comte  don  Sàndias* 
Et,  sous  le  règne  de  don  Alonzo  le  Grande  Bernardo  se  trouTa 
à  toutes  les  batailles  de  ce  roi  contre  les  Maures ,  et  à  chaque 
bataille  il  demandait  la  liberté  de  son  père  au  roi,  quilalm^ac- 
cordait  et  qui  ensuite  ne  Toulait  plus  In  lui  donner.  Et  Bemaiilo 
eut  à  la  fin  grande  ire  contre  le  roi  et  se  mit  à  courir  sa  terre, 
OOmme  il  aTait  fuit  du  temps  du  roi  Alonzo  le  Chaste^  Et  beau* 
poup  de  cheTaliers ,  Tassaux  du  roi ,  s'en  furent  trouTer  Ber- 
nardo et  promirent  de  ne  jamais  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
lui  eut  rendu  son  père.  Et  quand  Bernardo  se  Tit  ainsi  muni 
d'hommes  d'armes,  il  s'en  fut  à  Salamanque,  où  le  roi  Alonio 
tenait  alors  ses  certes;  et  il  se  mit  à  courir  contre  lui,  et  il  fit  amitié 
aTCC  les  Maures  pour  qu'ils  l'aidassent  contre  le  roi  Alonzo,  et 
Il  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  il  fit  prisonniers  les  comtes 
don  Arias  Godos  et  don  Tibalte  (Thibaut),  et  il  les  eoTôya  tous 
les  deux  au  roi,  croyant  que  celui-ci  lui  en  saurait  f^rè  ;  mais  le 
jfoi  ne  Toulut  pas  pour  cela  lui  rendre  son  père.  Et  Bernardo 
aTait  bâti  sur  une  hauteur  un  château,  qu'il  appela  Garpio,  d'oA 
il  prit  le  nom  de  Bernardo  del  Garpio  ;  et  le  roi  Tint  mettre 
siège  deTant  le  château.  Et  Bernardo  ne  laissa  dans  le  châteaa 
que  quinze  hommes  pour  le  garder,  et  il  alla  la  nuit  attaquer  le 
camp  du  roi ,  mais  en  recommandant  à  ses  gens  que,  si  le  roi  Te^ 
nait  à  entrer  en  bataille  aTec  eux,  aucun  d'eux  ne  fut  asseiesé 
pour  porter  la  main $ur  lui,  maà»  que  tous  les  autres,  ils  pouraieiil 
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les  occire  ja?teo  l'épêe.  Et  ils  attaquèrent  le-camp ,  et  Berâardo  y. 
prit  tout  ce  qui  8*y  trouvait  de  butin  ^  et  il  s'en  retourna  ches 
lui  fort  riche  et  fort  honoré. 

Etenfin,  en  la  4*  année  du  règne  d'Alonso»  tous  les  hommes 
4e  sa  terre  vinrent  le  trouver  et  lui  dirent  :  Seigneur,  c'est  àren 
gretc|ueno^8  avons  vu  la  prison  du  comte  Sandias ,  car  tout 
TOtre>rojattmeseperd,  grûceàlui  ;  et,  si  c'était  votre  bon  plaisir^ 
nous  tiendnoins  pour  bien  que  vous  le  tirassiez  de  prison  pour  lo 
rendre  à  son  fils.  Et  le  roi,  bien  qu'il  eût  grand  spuci.de  se  voie 
ainsi  contraint,  envoya  à  Bernardo  les  deux  comtes  don  Arias  et 
don  Tibalte  lui  tlire  que,  s'il  livrait  le  cbûteau  de  Garpio ,  le  rot 
lui  rendrait  son  père.  Et  Bernardo  s'en  réjouit  dans  son  cœuriCl 
fut  trouver  le  roi ,  qui  lui  dit  :  Bernardo,  je  veux  que  nous  ayons 
désormais  paix  entre  nous.  Et  Bernardo  lui  répondit  :  Sire, 
tout  paître  eacalier  gagne  plus  d  la  guen'e  gu*d  la  paix ,  et  il  livra 
de  grand  cœur  son  château  au  roi,  qui  envoya  les  deux  copates 
à  Luna  ppur  chercher  le  comte  Sandias  ;  et  quand  ils  y  arrivèrent^ 
ils  trouvèrent  que  le  prisonnier  était  mort ,  et  ils  le  mirent  dan# 
le  bain  pour  lui  amollir  la  chair,  et  ils  le  vêtirent  de  nobles  ha- 
bits, et  ils  le  mirent  sur  un  cheval,  comme  s'il  était  vivant,  et 
ainsi  ils  se  mirent  en  route;  et  quand  ils  approchèrent  de  S^la--^ 
manque ,  Bernardo  vint  les  recevoir,  et  plein  de  joie  il  s'écria;* 
Voici  mon  père  qui  arrive.  Et  il  s'avança  pour  lui  baiser  la  main. 
Mais  quand  il  la  trouva  froide  et  vit  toute  sa  chair  noircie,  il 
comprit  qu'il  était  mort;  et,  avec  la  grande  douleur  qu'il  en  eut^ 
il  commença  à  mener  un  granÂ  deuil  et  à  s'écrier  à  haute  voix  : 
Ah  1  comte  de  Sandias,  qu'en  maie  heure  vous  m'avez  engendré^ 
et  jamais  il  n'y  a  eu  un  homme  déconfit  comme  moi  :  car,  puisque 
TOUS  êtes  mort  et  que  j'ai  perdu  mon  château ,  je  ne  sais  plus 
que  faire  au  monde.  Et  le  roi  lui  dit  :  Don  Bernardo ,  il  ne  s'agit 
plus  ici  de  dire  beaucoup  de  paroles ,  mais  il  faut  sortir  sur-Ie- 
cbamp  de  ma  terre ,  et  aller  en  France ,  où  le  roi  Charles,  votre 
parent,  aura  soin  de  vous  et  vous  fera  l'honneur  que  vous  méri- 
tez. Et  il  lui.  donna  des  chevaux  et  force  argent  pour  faire  b 
voyage.  , 

Les  vieilles  romances  que  notre  chronique  cite,  ^sma  en.|[lt- 
rantir  la  véracité ,  ajoutent  que  Bernardo  fut  fort  bien  accueilli, 
par  le  rot  Charles,  qui  lui  donna  grand  avoir,  et  des  chevaux  et 
des  armes.  Mais  Bernardo,  assez  querelleur  de  sa  nature,  ayant 
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en  itiic  dispute  arec  te  neren  du  roi',  sortit  de  Paris  potir  alM 
•oiirir  la  terre ,  faisant  grand  dommage  partout  od  U  ptuséêtjf^  H 
rerînt  en  Espagne  par  le  port  d^Aspa  ;  et  il  peupla  ,  dit-on ,  la 
tallée  de  Jaca/et  eut  de  grandes  batailles  a?ee  les  Maures  ^ 
auipiels  il  entera  tout  le  butin  qu'ils  traînaient  après  eux;  c« 
iiree  ees  richesses  il  conquit  tout  le  pajs  jûSqu'A  Birbegal ,  ai^eo 
Balbastro ,  et  Sobrarbe  et  Monteblanco ,  et  il  garda  TàUjamment 
la  frontière....  Tollà,  ajoute  la  chronique ,  ee  que  nous  avons 
entendu  dire  aux  jon|;téurs  dans  leurs  chansons  (  cantartë  dé 

Le  jeu  du  tabladù^  dont  nous  arOns  parlé,  était  sans  doute 
emprunté  aux  Arabes.  C'était  une  planche  que  l'on  élerait  dans 
«ne  espèce  de  lice,  et  que  les  cataliers,  en  lançant  leur  chcTal 
au  galop,  deraient  atteindre  en  y  dardant  tantôt  leurs  laAce:*, 
luntÀt  le  djierid  afTabe,  c'est-à-dire  une  canne  de  roseau,  en  par- 
tie remplie  de  sable  pour  la  rendre  plus  pesante.  Celui  qui  atee 
la  lancé  brisait  ta  planche  (bofordarei  tabiado)  était  réputé  le 
^HS  fort  et  le  plus  adroit.  On  remarquera  aussi  que  les  cbursès 
de  taureau  étaient  déjà  en  usagé  chez  les  Espagnols  an  iS^^sîè^ 
éte,  époque  d'où  date  cette  chronique. 

Nous  avons  souligné  dans  ce  récit  quelques  passages  pottr  faire 
Ressortir  les  curieux  détails  de  mœurs  qu'ils  renferment. 

XI. 

BATAILLE  DE  CLAVIJO. 

{Fojrez  page  333,) 


Toutes  les  plus  anciennes  chronique;;,  celles  de  Silo,  d^Atbeltla 
et  de  Sebastien  dé  Salamanque,  se  taisent  sur  cette  fabuleuse  ha- 
t^lle.  Le  premier  qui  en  parle  est  l'archevêque  Rodrigue  de  Tolè- 
de, qui  écrivait  dans  la  première  moitié  dn  13*siècle.  «  Les  Sarra- 
sifis,  ilit-il,  s'avançaient  avec  des  forces  innombrables.  V'ojant 
eette  mnltitu fie ,  l'armée  du  roi  Ramiro  se  rangea  en  bataille 
dans  l'endroit  appelé  Clavijo  ;  et,  celte  même  nuit,  le  roi  étant 
en  grand  doute  s'il  combattrait ,  le  bienheureux  saint  Jacques 
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hki  apparut,  et  le  r^oaforta  en  lui  pj^mettaiit  que  la  journée 
serait  pour  lui.  Le* roi  se  leva  avec  le  jour,  et  révéla  h  ses  év6«A 
ques et  à  ses  nobles  ce  qu*il  avait  vu,  et  tous,  louant  Diei^  éé 
sa  merci,  et  fortifiés  p^  les  promessl^  de  l'apôtre,  se  prépa^ 
rèrent  au  combat.  La  bataille  commença,  et  lés  Sarrasins,  bien^^ 
lot  mis  ea  désordre,  fuirent  devant  les  coups  des  chrétien»^. 
70,000  des  leurs  périrent  dans  cette  journée,  et  on  dit  que  ddH^ 
cette  bataillesaint  Jacquesapparut  sur  un  cheval  blanc  et  avec  une 
bannière  blanche  dans  sa  main^  Le  roi  Ramiro  prit  Albelda,  €la« 
vijo,  Galahorra,sur  TEbre,  et  pltisieurs  autres  villes,  qu*il  ajouta 
ù  son  rojraume.  G*est  depuis  ce  temps  que  les  Espagnols  ont 
adopté  leur  cri  de  guerre  :  Serlor  Dios  ayuda  e  Santiago  I  (pieu  et 
monseigneur  saint  Jacques  nous  soient  en  aide  I  )  Alors  aussi 
furent  faits  des  vœux  et  des  offrandes,  non  pas  forcés,  mais  vo*^ 
lontaires,  au  saint  patron  de  TEspagne.  (Roder.  Tolet.^  Dereb. 
Hiêp,,  1.  IV,  c.  13.) 

La  chronique  de  Lucas  de  Tuy,  contemporaine  de  celle  d6 
Rodrigue,  et  la  chronique  d'Alonzo  X,  écrite  Utie  tingtaidte 
d'années  après,  donnent  encore  plus  de  détails  sur  la  bataille  de 
Clavijo;  Mariana  renchérit  encore  sur  toutes  ces  fables,  en  ra« 
contant  que  le  combat  dura  deux  jours ,  et  que  les  chrétiens  fu- 
rent battus  le  premier.  C'est  à  un  moine  bénédictin  du  16* 
siècle,  le  père  Ferez,  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  premier 
battu  en  brèche  par  une  solide  critique  tout  cet  échafaudage 
ûe  mensonges,  sur  lequel  tous  les  historiens  bâtissaient  à  l'eiiv! 
Tun  de  l'autre. 

Quant  à  ce  fameux  diplôme,  connu  sous  le  nom  de  P^oto  de 
Santiago,  et  dont  aucun  des  vieux  chrouiqueurs,  si  curieux  pour* 
tant  de  miracles,  ne  dit  un  seul  mot,  Sandoval  et  Masdeu  dé- 
montrent par  des  preuves  irrécusables  la  fausseté  de  cj  docu- 
ment ,  rédigé  beaucoup  plus  tard ,  dans  le  but  de  légitimer  Isl 
dîme  sur  les  récoltes,  qui  se  levait  encore  il  y  a  quelques  années 
en  Espagne  sous  le  nom  de  vceu  de  saini  Jacques,  Yoici  quelque! 
unes  des  preuves  qu'ils  allgèuent  :les  Maures  ayant  exigé,  dit-Oii| 
le  tribut  de  cent  vierges  payé  naguère  par  le  roi  Mâuregato  ,  lé 
refus  de  Ramiro  décida  leur  attaque  ;  et,  dans  le  diplômé,  Ramiro, 
reprochant  à  ses  prédcceiscurs ,  Aurelio  et  Slo,  d'avoir  payé  <le 
honteux  tribut,  caractérise  leur  llcheta  dans  les  teriiieâ  les  plus 
durs,  langage  peu  naturel  dans  la  bouehe  d'Un  roi  qui  régnât 
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8Î  peu  de  temps  après  eux.  On  y  cite  ,  par  un  anachrrmisme  cti-* 
dent,  la^cour  de  Léon,  où  les  roîftdes  Asturiea  ne  rendaient  pas; 
on  f  parle,  comme  par  don  de  prophétie,  d'un  cri  de  guerre  qui 
xi'existmt  pas  encore;  on  y  place  la  signât  tire  d'un  archevêque, 
titre  qui  n'était  pas  reçu  en  Espagne ,  et  on  y  fait  mention  d'un 
archeyêcbé  de  Gantabrie'qui  n'a  jamais  existé;  enfin  le  diplôme 
est  signé  parRamiro  l'an  SM,  huit  ans  avant  qu'il  ne  fût  roi. 


^***« 


XII. 

FERNAN  GONZALEZ  ET  LES  JUGES  DÉ  CASTILLE. 

(  Voyez  page  406.  ) 

Les  chroniques  contemporaines  ne  disant  rien  de  la  Gastille 
depuis  923  jusqu'à  930 ,  les  historiens  postérieurs  en  dale  ont 
jugé  à  propos  de  supposer  qu'en  924  la  Gastille,.  fatiguée  da 
joug  des  Léonais ,  s'érigea  en  république,  et  élut  pour  la  gou- 
verner deux  juges,  l'un  civil ,  l'autre  militaire,  fc  afin ,  est-il  dit, 
•  que  ce  titre  de  juges  leur  rappelât,  qu'ils  n'étaient  que  les  gar- 
»diens  de  la  loi,  sans  autorité  directe  sur  les  peuples   ou  les 
«états  ».  Or,  le  comte  Diego  Porciellos  avait  marié  sa  fille  Sulla 
Belia  avec  un  certain  fielchides,  pèlerin  allemand  de  noble  nais- 
sance ,  car  il  n'était  rien  moins  que  neveu  de  Gliarlemagne,  avec 
lequel  il  avait  combattu  à  Roncevaux  (où,  par  parenthèse,  Cbar- 
lemagne  ne  se  battit  pas),  et  qui  se  rend4it  ù  Santiago.   De  ce 
mariage  étaient  nés  deux  fils,  Nuno  Nunez  Rasura,  qui  fut  nom-, 
mé  juge  civil  de  Gastille ,  et  Gustios  Gonzalez,  aïeul  des  sept  en- 
fants de  Lara,  si  célèbres  dans  les  romances.  GaTn  Galvo,  gen- 
dre de  Belchides,  fut  élu  juge  militaire,  et  se  distingua  par  ses 
exploits  :  les  romances  le  comptent  au  nombre  des  ancêtres  du 
Cid.  Quant  A  Rasurâ ,  il  eut  pour  fils  et  pour  successeur  Gonzalo 
Nunez ,  qui ,  par  ordre  de  son  père ,  fut  élevé  en  commun  avec 
tous  les  enfants  nobles  de  la  Gastille,  dont  il  sut  tellement  se 
faire  aimer  que  plus  tard  ceux-ci ,  contrevenant  aux  lois  que  la 
république  nouvelle  s'était  imposées  ,  lui  donnèrent  le  titre  de 
comte.  Ce  Gonzalo  Nunez  se  maria  avec  Ximena  ,  noble  Cas- 
tillane, dontle  père,  Nuno  Fernandez,  fut  misa  mort  par  Ordono 
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Il ,  et  il  eut  pour  fils  et  pour  successeur  Tillustre  Fernan  Gon- 
zalez j  dont,pn  ya  lire  la  fabuleuse  histoire.  Hais  laisrsons  parler 
la  chronique  d^Alonzo,  qui  a  orné  de  si  merveilleux  détails  des 
éyénements  déjà  accomplis  depuis  trois  siècles.: 

L'an  3  du  règne  d'Ordono  III ,  il  advint  que  le  comte  Fer- 
nan Gonzalez  9  ayant  envie  de  servir  Dieu  ,  entra  sur  les  terres 
des  Maures ,  et  leur  prit  un  château  nommé  Gurranço  ;  et ,  ayant 
ouï  dire  que  le  Maure  Almanzor  venait  à  son  encontre  avec  un 
grand  host,  et  avaitmenacé  de  ne  pas  laisser  .terre  ni  lieu  où  il 
ne  vînt  le  chercher,  Fernan  enyoya  dans. toute  la  Ca^tille  ses 
lettres  à  ses  vassaux,  afin  qu'ils  sussent  qu'il  avait  grand  be- 
soin d'eux  ;  et  tous  vinrent  de  bon  gré  ,  et  le  conite  lès  consulta 
sur  ce  qu'il  devait  fuire  :  et  un  chevalier  très  sensé ,  ayant  nom 
Gonzalo  Diaz,  fut  d'avis  d'acheter  la  paix  aux  Arabes. 
;    Mais  Cet  avis  ne  plut  pas  au  comte  Fernan*    ; 

«  On  veut,  dit-il,  que  nous  évitions  le  combat  ;  mais,  comme 
non  ne  peut  éviter  la  mort,  il  faut  mourir  le  plus  honorable'* 
•»ment  que  faire  se  peut.  Et,  si  nous  achetons  trêve  des  Maures 
j»  en  leur  payant  tribut,  de  seigneurs  que  nous  sommes,  nous  nous 
«ferons  esclaves,  et,  au  lieu  de  tirer  Gastille  de  la  peine  et  de  la 
«presse  où  elle  est,  nous  les  lui  doublerons...  Combattons  donc, 
»et.  Dieu  aidant,  nous. vaincrons;  et  ne  nous  effrayons  pas  s'ils 
«sont  beaucoup  :  car  un  lion  vaut  plus  que  dix  brebis,  et  trente 
«loups  tueraient  mille  agneaux.»  ' 

Quand  le  comte  eut  ainsi  parlé  ,  et  rendu  le  cœur  à  ses  gens, 
il  alla  chasser  un  sanglier  sur  la  montagne  du  côté  de  Lara  ;  et 
le  sangUer,  en  fuyant,  amena  le  comte  jusqu'à  un  ermitage  con- 
struit sur  la  montagne,  où  trois  ermites  menaient  bien  pauvre 
vie.  Le  comte,  étant  descendu  de  cheval  dès  qu'il,  reconnut  un 
lieu  saint ,  se  garda  bien  de. tuer  le  sanglier,  qui  s'était  caché 
derrière  l'autel ,  mais  pria  dévotement  Dieu  de  lui  pardonner  et 
de  l'aider  contre  la  gent  païenne.  Et  à  ce  moment  entra  Un  des 
ermites^  qui  lui  offrit  de  partager  avec  lui  sa  maigre  pitance  de 
pain  d'orge;  et  Fernan  accepta,  et  passa  la  nuit  avec  l'ermite.. 
Et  le  lendemain  l'ermite  lui  dit  : 

«  Comte,  sache  que  tu  vaincras  toute  l'host  du  roi  maure  A1-. 
»manzor,  et  que  tu  tueras  tant  d'ennemis  qu'iLn'y  aura  pas 
«compte;  et  je  te  dis  que  tu  conquerras  une  grande  partie  de 
»  la  terre  ^  et  que  d  :  ton  sang  naîtront  des  rois  ^  et  que  ton  renona 
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•-de  éiietalerte  résonnera  dans  tout  le  monde  ;  et  je  te  diâ  pour 
•certain  qae  tu  seras  prisoilnier  deux  fois  ;«..  et  d*id  en  trois  jonrs 
v-tu  Terras  tous  tes  gens  épouvantés  d*un  signe  bien  redoutdile  ; 
»mais  tt*aie  souci ,  ear  tu  Taiùeras  par  œ  signe  ;•••  et  je  te  de* 
rmâiiéè  neiilemeat ,  '^ùahd  tu  auras  raincu ,  de  te  souTonir  de  ce 
tfmnirt  endroit  bù  nous  t'arona  acouéilli.  » 

LedOtnteFeroan  quitta  le  moine,  a  près  lui  avoir  promise  re* 
eonnaflre  son  bon  accueil  ;  et ,  ayant  retrouvé  ses  getts ,  il  dban» 
^eà  eu  joie  le  grand  deuil  qu'ils  menaient  de  son  absence  y  el 
leur  lionta  tont  ce  qui  lui  était  arrivé  et  ce  qne  remske  Icd  avait 
prédit. 

■  La  lendemain  matin  les  Maures  arrivèrent,  et  alors  ae  maiti* 
fesla  le  prodige  que  Termite  avait  annoncé  :  ear  un  des  bom* 
mes  d*arme8  du  comte,  cavalier  brave  etaccompli^  montant  un 
cheval  léger  et  ardent,  vit  tout  d*un  coup  la  terre  8*011  vrirtievant 
hii,  et  fut  englouti  avec  son  cbeval,  et  tous  les  chrétiens  forent 
eSifayéSé  Mids  Feman  les  reconforta  en  leur  rappelant  ce  quil 
kor  avait  prédit  ;  et,  les  voyant  prêts  à  s^enfnir,  disant  que  Dien 
les  avait  abandonnés  :  t  Amis,  leur  dit-il ,  ne  faites  ainei ,  depear 
»de  gagner  mauvais  renom  pour  toujours ,  et  ne  vous  évanoim* 
lisez  pas  a  tant  d*être  blessés;...  et  montrez-moi  comment  des 
If Caatillans  savent  gardor  leur  seigneur  ».  Et,  Msant  dérouler 
ion  pennon ,  il  chargea  de  grand  cœur  sur  \ds  Maures ,  et  les 
hommes  du  comte  avaient  si  grand  soin  d'aider  leur  Seignenr 
qu'ils  ne  se  souciaient  plus  de  la  mort.  £t  Dieu ,  dans  ce  jour, 
montra  quel  était  son  pouvoir,  puisqu*il  y  arait  bien  mille  Mau« 
res  pour  un  chrétien,  et  que  treize  cents  hommes  triomphèrent 
de  cette  immense  multitude  ,  et  Almanzor  s'enfuit  avec  Un  petit 
nombre  des  siens.  £t  cet  Âimanzor  était  chea  les  Maures  comme 
un  empereur;  on  l'appelait  en  arabe  le  hagib,  comme  qui  dindt 
les  cUs .:  car^  ainsi  que  les  cils  de  la  paupière  ganrdent  Tœil ,  ainsi 
il  gardait  et  défendait  ses  gens.  Et  le  comte ,  avec  leurs  dé-^ 
pouîlles,  fonda  un  monastère  à  l'endroit  où  il  avait  trouvé  un 
asyle. 

Et  il  advint ,  dans  la  quatrième  année  du  règne  d'Ordono ,  que 
le  comte  envoya  ses  lettres  à  tous  ses  vassaux  pour  qn'îls  fus- 
sent réunis,  cavaliers  et  fantassins ,  dans  dix  jours,  et  il  envoya 
dire  au  roi  de  Navarre,  San  chu  Âbarca  (mort  depuis  trente  ans), 
qu'il  eût  è  réparer. les  mcschefs  qu'il  avait  faits  à  la  Castillc  en 
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trimant  alltance  ayec  les  M^res,  et  en  entrant  en  Castille  pen- 
dant-que  lui  Fefnan  était  aHé courir  PËstrémadnre,  et  que,  sinon^ 
il  le  défiait.  ,  - 

Le  roi  de  Nayarré  leya  aussitôt  ses  tniliees;  mais  Fernan  fut 
pret.aTantlui»  en  entra  à  la  distance  d'une  journée  de  marche 
sur  les  terres  de  Navarre.  Là  il  rencontra  les  Nararrois,  et  le 
combat  commençai  et  don  Fernan  cherchait  le  rot,  et  le  roi 
cherchait  don  Fernan  ;  et  enfin  ils  se  trouTèrent  et  se  reconnurent 
aux  ariQoirics  qu'ils  portaient,  et  ils  se  jetèrent  l'un  sur  l'autre, 
^t  se  hat.lirçnt  aree  tant  de  furie  que  le  roi  tomba  moit  en 
terre,,  et  Fernan  de  l'autre  côté ,  fort  maltraité  pour  sa  part.  Et 
les  Castillans,  quand  ils  Tirent  leur  seigneur  à  terre,  furent  en 
grand  souci  et.  pensèrent  que  tous  les  lieaux  faits  d'armes  quUls 
aTaieqt  faits  jusque  là.,  ils  les  ayaient  perdus,  et  le  désespoir  leur 
fit  perdre  la  crainte  de  la  mort,  en  sorte  que^  tuant  et  frappant  ^ 
ilsarrÎTiarent  à  l'endroit  où  était  tombé  le  comte  et  le  trouyèrcHt 
liilessé;  et  ils  lui  essuyèrent  la  figure  toute  tachée  de  sang  et  do 
l>oue,  et  le  remirent  sur  un  cheyal.  Et  lés  Nayarrois,  en  royant 
ie  comte  à  cheyal  et  leur  roi  mort  5  tournèrent  le  dos.  Et  Fernan 
enyoja  le  corps  du  roi  Saocho  à  Pampelune,  sa  capitale,  ayec  dtt 
grands  honneurs. 

.  Arrive  alors  le  comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers,  aUîé  de  don 
Sancho ,  qui^  TQnu  trop  tard  pour  le  secourir,  yeut  le  yengèr,  et 
les  Kayarrois  se  réunissent  à  lui.  Fernan  se  met  sur-le-champ  en 
campagne  ;  mais  toute  sa  compagnie  se  plaint  hautement  de  lui  : 
9  ça^r,  d«sent-ils,  il  nous  faut  toujours  marcher  armés ,  et  jimaid 
»  notre  comte  ne  nous  laisse  nyoir  du  bon  temps,  et  cette  yie 
f  n'est  bonne  que>pour  des  démons  (^para  las  dù^hioê);  nous  ne 
9  voulons  V pas  re^enobler  à  des  fantômes  (estaniiguas),  qui  rô- 
»  dent  Sjans  cesse  et  ne  se.reposentni  jour  ni  nuit  ::et  notre  sei-« 
»  gneur f essemble  à  Satan,  et  nous  à  ces  serviteurs,  car  jamala 
f  nous  .ne  prêtions  joie  qu'à  arracher  l'âme  au  pauvre  monde  ^ 
9  et  lui  n'a  souci  de  nous  ni  de  tout  ce  que  nous  peinons  dans 
»  çeitte  rude  yie,  ni  de  lttî*mème  et  de  son  corps  tout  meqrtrL 
»  Et  il  faut  que  l'un  de  nous  lui  dise  son  fait,  et  comme  quoi 
9  homme  au  monde  ne  peut  durer  à  la  yie  qu'il  noua  firit  mener, 
»  et  comme  quoi  il  faut  attendre  pour  aller  combattre  qu4l  soH 
f  .gué'i,  ^  que  toutes  ^ei  compagnies  soient  arrivées.»  • 
V  En  effi^9  un  cayali^r^  noivmé  Diego  Layne,  porte  la  parole 
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au  nom  de  la  troupe;  mais  le  comte,  ausst'beim  discoureur  que 
hardi  batailleur,  leur  adresse  une  longue  oraison  {pUàira)  ayeo 
force  sentences,  pour  leur  prouver  «  qu'il  ne  faut  pas  retarder 
la  bataille,  car.  Ton  ne  rentre  jamais  dans  le  jour  qu'on  à  perdu; 
que  le  lâche,  et  le  paresseux  ont  à  mourir  tout  comme  le  braje , 
et  ne  peuTcnt  pas  s*en  excuser  ;  mais  que  les  hauts  faits  ne 
meurent  jamais  ;  et  que  tous  ceux  qui  ont  renom  dé  chevalerie 
ont  passé  par  forts  travaux ,  et  n'ont  pas  mangé  quand  ils  ont 
Toulu,  et.qu-ils  ont  eu  à  dompter  les  faiblesses  de  la  chair  »•• 
EnGn  le  comte  J0ur  en  dit  tant  qu'ils  trouvèrent  qu'il  avait  bien 
dit ,  et  lui'promirent  de  faire  ce  qu'il  leur  commanderait  et  de  le 
tenir  pour  bien.       ;.' 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  Toulousains  furent  battus. 
Feman  allait  dans  tous  les  rangs,  s'écriant  :  «  Où  est  le  comte  de 
Toulouse?»  Et<:eluirci,  craignant  de  passer  pouf  couard  {cobarde), 
se  détacha  de  ses  Tassaux  et  alla  au  devant  de  Ferhan.  Et  celui- 
ci  donna  au  comte  un  tel  coup  de  sa  lance  qu'il  la  lui  passa  & 
travers  le  corps ,  en  sorte  qu'il  tomba  en  terre  mort  et  sans  âme. 
Et  Fernan  le  fit  relever  et  mettre  dans  une  riche  éto£fe  qu'il  avait 
gagnée  au  Maure  Almahzor,  et  il  délivra  tous  les  prisonniers 
Toulousains ,  en  leur  donnant  à  reporter  le  corps  de  leur  sei- 
gneur, et  en  leur  faisant  jurer  dé  né  pas  rébandonner  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  reconduit  à  sa  terre  ;  ce  qui  se  fit. 

Almnnzor ,  pour  se  venger  de  sa  défaite ,  ayant  envahi  la  Cas- 
tille  avec  une  armée  si  nombreuse  qu'homme  ne  pouvait  la  comp- 
ter, Fernan  Gonzalez  rassembla  aussi  tous  les  Castillans,  et  s'en  fut 
Toir  son  ami  Pelayo  le  moine,  pour  qu*il  lui  dit  comme  l'autre 
f  jis  les  choses  qui  devaient  arriver.  Et  quand  on  lui  eut  dit  qu'il 
était  mort ,  celte  nouvelle  lui  pesa  fort  siir  le  cœur  ;  et',  s'étant 
mis  à  deux  genoux  devant  l'autel  ,  il  fit  son   oraison  ainsi,  le 
mieux  qu'il  put  ,  en  pleurant  des  deux  yeux  :  «  Seigneur,  dit-il, 
par  désir  de  vous  servir,  je  souffre  grand  souci  ,  et  je  suis  en 
grande. inimitié  avec  les  Maures  et  les  chrétiens ,  parce  que  les  rois 
4* Espagne  f  par  crainte  des  Maures,  oublient  que  vous  êtes  leur 
Seigneur  et  deviennent  les  vassaux  du  Maure»  Et  quand  j*ai  vu  que, 
par  crainte  de  la  mort ,  ils  erraient  contre  vous,  je  n*ai  plus  voulu 
de  leur  compagnie  et  Je  me  suis  séparé  d'eux  ,  et  j'ai  été  abandonné 
de  tous,  et  tous  m'en  ont  mal  voulu....  »  Et  ainsi  priant,  le  comte 
s'endormit  y  et  il  lui  vint  un  songe  ,  et  le  moin::  Pelayo  ,  vctu  de 
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LlanC)  lui  appàntt  et  lui  promit  la  yictoire  ,  en  ajoutant  que  lui , 
l'apôtre  saint  Jacques  et  beaucoup  d'anges  Tiendraient  combat- 
tre  dans  ses  rangs  avec  des  armes  blanches  et  une  croix  vermeil- 
le sur  leur  pennon. 

Fernan,  tout  ragaillardi  par  cette  yision,  Ta  retrouTer  ses  gens, 
qu'il  trouTe  fort  courroucés  contre  lui ,  et  qui  lui  reprochent  de 
s'écarter  comme  un  larron  pour  aller  rôder  sur  les  montagnes. 
Mais  il  les  apaise  en  leur  racontant  sa  Wsion  ,  et  les  encourage 
à  se  battre  comme  gens  de  cœur,  leur  annonçant  sa  résolution  de 
se  tuer  de  ses  propres  mains  plutôt.que  de  se  laisser  faire  prison- 
nier ;  et  tous  promirent  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Et , 
en  tout^  le  comte  n'aTait  dans  son  armée  que  /^5o  caTaliers  et 
1 5,000  fantassins  {peoneSy  pions).  £  la  nuit,  ses  soldats  Tirent  ve- 
nir en  l'air  un  serpent  de  feu  tout  irrité,  tout,  sanglant  et  comme 
blessé  ,  et  faisant  entendre  de  tels  sifflements  que  tous  furent 
épouvantés,  et  se  crurent  d'aTance  vaincus.  Mais  le  comte 
leur  dit  :  «  N'oubliez  pas  ,  mes  amis  ,  que  les  Maures  sont  hom- 
mes qui  savent  force  enchantements,  avec  quoi  ils  appellent  leâ 
diables  et  font  avec  eux  dos  épouvantements.  Mais,  comme  hom- 
mes bien  entendus  ,  vous  devez  savoir  que  le  diable  ne  peut  vous 
faire  de  mal ,  car  Dieu  lui  en  a  ôté  le  pouvoir.  Et  allez  dormir 
et  vous  retirez  dans  vos  tentes  ^  et  de  grand  matin  soyez  touà 
armés  :  car  Dieu  vous  aidera. et  vous  vaincrez...»  Et  ils  s'en  allè- 
rent tout  réconfortés. 

Le  lendemain ,  quand  le  coq  eut  chanté ,  ils  se  levèrent  et  én« 
tendirent  messe,  et  chacun  fit  son  oraison  et  sa  confession  ;  et,  le 
jour  venu ,  la  bataille  s'engagea.  Et  le  comte  avait  tant  à  cœur  de 
vaincre  qu'il  entrait  jusque  dans  les  rangs  des  Maures  ;  et  un"  roi^ 
des  Maures  d'Afrique  qui  le  cherchait  étant  sorti  des  rangs  pour 
le  combattre  ,  Feman  fut  le  plus  fort  et  le  tua;  et  ses  gens,  en 
le  voyant  tué  ,  entourèrent  le  comte  et  lui  tuèrent  son  cheval  >  et 
le  comte ,  é  pied,  l'épée  à  La  main  ,  se  défendit  en  bon  cavalier; 
mais  les  siens  accoururent  et  lui  donnèrent  un  cheval.  Et  on  com- 
battit tant  et  si  fort  de  part  et  d'autre  que  personne  ne  pot 
vaincre  ce  jour-là  ;  et  la  plaine  était  couverte  de  cadavres.  Et 
les  chrétiens  perdirent  beauconp  de  monde  ;  mais  ils  chassèrent 
les  Maures  de  leurs  tentes  et  y  passèrent  la  nuit,  et  ib  restèrent 
armés  toute  cette  nuit. 

Le  lendemain  ,  de  grand  matin  ^  les  Maures  furent-sur  pied  , 
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JfaifiiDt  de  M  grands  cris  qu'il  s'èmbloft  qncie'ciel  albiit  â'éeiW^ 
1er;  et  les  chrétiens,  nprès  avoir  ouï  iliesso,  eoDMÎietieèFêiil  k 
4S0inbattre.  Maïs  cejoiir-là  encore  ils  ne  pu  refit  vaincre;  erit  y  en 
eut  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  et  les  Tlranl»  étaient  gran- 
dement fAtlgfiés  ;  et,  la  nuit ,  qnund  ils  forent  dan»  leurs  tentes , 
le  comte,  les  royant  tout  déconfits,  les  reconsola  de  son  mîeux. 

Et  leiendemain,  ils  recommeiicèrenC  Tafiaire  {UpUyto\  le  pro^ 
ete)  où  ils  l'a  Paient  bissée;  et,  portait  devant  eux  la  croix,  ib 
abaissèrent  leurs  lances  et  furent  frapperfemie  et  droltsùrtes  eo» 
nemis,  en  criant  :«$^aiiliA^o/ Et,  tout  fuliQtf^  qn^ls- étaient 
trmcaiUédeax  jours  ,  ils  it  avaitlèrent  lé  troisième  «iiwm. 
et  le  comte,  qui  était  un  épronré  caT^lier',  faisait  grande  mor* 
talité  chex  les  Maures  ,  de  telle  corte  que  personne  né  tenait  pfed 
devant  lui  ;  et  GonxaU»  Gustios  fut  tué  en  eombattaot  j  et  beau* 
coup  de  chrétiens  uvec  lui. 

Qnant  aiix  Maures,  il  en  mourut  tant  que  ceux  qui  restè- 
rent «n  vie  auront  toujours  de  quoi  en  parler...  Mars 9  fnal^ 
tons  les  eilbrts  du  comte ,  les  chrétiens  étaient  si  làs  ,  et  avaient 
tant  perdu  des  leurs ,  et  tant  et  tant  étaient  les  Maures,  que  le 
fomte  crut  bien  qu'il  ne  retoonerait  jamais  eh  Gastille.  Et  il  se 
Kùit  à  prier  Dieu ,  et  à  lui  dire  :  «  Seigneur ,  puisque  je  n*ai  pas 
IMsez  de  chance  pour  vaincre  ce  combat ,  jc(  ne  veux  pas  sau?ef 
ma  vie ,  quand  mjôme  je  le  pourrais ,  et  je  veux  me  mettre  en  un 
lieu  où  ils  me  tueront  :  car,  si  j'échappais ,  je  mourrais  de  chagrin 
devoir  la  Castille  au  pouvoir  des  Maures....  Et  tous  y  Seîgueur 
Jésus-Christ,  puisque  vous  n'avez  pas  tenu  ce  que  vous  avec 
promis ,  de  me  secourir  en  cette  presse ,  et  qtie ,  moi  ne  vous 
trompant  pas ,  vous  m'avez  trompé  ,  sans  doute  pour  mè  punir 
de  mes  fautes,  recevez  ce  comté  en  garde  ,  sinon  il  sera  tout 
renv-ersé  par  terre.»  Et  pendant  qu'il  allait  ainsi  se  plaignant, 
vue  veix  venue  d'en  haut  lui  dit  :  «  Regarde ,  il  te  vient  du  se- 
cours. »  Et  l'apôtre  saint  Jacques  parut  au  dessus  de  lui  avec  une 
grande  compagnie  d'hommes  d'armes  ,  marqués  d'une  erolx.  Et 
1m  Maures  s^enfuirent  tous,  et  le  comte  les  poursuivit  et  en  tua 
eu  en  prit  beaucoup,  et  revint  enterrer  les  morts  à  l'ermitage,  oâ 
i  fonda  le  couvent  de  San-Pedro  de  Arlanza 

Dans  la  quatrième  année  de  son  règne ,  le  roi  don  Sancho  tint 
ses  certes  à  Léon,  et  envoya  dire  au  comte  Fernan  d*y  venir.  Et 
|e  coQiite,  quaod  il  ouït  cet  ordre,  en  eut  fort  graud  souci  :  car  il 
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tfi  ttnoit  pour  déshonoré  et  avili  de  Toir  baiser  la  main  à  qael*- 
qu'un  en  signe  de  dépendance.  Il  y  Tint  cependant,  et  tons  et»» 
relit  gronde  joie  de  5a  venue;  et  il  amena  avec  lui  un  faucon  bien 
dressé  et  un  beau  palefroi  qn*il  avait  gagné  sur  le  Maure  Alfnan* 
sorf  £t  le  roi  Sancbo  fut  charmé  du  palefroi  et  du  faucon,  et 
proposa  au  comte  de  les  lui  acheter;  mais  le  comte  refusa  de  les 
reodre  et  les  offrit  au  roi  en  pur  don.  Mais  le  roi  ne  Youiut  pas, 
et  offrit  pour  eux  mille  marcs  (  marcos  )  de  la  monnaie  qui  avait 
eours  alors.  Et  ils  convinrent  d'un  jour  où  cette  somme  devait 
être  payée,  et  si  elle  ne  l'était  pus,  elle  devait  être  doublée  par 
chaque  jour  de  retard» 

Le  roi  de  Navarre,  don  Garcia,  ayant  attiré  le  comte  à  sa  cour, 
^us  un  faux  semblant  de  mariage  avec  sa  fille  doâa  Sancfaa,  le 
fît  jeter  en  prison ,  et  Fernand ,  se  voyant  dans  les  fers ,  s'écria  : 
«Ahl  Seigneur  Dieu,  qui  m'avez  abandonné,  je  me  tiens  pour  mal 
^ugé  par  vous;  et  si  tous  étiez  ici  bas  sur  terre,  je  voudrais  vous 
appeler  en  défi  (reptar') ,  pour  vous  prouver  que  je  n'ai  jamais 
inal  agi  contre  vous....»  Et  les  Castillans  eurent  grand  souci  quand 
Us  apprirent  la  prison  de  leur  comte^  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
perdissent  l'entendement^ 

.  Or,  il  advint  qu'un  comte  lombard  qui  allait  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacqncs  de  Compostelle  eut  envie  de  voir  le  Comte  ^  et 
gagna  ses  geôliers.  Et,  quand  ils  eurent  causé  long-temps,  le  comte 
lombard  (  ou  normand ,  dans  la  romance  n*  34  de  la  collectioD 
de  Dcpping  :  Presoêntê.  Ftrnan  Gonzalez) ,  s'en  alla  à  la  cour  dii 
roi  Garcia ,  auprès  de  l'infante  dona  Sancha ,  iet  quand  il  la  vit  si 
belle  et  si  bien  parée ,  il  lui  reproclia  d'être  cause  que  le  plus  brave 
chevalier  de  la  Castille  languissait  en  prison ,  et  de  rendre  ainsi 
service  aux  Maures,  en  ôt^tnt  aux  chrétiens  leur  plus  grand  appuis 
Et  dona  Sancha,  tout  émue,  envoya  une  de  sfA  demoiselles  dans  la 
prison  .pour  le  reconforter;  et  celle*ci  levint  raconter  à  sa  mai«* 
tresse  la  pauvre  vie  que  menait  le  comte,  et  comme  quoi  il  moui^ 
rait  si  elle  n'allait  pas  le  consoler.  Et  dona  Sancha  entra  dans  1» 
prison  du  comte,  et  lui  promit  de  l'en  tirer  s'il  iui  jurait  sa  foi  quHI 
l'épouserait  quand  il  serait  libre  ,  et  qu'il  ne  l'abandonneraH  jar» 
mais  pour  aucune  femme^  Et  le  comie>  le  promit  de  grand  coeur  ^ 
et  elle  le  sortit  aussitôt  du  château,  et  s'enfuit  en  grand  secret 
^l.e.o  lui.  Mais  le  comte  ne  pouvait  marcher,  à  cause  du  grand 
l^ids  des  fers  qu'il  trfiifiait  ;  l'infante  dut  le  porter  sor  son  dos. 
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Et  ils  marchèrent  ainsi  jusqu'au  jour,  et  ils  se  cachèrent  mir  la 
montagne,  dans  un  bois  bien  épais.  Or,  il  se  trouva  qu'un  archî* 
prêtre  du  château ,  homme  méchant  et  félon ,  fut  à  la  chofM 
RTcc  un  faucon  ,  et  les  chiens  donnèrent  du  nez  là  où  étaient  les 
prisonniers.  Et  Tarchiprêtrc,  joyeux  de  les  a ?o1r  découverts  leur 
dit  :  «  Ah  !  dons  traîtres  {donos  traydores\  tous  n'échapperez  pas 

ainsi  au  roi  don  Garcia,  qui  tous  donnera  mau Taise  mort »  Et 

le  comte  le  supplia  ,  et  lui  promit  une  de  ses  meilleures  TÎlies  s'il 
Toulait  se  taire  et  les  laisser  partir.  Mais  Farchiprêtre  refusai  à 
moins  que  le  comte  ne  lui  laissât  accomplir  sa  Tolonté  (compùr  au 
volontad)  aTec  l'infante.  Le  comte,  ù  ces  mots,  sentit  un  coup  le 
frapper  au  cœur,  comme  si  on  le  perçait  d'une  lance,  et  lai  dit 
qu'il  demandait  une  chose  sans  raison  etTOulait  grande  solde  pour 
peu  de  traTail. 

Mais  l'infante,  en  femme  aTisce,  représenta  au  comte  qti'i'/oe 
ij^llait  pas  hésiter  à  faire  cela,  et  puis  encore  pour  sauver  sa  Mle^ 
et  que  personne  n'en  saurait  rien.  Éloignons-nous  seulement, 
dit-elle  à  l'archiprêtre,  que  le  comte  ne  puisse  nous  voir,  car  il 
en  aurait  trop  grand  crèTe-cœur.  Et  quand  ils  furent  un  peu  éloî- 
f;nés,  l'archiprêlre  Toulut  la  prendre  dans  ses  bras;  mais  rin- 
faute  le  saisit  Tigoureusement ,  et,  l'attirant  à  soi  :  4  Ah  donc  !  traî- 
tre, lui  dit-elle,  je  crois  que  je  Tuis  mcTcngcr  de  tous.»  Et  elle  lé 
tint  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  comte  arrÎTât,  qui,  prenant  un  couteau 
au  côté  de  l'archiprêtre,  lui  en  donna  à  traTcrs  le  Tentre;  etib 
prirent  sa  mule,  son  faucon  et  ses  chiens,  et  se  mirent  en  route. 
,  Cependant  les  Castillans,  fort  empêchés  de  sa Toir  comment  ils 
pourraient  tirer  leur  seigneur  de  sa  prison,  aTaient  fait  une  image 
depierre  à  la  ressemblance  du  comte;  et  ainsi  faite,  tous  aTaient  juré 
dessus  delà  garder,  et  il  lui  aTuient  baisé  la  main  en  signe  d'hom- 
mage, comme  si  c'était  le  comte  ;  et,  la  mettant  sur  un  char,  îli 
l'aTaient  enmenée  aTec  eux,  en  promettant  de  ne  janoiaîs  reTenir 
en  arrière  tant  quVJle  ne  rcTiendrait  pas,  et  de  ne  pas  fuir  tant 
qu'elle  ne  fuirait  pas  ;  et  ils  se  promirent  aussi  de  ne  pas  retenir 
non  plus  sans  le  comte ,  et  que  celui  qui  reviendrait  sans  lui  se- 
rait un  traître  ;  et  ils  aTaient  mis  à  son  doigt  de  pierre  le  sceau  de 
la  Castille  ;  et,  au  nombre  de  trois  cents,  ils  cheTauchaient  autour 
du  char,  allant  au  pas  des  bœufs  qui  le  traînaient* 

Les  fugitifs  cependant  Tenaient  bien  fatigués  et  trottant  sur  la 
mule.  Quand  ils  TÎreut  une  troupe  de  caTaliers  qui  s'avançait  vcni 
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eux  ;  et  sachez  qu'ils  eurent  grand  peur,  croyant  qu'on  les  pour* 
suivait,  et  ne  savaient  où  se  cacher.  Mais  enû.n  le  comte,  en  les 
regardant  bien,  cria  &  dona  Sancha  :«  Sortez,  sortez,  car  je  Tois 
flotter  le  pennon  de  Gastiile,  et  ces  cayaliers  sont  mes  vassaux,^ 
et  celte  batuûère  est  la  mienne.  »  —  aCastille!  Castille!  s*écrièrcnt- 
Us  tout  joyeux,  en  baisant  les  mains  à  tous  deux,  notre  yœu  est 
i«mpli,  et  la  pierre  du  comte  va  marcher  en  arrière.  «Et  ils  arrivè- 
rent ainsi  i\  la  ville  voisine ,  où  on  ôta  les  fers  du  comte,  qui  tint 
aqsi^i  son  vœu,  et  célébra  ses  noces  avec  dona  Sancha  (t) 

Le  roi  Sancho  ayant  envoyé  dire  au  comte  de  venir  à  ses  cor- 
lés,  ou  de  lui  rendre  son  comté,  le  comte ,  que  h  chronique  (fort 
différente  en  ci'la  de  Thistoirc  )  nous  représente  comme  ayant 
fort  à  cœur  de  ne  pas  so  ré  vol  1er  contre  son  seigneur,  «  car  leai 
Castillans  ne  sont  pas  habitués  ù  faire  de  telles  choses  »,  s'y  ren- 
dit avec  sept  cavaliers  seulement,  et  il  se  mit  à  genoux  devant  le 
roi,  et  voulut  lui  baiser  la  main  ;  mais  le  roi  la  lui  refusa,  l'acca 
]i)la  de  reproches ,  et  le  fit  jeter  en  prison. 

A  cette  nouycile,  la  comtesse  de  Castille  tombe  comme  mor* 
le;  maïs  im  de  ses  chevaliers  lui  fait  observer  avec  beaucoup  do 
sens  que  toutes  ses  plaintes  ne  serviront  de  rien  an  comte,  et 
qu'il  vaut  mieux  essayer  de  le  tirer  de  prison.  Cinq  cents  cheva- 
liers se  mettent  en  route  avec  la  comtesse,  et  ils  s'en  vont  par  les 
montagnes  pour  ne  pas  être  découverts ,  et  ils  se  cachent  dans  un 
bois.  La  comtesse,  un  bourdon  A  la  main,  comme  un  pèlerin,  s'en 
va  à  Léon  avec  deux  chevaliers  ,  et  fuit  demander  au  roi  de  lui 
laisser  voir  le  comte;  et  le  roi  la  reçoit  fort  bien ,  et  lui  accorde  sa 
demande ,  et  fait  ôtcr  les  fers  au  comte  pour  le  temps  que  sa  fem- 
me  serait  près  de  lui,  et  leur  fait  préparer  un  bon  lit  pour  qu'ils 
pussent  y  dormir  ensemble. 

Dona  Sancha  s'en  fut  d  la  prison;  et, quand  le  comte  vit  sa  fem- 
me bien  aimée,  il  commença  à  pleurer  de  ses  deux  yeux,  et  la 
comtesse  le  reconforta.  Et,  quand  fut  venu  le  matin  ,  elle  lui  fit 
vêtir  ses  vêtements,  et  le  comte  sortît  à  sa  place  sans  que  le  geôlier 
le  reconnût;  et  il  fut  retrouver  ses  vassaux,  qui  l'accueillirent 
Avec  grande  joie  comme  homme  qui  sort  d'un  mauvais  pas. 

<  Ou  montre  pi^ès  de  Niyera,  sur  la  diue  d^une  montagne,  une  pierre  qu*on 
'appelle  pîedra  del  Conde^  et  qui  fut  plao^,  dU-on,  au  lieu  même  où  le  comte 
retrouva  son  épouse. 

H.  34 
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Quand  le  roi  Sanclio  sut  Téchuppéc  du  comte ,  il  en  eut  sonci 
comme  s'il  avait  perdu  son  royaume.  Mais  il  ne  voulut  pas  s*en 
prendre  à  la  comtesss  ,  qui  l'apaisa  par  de  bonnes  paroles  ^  et  il 
la  Gt  reconduire  dans  son  comté  avec  grand  honneur. 
*  Cependant  le  roi  don  Sancho  n*avait  pas  payé  sa  dette  au  com- 
te poiurle  faucon  et  le  palefroi  ;  et  celui  -  ci  9  ne  pouvant  se  faire 
payer,  entra  sur  les  terres  du  roi ,  et  y  saisît  force  troupeaux  et 
prisonniers.  Et  le  roi  dit  à  son  majordome  de  prendre  beaucoup 
d]argenl  avec  lui  pour  payer  le  comte.  Mais  quand  ils  en  vinrent 
à  compter,  ils  virent  que  la  dette  avait  grossi  telleaient  que  tout 
Tordu  monde  ne  suffirait  pas  à  Tacquitter.  Et  le  roi ,  fort  empê» 
ché  et  marri  de  son  marché,  se  consulta  avec  ses  vassaux,  et 
tous  furent  d'accord  de  tenir  le  comte  libre  de  toute  redevance  et 
hommage,  si,  à  ce  prix,  il  voulait  quitter  le  roi  de  sa  dette.  Et  le 
6omte  y  consentît  de  grand  cœur,  tout  joyeux  de  n*uToir  plos  à 
baiser  la  main  d'homme  sur  terre;  et  ainsi  la  Casiflle  échapftâL 
la  servitude  des  rois  de  Léon.  Et  le  comte,  Pannée  suivante, 
mourut  de  sa  mort  dans  sa  ville  de  Burgos,  et  on  l'enlerra,  com- 
me il  l'avait  voulu,  à  San  Pedro  de  Àrtanzo;  et  son  fils  GarsU 
Fernandèz  lui  succéda. 


XIII. 

INDÉPENDANCE  DE  LA  CASTILLE. 

(  Voyez  page  427,) 


.  Un  examen  attentif  des  iK)mhrcux  actes  et  documents  qui  por- 
lent  a  signature  de  Fernan  démontre  ou  la  fausseté  de  ces  docu- 
ments ou  l'importance  exagérée  que  l'on  a  attribuée  à  des  for- 
mules insignifiantes,  ou  qui  signiGent  tout  autre  chose  que  ce 
qu'on  leur  fait  dire.  Ainsi  l'on  a  fait  grand  bruit  de  quelques 
chartes,  d'une  date  antérieure  à  960,  qui  contiennent  ces  for- 
mules :  «  Régnante  Ranimiro  rege  in  Legione,  et  Garseano  in  Pam- 
pilona,  et  Ferdinando  comité  in  Alava  et  Castella.  »(Voy.  ColUc' 
don  de  documenios  de  CastUla,  del  reat  urchivode  SimancaSj  n.  19g, 
tome  YI,  p.  10.)  Mais  qu'on  lise  les  documents  suivants,  et  Ton 
y  verra,  n»  208  :  «  Régnante  principe  Garseano  in  Pampilona,  et 
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comité  FIa[*ino  in  Yecharia  »  ;  on  y  verra ,  n**  209  :  «  Régnante 
Garsia  in  Pan:pilona,  et  Fortunio  Galendonis  prœfatus  (ou  plutôt 
praefectns  )  in  Nagera  ».  Or  ces  comtes  Flaginus  et  Fortun  n*é- 
taient  certainement  pas  des  roîs. 

EnGn ,  au  n*  2169  ou  trouve  cette  phrase,  qui  explique  tontes 
les  autres  et  fixe  le  sens  de  la  formule  :  «  Régnante  principe  nos- 
tro  in  Pampilona,  et,  sub  iUius  imperio,  frater  ejus  Ranimiro  in 
Yccharin.D  La  formule  habituelle  :  «  Feman ,  parla  grâce  de  Dieu, 
gouvernant  laCastille  et  TAlava» ,  n'implique  nullement  une  sou- 
veraineté absolue  et  indépendante  ;  cette  souveraineté  n'est  clai- 
rement exprimée  que  dans  le  fameux  voto  de  San  MiUan,  daté  de 
952,  qui  attribue  à  saint  Millan  l'honneur  d'une  bataille ,  sans 
nom  et  sans  date,  gagnée  par  Fernan  sur  les  Arabes.  Mais  t'au- 
thénticîté  de  ce  document,  comme  celle  de  \A  bataille  ,  a  été  ré- 
voquée en  doute  par  tans- les  historiens  doués  d'un  sain  esprit  de 
critique.  Il  suffît  de  lire  nn/ois  ce  fameux  diplôme  pour  faire  jus- 
tice du  ridicule  et  de  l'anachronisme  iilténiire  de  certaines  phra- 
ses ,  telles  que  :«  Gum,  fiivente  Deo  ^  sahllmitas  nostra  totius 
Gastellœ  obtineret  consiilatum»;  et  :«  Domino  Nostro  J.-C.  cœli 
terrseque  obtioente  regnum,  et,  sub  cjus  ditione,  Ferd.  Gundisalvi 
comité  totius  Gastcllœ  principatum  »;  formes  qui  semblent  em- 
pruntées aux  chancelleries  du  bas-empire. 

Le  double  but  de  cette  charte  apocryphe  est  du  reste  assez  é- 
vident  :  il  s'agit  d'abord  d'attribuer  au  monastère  de  San  Millan 
ou  de  Suint-Ëmilien^  avec  le  consentement  du  roi  de  Léon ,  a- 
t-on  soin  de  nous  dire,  une  dîme  en  denrées  et  bestiaux  que  doi- 
vent payer  tous  les  pneblos  de  la  Gastille;  puis  de  reculer  autant 
que  possible  les  limites  du  comté  de  Gastille,  que  nous  y  voyons 
s'étendre  depuis  Sepulveda  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Biscaye  d'u- 
ne part,  et  Tudela  de  l'autre. 
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